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NOTICE

SUR BOSSUET

BOSSUET (Jacques-Bénigne) naquit à Dijon le 27 septembre Î627,

d'une famille distinguée dans le parlement de Bourgogne.

Comme il se destinait à l'état ecclésiastique , il embrassa dès sa jeu-

nesse avec l'activité d'un génie naissant toutes les études qu'il crut né-

cessaires ou simplement utiles à cet important ministère, depuis la

lecture de la Bible jusqu'à celle des auteurs profanes, et depuis les

Pères de l'Église jusqu'aux théologiens de l'école et aux écrivains mys-

tiques. Le goût vif et l'espèce de passion qu'il prit pour les livres sacrés

annonçaient à la religion le prélat qui devait la prêcher avec le zèle des

apôtres , et la célébrer avec l'éloquence des prophètes. Parmi les docteurs

de l'Église, saint Augustin était celui qu'il admirait le plus. Il le savait

par cœur, le citait sans cesse , trouvait , disait-il , dans saint Augustin la

réponse à tout, et le portait toujours avec lui dans ses voyages.

Quant aux auteurs de l'antiquité profane , oii son éloquence cherchait

déjà des maîtres et des modèles , il donnait la préférence à Homère , dont

le génie élevé , mais sans contrainte , avait le plus de rapport avec le sien.

Il se plaisait aussi beaucoup à la lecture de Cicéron et de Virgile ; il fai-

sait moins de cas d'Horace, qu'il jugeait plus en chrétien sévère qu'en

homme de goût ; la morale de l'épicurien effaçait à ses yeux le mérite du

poëte , et le rendait insensible à des grâces qui ne lui paraissaient faites

que pour séduire ou alarmer sa vertu. De toutes les études profanes, celle

des mathématiques fut la seule que le jeune ecclésiastique se crut en droit

de négliger, non par mépris , mais parce que les connaissances géométri-

ques ne lui parurent d'aucune utilité pour la religion.

Tandis que Bossuet nourrissait l'activité de son esprit de toutes les con-

naissances convenables à un ministre de l'Église, son âme non moins ac-

tive , et qui avait besoin d'un objet digne de la remplir, se formait à la
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piété par de fréquents voyages qu'il faisait à Fabbaye de la Trappe, séjour

qui paraît destiné à faire sentir aux cœurs même les plus tièdes jusqu'à

quel point une foi vive et ardente peut nous rendre chères les privations

les plus rigoureuses ; et qui peut même offrir au philosophe une matière

intéressante de réflexions profondes sur le néant de l'ambition et de la

gloire , les consolations de la retraite et le bonheur de l'obscurité.

Le talent de Bossuet pour la chaire s'était manifesté de bonne heure.

Il fut annoncé comme un orateur précoce à l'hôtel de Rambouillet , où le

mérite en tout genre était sommé de comparaître , et jugé bien ou mal. Il

y fit devant une assemblée nombreuse et choisie
,
presque sans prépara-

tion , et avec les plus grands applaudissements , un sermon sur un sujet

qu'on lui donna ; le prédicateur n'avait que seize ans ; et il était onze heu-

res du soir, ce qui fit dire à Voiture, si fécond eu jeux de mots, qu'il

n'avait jamais entendu prêcher si tôt ni si tard.

Destiné
,
par son goût et par son caractère , à l'éloquence et à la con-

troverse , Bossuet mena , pour ainsi dire, de front les talents de l'orateur

et du théologien. Le ton de la chaire changea dès qu'il y parut; il substi-

tua aux indécences qui l'avilissaient, au mauvais goût qui la dégradait,

la force et la dignité qui conviennent à la morale chrétienne. Il n'écrivait

point ses sermons , ou plutôt il ne les écrivait qu'en raccourci , et comme

en idée; il se contentait de méditer profondément son sujet, il en jetait

les principaux points sur le papier ; il écrivait quelquefois les unes auprès

des autres différentes expressions de la même pensée , et dans la chaleur

de l'action il se saisissait en courant de celle qui s'offrait la première à

l'impétuosité de son génie. Les sermons qu'on a imprimés de lui , restes

d'une multitude immense , car jamais il ne prêcha deux fois le même,

sont plutôt les esquisses d'un grand maître que des tableaux terminés ; ils

n'en sont que plus précieux pour ceux qui aiment à voir dans ces dessins

heurtés et rapides les traits hardis d'une touche libre et fière , et la pre-

mière sève de l'enthousiasme créateur. Cette fécondité pleine de chaleur

et de verve
,
qui dans la chaire ressemblait à l'inspiration , subjuguait et

entraînait ceux qui l'écoutaient. Un de ces hommes qui font parade de ne

rien croire voulut l'entendre, ou plutôt le braver; trop orgueilleux pour

s'avouer vaincu, mais trop juste pour ne pas rendre hommage à un

grand homme : « Voilà , dit-il en sortant , le premier des prédicateurs

« pour moi ; car c'est celui par lequel je sens que je serais converti , si

«j'avais à l'être. » .<
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Au milieu de ces triomphes oratoires , Bossuet fit avec distinction ses

premières armes comme théologien
,
par la réfutation du catéchisme de

Paul Ferry, ministre protestant : cette réfutation, qui annonçait aux

réformés un adversaire redoutable , reçut dans l'Église catholique tout

l'accueil que son défenseur pouvait espérer. Mais ce qui ne doit pas être

oublié dans l'histoire d'une querelle théologique, c'est que Bossuet et

Ferry
,
qui étaient amis avant leur dispute , continuèrent de l'être après

avoir écrit l'un contre l'autre : rare et digne exemple à offrir aux contro-

versistes de toutes les religions , mais qui sera plus loué qu'imité, et qui

serait même appelé scandale par les fanatiques , si le nom de celui qui a

donné ce scandale ne les forçait au silence.

Les succès éclatants de Bossuet portèrent bientôt sa réputation à la cour,

où ses sermons furent applaudis avec transport. Louis XIV, meilleur juge

encore que ses courtisans, ne tarda pas à lui donner des marques d'estime

plus distinguées que de simples éloges. Quoique le nouvel orateur de Ver-

sailles y offrît un spectacle aussi nouveau par sa conduite que par son

éloquence, qu'il ne s'y montrât que dans la chaire ou au pied des autels,

qu'il ne demandât aucune grâce, qu'il fût enfin, comme le sont presque

toujours les grands talents , sans manège et sans souplesse , la récom-

pense qu'il méritait sans la chercher vint le trouver dans la solitude où il

vivait au milieu de la cour. Le roi le nomma à l'évêché de Condom '. Bos-

suet
,
qui voyait s'élever dans Bourdaloue un successeur digne de lui et

formé sur son modèle, remit le sceptre de l'éloquence chrétienne aux

mains de l'illustre rival à qui il avait offert et tracé cette glorieuse car-

rière, et ne fut ni surpris ni jaloux de voir le disciple s'y élancer plus loin

que le maître. Il se livra bientôt à un autre genre, où il n'eut ni supérieur

ni égal , celui des oraisons funèbres.

Toutes celles qu'il a prononcées portent l'empreinte de l'âme forte et

élevée qui les a produites, toutes retentissent de ces vérités terribles que

les puissants de ce monde ne sauraient trop entendre , et qu'ils sont si

malheureux et si coupables d'oublier. C'est là
,
pour employer ses propres

expressions
,
qu'on voit « tous les dieux de la terre dégradés par les mains

« de la mort , et abîmés dans l'éternité , comme les fleuves demeurent sans

« nom et sans gloire , mêlés dans l'Océan avec les rivières les plus incon-

« nues. » Si dans ces admirables discours l'éloquence de l'orateur n'est

1. £a 1669.
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pas toujours égale, s'il paraît même s'égarer quelquefois, il se fait par-

donner ses écarts par la hauteur immense à laquelle il s'élève; on sent que

son génie a besoin de la plus grande liberté pour se déployer dans toute

sa vigueur, et que les détails d'une correction minutieuse, et la sécheresse

d'une composition trop étudiée, ne feraient qu'énerver cette éloquence brû-

lante et rapide ; son audacieuse indépendance
,
qui semble repousser tou-

tes les chaînes, lui fait négliger quelquefois la noblesse même des expres-

sions; heureuse négligence, puisqu'elle anime et précipite cette marche

vigoureuse , où il s'abandonne à toute la véhémence et l'énergie de son

âme; on croirait que la langue dont il se sert n'a été créée que pour lui

,

qu'en parlant même celle des sauvages il eût forcé l'admiration , et qu'il

n'avait besoin que d'un moyen, quel qu'il fût, pour faire passer dans

l'âme de ses auditeurs toute la grandeur de ses idées. Les censeurs scru-

puleux
,
que tant de beautés laisseraient assez de sang-froid pour aperce-

voir quelques taches qui ne peuvent les déparer , méritent la réponse que

Bolingbroke faisait, dans un autre sens, aux détracteurs de Marlborough :

« C'était un si grand homme, que j'ai oublié ses fautes. »

Cet orateur si sublime est encore pathétique, mais sans en être moins

grand ; car l'élévation, peu compatible avec la finesse, peut au contraire

s'allier de la manière la plus touchante à la sensibilité, dont elle augmente

l'intérêt en la rendant plus noble. Bossuet, dit un célèbre écrivain, obtint

le plus grand et le plus rare des succès , celui de faire verser des larmes

à la cour, dans l'Oraison funèbre de la duchesse d'Orléans, Henriette

d'Angleterre ; il se troubla lui-même , et fut interrompu par ses sanglots

,

lorsqu'il prononça ces paroles si foudroyantes à la fois et si lamentables

que tout le monde sait par cœur, et qu'on ne craint jamais de trop répé-

ter : « nuit désastreuse, nuit effroyable, oii retentit tout à coup, comme

« un éclat de tonnerre, cette effroyable nouvelle : Madame se meurt,

« Madame est morte ! » On trouve une sensibilité plus douce , mais non

moins sublime, dans les dernières paroles de l'Oraison funèbre du grand

Condé. Ce fut par ce discours que Bossuet termina sa carrière oratoire; il

finit par son chef-d'œuvre, comme auraient dû faire beaucoup de grands

hommes, moins sages ou moins heureux que lui. « Prince (dit-il en s'a-

« dressant au héros que la France venait de perdre), vous mettrez fin à

« tous ces discours : au lieu de déplorer la mort des autres, je veux désor-

« mais apprendre de vous à rendre la mienne sainte ; heureux si , averti

« par ces cheveux blancs du compte que je dois rendre de mon adminis-
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« tration, je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie les

« restes d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint ! » La réunion

touchante que présente ce tableau d'un grand homme qui n'est plus et

d'un autre grand homme qui va bientôt disparaître, pénètre l'âme d'une

mélancolie douce et profonde, en lui faisant envisager avec douleur l'éclat

si vain et si fugitif des talents et de la renommée.

La réputation brillante que Bossuet s'était acquise fît désirer à l'Acadé-

mie française de posséder un homme déjà si célèbre, et de qui elle compte

aujourd'hui le nom parmi ceux dont elle s'honore le plus. Louis XIV lui

confia dans le même temps une place bien plus importante : il jugea que

celui qui annonçait avec tant de force dans la chaire évangélique la gran-

deur divine et la misère humaine était plus propre que personne à péné-

trer de ses vérités
, par une instruction solide et suivie , l'héritier de la

couronne. Bossuet fut nommé précepteur du Dauphin. Qu'on nous per-

mette de nous livrer un moment à la réflexion naturelle que nous pré-

sente un choix si digne d'éloge. Le moyen le plus sûr peut-être d'ap-

précier les rois, c'est de les juger par les hommes à qui ils accordent

leur confiance. Louis XIV donna pour gouverneurs à son fils et à son

petit-fils les deux hommes les plus vertueux de la cour, et surtout les

plus déclarés contre l'adulation et la bassesse, Montausier et Beauvilliers;

pour précepteurs, les deux plus illustres prélats de l'Église de France

Bossuet et Fénelon ; et pour sous-précepteurs, Huet et Fleury, dont l'un

était le plus savant, l'autre le plus sage et le plus éclairé des ecclé-

siastiques du second ordre. Qu'on joigne à tant d'excellents choix pour

un seul objet, ceux de Turenne, de Condé, de Luxembourg, de Colbert et

de Louvois; qu'on y joigne îe goût exquis avec lequel le monarque sut

apprécier par lui-même les talents si différents de Despréaux et de Racine,

de Quinault et de Molière
;
qu'on y joigne enfin l'honneur qu'il eut d'aver-

tir sa cour, et presque sa nation, du mérite de ces écrivains ; et on en

conclura, pour peu qu'on soit juste, que, si Louis XIV a été trop encensé

par la flatterie, il a été digne aussi de recevoir des éloges par la bouche de

la justice et de la vérité. Bossuet et les autres hommes de génie dont ce

prince sut mettre les talents en œuvre dans les jours brillants de sa gloire,

doivent lui faire pardonner quelques choix moins heureux auxquels il eut

la faiblesse de se prêter sur la fin de sa vie.

L'instituteur du Dauphin, persuadé que ceux qui sont chargés de la

redoutable fonction d'élever uu roi sont responsables du bonheur des
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peuples, et convaincu en même temps qu'il suffit à un prince d'être

éclairé pour être vertueux, ne négligea rien pour orner l'esprit de son

auguste élève de toutes les connaissances qu'il jugea propres à en faire

un monarque instruit et juste. Résolu de se livrer tout entier à un objet

si sacré pour lui, il remit l'évêché de Condom, et reçut en échange une

abbaye très-modique, mais suffisante à la modération de ses désirs. I! se

prépara à l'éducation du Dauphin, en recommençant, pour ainsi dire, la

sienne. II reprit ses premières études, que depuis longtemps il avait

abandonnées. Enfin, il n'oublia rien pour se mettre à l'abri de tout

reproche , si une éducation préparée par tant de soins n'avait pas tout

le succès qu'il s'en promettait , et si le génie du précepteur n'était pas

secondé par le disciple comme il méritait de l'être.

Quelques prélats courtisans , qui regardaient leur assiduité à Versailles

comme un droit aux grâces du souverain , étaient secrètement mais pro-

fondément blessés de la préférence qu'on avait donnée à Bossuet pour

remplir une place à laquelle leur orgueilleuse médiocrité ne rougissait pas

de prétendre. Pour se venger de cette préférence si juste, ils publiaient

que le précepteur poussait le zèle pour l'instruction du prince jusqu'à

l'excéder d'ennui et de fatigue : M. le Dauphin, disaient-ils avec une

complaisance qui jouait l'intérêt , se plaignait qu'on voulût l'obliger à

savoir comment Faugirard s'appelait du temps des druides. Pour ap-

précier cette imputation ridicule, il suffit de lire l'ouvrage célèbre que

Bossuet composa pour son disciple, le Discours sur l'histoire univer-

selle. On admire dans cette grande esquisse un génie aussi vaste que

profond
,
qui, dédaignant de s'appesantir sur les détails frivoles , si chers

au peuple des historiens, voit et juge d'un coup d'œil les législateurs et les

conquérants, les rois et les nations, les crimes et les vertus des hommes
,

et trace d'un pinceau énergique et rapide le temps qui dévore et engloutit

tout , la main de Dieu sur les grandeurs humaines , et les royaumes qui

meurent comme leurs maîtres. Comment l'aigle qui a vu de si haut et

de si loin , comment le peintre qui a traité d'une si grande manière

l'histoire du monde, aurait-il pu descendre, dans le détail de l'éducation

du prince , à des minuties également indignes du prince et de lui ?

Nous n'affaiblirons point par une répétition fastidieuse les éloges don-

nés à cet ouvrage ; nous croyons plutôt devoir à l'auteur , sur un point

essentiel et délicat , une apologie qui sera peut-être un nouvel éloge. On '

1. Voltaire.
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a accusé Bossuet d'avoir été , daus ce chef-d'œuvre d'éloquence
, plus ora-

teur qu'historien, et plus théologien que philosophe; d'y avoir trop parlé

des Juifs , trop peu des peuples qui rendent si intéressante l'histoire an-

cienne, et d'avoir en quelque sorte sacrifié l'univers à une nation que

toutes les autres affectaient de mépriser. Il répondait à ce reproche
,
que

s'il avait paru, dans un si grand tableau, négliger le reste de la terre

pour le seul peuple à qui le vrai Dieu fût connu, c'est qu'il avait cru de-

voir non-seulement à ce Dieu , dont il était le ministre, mais encore à la

France, dont le sort était confié à ses leçons, de montrer partout au

jeune prince, dans cette vaste peinture , l'objet le plus propre à forcer les

rois d'être justes, l'Être éternel et tout- puissant dont l'œil sévère les

observe, et dont l'arrêt terrible doit les juger. Bossuet se représentait

avec frayeur à quel point l'humanité serait à plaindre si ce petit nombre

d'hommes auquel la Providence a soumis leurs semblables , et qui n'ont à

redouter sur la terre que le moment où ils la quittent, ne voyaient au-

dessus de leur trône un arbitre suprême
,
qui promet vengeance aux in-

fortunés dont ils auront causé les larmes. Ce prélat citoyen était persuadé

que ceux même qui auraient le malheur de regarder la croyance d'un

Dieu comme inutile aux autres hommes commettraient un crime de lèse-

humanité en voulant ôter cette croyance aux monarques. Il faut que les

sujets espèrent en Dieu, et que les souverains le craignent.

L'éducation du Dauphin étant finie, Bossuet, à qui le roi avait donné

pour récompense l'évêché de Meaux , se consacra de nouveau et sans re-

lâche à la défense et au service de la religion. Jusqu'ici nous ne l'avons

presque pas envisagé comme théologien profond et zélé : il paraît néan-

moins avoir encore été plus jaloux de ses succès dans la controverse que

de ses talents pour l'éloquence, comme Descartes se croyait plus grand

par ses méditations métaphysiques que par ses découvertes en géométrie.

Mais les triomphes théologiques de Bossuet
,
quelque prix qu'on y doive

attacher, sont la partie de son éloge à laquelle nous devons toucher avec

le plus de réserve; ses victoires en ce genre appartiennent à l'histoire de

l'Église, et non à celle de l'Académie, et méritent d'être appréciées par

de meilleurs juges que nous. Le recueil immense de ses ouvrages déploie

à cet égard toute l'étendue de ses richesses et toute la vigueur de ses

forces. Là , on le voit sans cesse aux prises , soit avec l'incrédulité , soit

avec l'hérésie, bravant et repoussant l'une et l'autre, et couvrant l'Église

de son égide contre ce double ennemi qui cherche à l'anéantir. Son goût
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pour la guerre semble le poursuivre jusque dans les pièces qu'il a consa-

crées à l'éloquence; il oublie quelquefois qu'il est orateur, pour se livrer

à cette controverse qu'il chérit tant; et du trône où il tonne, daignant

descendre dans l'arène , il quitte, si on peut parler ainsi , la foudre pour

le ceste : mais il reprend bientôt cette foudre , et le dieu fait oublier

l'athlète.

Défenseur intrépide de la foi de l'Église, Bossuet n'était pas moins

ardent pour en soutenir les droits; il fut l'âme de la fameuse assemblée

du clergé en 1682, où ces droits furent développés avec tant de force, et

si vigoureusement maintenus. L'Église de France et celle de Rome étaient

alors violemment divisées sur l'affaire des frmichises , et principalement

sur celle de la régale
,
pour laquelle le pape Innocent XI montrait un

intérêt qu'il osait porter jusqu'aux menaces. Déjà ce pontife entrepre-

nant, plus opiniâtre que politique, avait déclaré que, pour prévenir le

mal funeste qui menaçait la religion , il aurait recours , s'il était néces-

saire, aux remèdes violents dont la Providence divine lui avait confié

l'emploi redoutable. Ce langage, qui aurait fait trembler le roi Robert

dans le onzième siècle, n'était pas fait au dix-septième pour intimider

Louis XIV, et encore moins l'évêque de Meaux. Mais la cour de Rome,

malgré la fierté du monarque et la fermeté de Bossuet, montrait avec

d'autant plus de confiance tout son mécontentement ou son zèle
, que ses

prétentions trouvaient de l'appui dans quelques-uns des plus dignes pré-

lats de l'Église de France. On sait quelle résistance les respectables

évéques d'Aleth et de Pamiers opposèrent à Louis XIV sur ce droit de

régale, qu'ils croyaient injurieux à l'épiscopat. Le monarque irrité voulait

appeler à sa cour les deux prélats
,
pour leur faire sentir tout le poids de

son indignation : « Que Dieu vous en préserve, sire! lui dit l'évêque de

« Meaux, qui s'intéressait vraiment à sa gloire; craignez que toute la

« route des deux évêques , du fond du Languedoc jusqu'à Versailles, ne

« soit bordée d'un peuple immense qui demandera à genoux leur bénédic-

« tion. » Louis XIV se rendit à un si sage conseil ; il craignit de voir

échouer l'autorité contre des armes si puissantes par l'apparence même

de leur faiblesse, et d'opposer à l'éloquence foudroyante de Bossuet cette

éloquence populaire, mais pénétrante, de la vertu courageuse et persé-

cutée.

Quoi qu'il en soit de cette querelle , aujourd'hui heureusement assou-

pie, nous lui sommes redevables d'un des plus célèbres ouvrages de
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Bossuet , la fameuse Défense de l'Église gallicane, regardée aujourd'hui

par cette Église comme son rempart contre les attaques ultramoutaines

,

et comme le palladium de ce qu'elle appelle ses libertés; dénomination

précieuse, quoique assez impropre, puisque ces libertés ne sont réelle-

ment que le droit ancien et commun de toutes les Églises , conservé par

celle de France, et oublié de presque toutes les autres. Cet ouvrage, en

mettant le comble à la gloire épiscopale et théologique de l'évêque de

Meaux , le priva d'un chapeau de cardinal
,
que lui avait offert le pape

,

s'il eût voulu , non pas défendre ouvertement les prétentions de la tiare

,

mais seulement ne pas s'y montrer trop contraire. Bossuet , aussi fidèle

sujet que digne évêque, renonça sans peine à un honneur qui ne pouvait

rien ajouter à la considération publique dont il jouissait dans l'Église : il

eût plus illustré la pourpre que la pourpre ne l'eût décoré -, et son nom

manque bien plus au sacré collège que le titre à'éminence à son nom. On

peut seulement être étonné que Louis XIV, qui avait droit de nommer un

cardinal parmi les évêques de son royaume , ait frustré de cette récom-

pense le preiax qui avait si bien défendu l'indépendance et les droits du

diadème : nous ignorons quelles raisons empêchèrent un prince si sen-

sible à tous les genres de gloire de s'illustrer par cet acte de grandeur et

de justice; mais nous rejetterons avec autant de mépris que d'indignation

ce que les ennemis de ce grand roi ont osé dire, qu'il ne trouvait pas

l'évêque de Meaux d'assez bonne maison pour le revêtir de cette dignité :

comme s'il eût pu croire quelque dignité au-dessus de l'honneur qu'il

avait fait à Bossuet en lui confiant ses intérêts les plus sacrés et les plus

chers; et comme s'il fallait être de meilleure maison pour s'appeler prêtre

ou diacre de l'Église de Rome, que pour être l'oracle de celle de France,

et l'instituteur de l'héritier d'un grand empire !

Avec une âme noble, active, pleine de force et de chaleur, avec un

caractère ferme et impétueux , et surtout avec des talents éminents , on

peut juger si Bossuet eut des ennemis. Peut-être avait-il le défaut de faire

trop sentir aux talents médiocres cette supériorité qui les écrasait ; trop

sûr de terrasser pour se croire obligé de plaire , il négligeait de tempérer

l'éclat de sa gloire par une modestie qui la lui aurait fait pardonner. Mais

Bossuet , dont l'âme était assez grande pour être simple , réservait sans

doute la simplicité pour le fond de son cœur , et croyait trop au-dessous

de lui de se parer, aux yeux de ses ennemis, d'une vertu qu'ils auraient

accusée de n'être que le masque de l'orgueil. Sa noble fierté reçut plus
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d'une fois à la cour , non des coups violents
,
que la calomnie n'eut osé

lui porter, mais des attaques indirectes, moins hasardeuses pour la main

lâche de l'envie. II présentait un jour à Louis XIV le père Mabillon

,

comme le religieux le plus savant de son royatime... Ajoutez, Et le

vins humble, dit l'archevêque de Reims, le Tellier, qui prétendait faire

une épigramme contre Bossuet. Cependant ce même archevêque, quelque

humilié qu'il se sentît par la force et la grandeur du génie de Bossuet,

était assez juste pour ne pas souffrir qu'on le méconnût. Un jour que de

jeunes aumôniers du roi, dont l'un a depuis occupé de très-grandes

places, parlaient en sa présence, avec légèreté, des talents et des ou-

vrages de l'évêque de Meaux, qu'ils osaient vouloir rendre ridicule :

Taisez-vous, leur dit le Tellier; respectez votre maître et le nôtre.

La circonstance de la vie de Bossuet qui dut être la plus affligeante

pour lui est l'obligation qu'il crut devoir s'imposer de combattre dans la

personne de Fénelon la vertu même, et la vertu qui s'égarait. Mais les

opinions de l'archevêque de Cambrai sur le quiétisme lui parurent d'au-

tant plus dangereuses , que celui qui les répandait était bien propre à sé-

duire par la douceur de ses moeurs et par le charme de son éloquence :

on disait de lui , en le comparant à l'évêque de Meaux
,
que ce dernier

prouvait la religion , et que Fénelon la faisait aimer. Bossuet , inexo-

rablement attaché à la saine doctrine, y sacrifia sans balancer l'amitié

qu'il avait témoignée jusqu'alors à l'archevêque de Cambrai. Il écrivit

contre lui avec toute la force que l'intérêt de la foi devait inspirer à son

défenseur; peut-être même l'ardeur religieuse l'emporta-t-elle quelquefois

à des expressions peu ménagées contre son vertueux adversaire : celui-ci

du moins se crut offensé, et s'en plaignit avec cette douceur qui ne l'aban-

donnait jamais. Moins modérés et moins équitables que Fénelon, les

ennemis de Bossuet osaient ajouter qu'il n'avait montré tant de chaleur

dans cette querelle que par un motif de jalousie , et pour éloigner de la

cour un concurrent aussi propre par ses talents à faire des enthou-

siastes, que digne par son caractère d'avoir des amis. En même temps

les partisans de l'évêque de Meaux accusaient Fénelon de mauvaise foi

,

de manège, et de fausseté. Ces imputations odieuses étaient bien plus

l'ouvrage des deux partis que des deux chefs , trop grands l'un et l'autre

pour s'attaquer avec tant de fiel et de scandale. Il faut mettre sur la

même ligue toutes ces productions mutuelles de la passion et de la haine,

et déplorer la méchanceté des hommes.
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Les protestants , et surtout le fanatique Jurieu , dont les calomnies au-

raient déshonoré la meilleure cause , ont aussi taxé Bossuet de barbarie

à leur égard , et d'avoir autorisé par ses conseils la persécution violente

,

si contraire au christianisme , à l'humanité , à la politique même
,
que

Louis XIV eut le malheur d'ordonner ou de permettre contre les réfor-

més. Personne n'ignore que des hommes alors très-accrédités , et plus

ennemis encore de Bossuet vivant que de Calvin
,
qui n'était plus , furent

les détestables auteurs de cette persécution, dont ils voulaient faire re-

tomber la haine sur l'évêque de Meaux ; mais il se défendit hautement

d'être leur complice. Il ne craignit point de prendre les nouveaux conver-

tis à témoin de ses réclamations contre ces expéditions militaires et

cruelles, si connues sous le nom de Dragonades. Accoutumé à ne

soumettre que par les armes de la persuasion ses frères égarés , « il ne

« pouvait , disait-il , se résoudre à regarder les baïonnettes comme des

« instruments de conversion. »

Plein du désir sincère de réunir par la conciliation les protestants à

l'Église, il eut un commerce de lettres avec le célèbre Leibnitz sur cet

objet, si digue d'occuper ces deux grands hommes. Mais Leibnitz, plus

tolérant que controversiste , et plus philosophe que protestant , traitait

cette grande affaire de la religion comme il eût traité une négociation

entre des souverains. Peu instruit ou peu touché de la rigueur inflexible

des principes catholiques en matière de foi , il croyait que chacune des

parties belligérantes devait faire à la paix quelques sacrifices, et céder un

point pour en obtenir un autre ; Bossuet , inébranlable dans sa croyance

,

voulait, pour préliminaire, que les protestants commençassent par se

soumettre à tout ce que le concile de Trente exigeait d'eux. On croira

sans peine que le négociateur théologien ne put s'accorder avec le négo-

ciateur accommodant. En vain, dans un écrit public, un ministre réformé

exhorta Bossuet à la condescendance : « C'est , en bon français , disait

« Bayle, l'exhorter à se faire protestant; il n'en fera rien, on peut l'as-

« surer sans être prophète. »

On ne s'est pas borné à taxer de cruauté son zèle ; on a voulu le rendre

suspect de fausseté. On a dit qu'il avait des sentiments philosophiques

différents de sa théologie; semblable à ces avocats qui, dans leurs dé-

clamations au barreau, s'appuient sur une loi dont ils connaissent le

faible : ainsi la haine a voulu le rendre tout à la fois criminel et ridicule,

en l'accusant (ce sont les termes de ses détracteurs) d'avoir consumé sa
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vie et ses talents à des disputes dont il sentait la futilité. La meilleure

réponse à cette accusation est celle que Bossuet lui-même y a faite
,
par le

ton dont il osa parler à Louis XIV, dans le temps de ses démêlées avec

l'archevêque de Cambrai. « Qu'auriez -vous fait, lui dit le monarque

étonné de son ardeur, si j'avais été pourFénelon contre vous?— Sire, ré-

: pondit Bossuet, j'aurais crié vingt fois plus haut. » Il connaissait trop

l'empire de la foi sur l'esprit du monarque pour craindre que cette ré-

ponse l'offensât ; mais on a beau , dans ces occasions , être sûr de la piété

du prince , il faut encore du courage pour oser la mettre à pareille

épreuve. Bossuet était convaincu qu3 la vraie pierre de touche d'un amour

sincère pour la religion n'est pas toujours de déclamer avec violence contre

ses ennemis lorsqu'ils sont sans appui et sans pouvoir , mais de réclamer

ses droits avec courage, lorsqu'il est dangereux de les rappeler à un

roi qui les oublie. Il ne craignait point de dire que tout ministre de

l'Église qui, placé près du trône , recule ou hésite dans ces circonstances

redoutables , est indigne du Dieu qu'il représente par son caractère et

qu'il outrage par son silence. Il donna , dans une autre occasion , une

preuve plus éclatante encore de sa grandeur d'âme épiscopale, par la

force avec laquelle il s'éleva contre des moines aussi vils que coupables,

qui , dans la dédicace d'une thèse , avaient eu la basse impiété de mettre

leur roi à côté de leur Dieu; « de manière, dit madame de Sévigné, qu'on

voyait clairement que Dieu n'était que la copie. » Bossuet en porta ses

plaintes au monarque même , si indignement célébré : la pieuse modestie

du roi rougit du parallèle, et il ordonna la suppression de la thèse.

L'évêque de Meaux était néanmoins trop éclairé pour compromettre la

religion en outrant son zèle. Il savait que si la vérité ne doit pas redouter

l'approche du trône , elle ne doit aussi s'en approcher qu'avec cette fer-

meté prudente qui prépare et assure son triomphe. Comme il avait écrit

avec beaucoup de force contre les spectacles , il fut un jour consulté sur

ce cas de conscience par Louis XIV, qui n'avait pas encore renoncé à

voir les chefs-d'œuvre du théâtre , et à qui peut-être ce délassement si

noble était nécessaire pour apprendre quelques-unes de ces vérités qu'on

n'ose pas toujours dire aux rois. « Sire, répondit Bossuet au monarque,

« il y a de grands exemples pour, et de fortes raisons contre. » Si la ré-

ponse n'était pas décisive, elle était du moins aussi adroite que noble.

Ce prélat avait lui-même été au théâtre dans sa jeunesse, mais unique-

ment pour se former à la déclamation ; c'était une leçon qu'il se permet-
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tait de prendre
,
pour s'enrichir, disait-il , comme les Israélites , des dé-

pouilles des Égyptiens ; mais il n'avait usé que rarement de ce dangereux

moyen de s'instruire , et depuis qu'il fut dans les ordres il y renonça pour

toujours. Il refusa même d'aller voir la tragédie d'Esther, à laquelle

toutes les personnes pieuses de la cour briguaient l'honneur et le plaisir

d'assister ; il fut plus rigide encore que ces spectateurs timorés et délicats

qui , fort avides de ces dévots amusements , se trouvaient heureux de

pouvoir en jouir sans scrupule.

Quoique l'évêque de Meaux, fidèle à ses principes, osât, dans les occa-

sions importantes, parler à Louis XIV avec une liberté qui faisait trembler

pour lui les courtisans, l'inflexible docteur Arnauld, faute de connaître

les hommes , et surtout les rois , accusait le prélat de ne pas avoir le cou-

rage de dire au monarque les vérités qu'il avait le plus besoin d'entendre.

On croira sans doute qu'Arnauld voulait parler des faiblesses de ce prince,

de son goût pour le faste, et de son amour pour la guerre; mais le docteur

se plaignait seulement du peu de zèle que Bossuet montrait au roi pour

les intérêts des disciples de saint Augustin : c'est ainsi qu'Arnauld appelait

les partisans de sa doctrine sur la signature du Formulaire. Emporté et

comme subjugué par ses opinions tiiéologiques , il ne voyait rien dans

l'univers au delà des malheureuses disputes trop nuisibles à son repos, et

trop peu dignes de son génie.

Si les disciples de saint Augustin n'étaient pas contents de la tiédeur de

Bossuet pour les défendre, leurs ennemis l'étaient encore moins de sa

froideur à les persécuter; et ce double mécontentement fai* son éloge. Il

n'ignorait pas même qu'à l'occasion de sa prétendue indulgence pour les

sectateurs de Jansénius, l'adroit P. de la Chaise lui rendait sourdement

auprès du roi tous les services charitables que le patelinage insidieux peut

rendre à la bonne foi sans intrigue, et qui néglige de se tenir sur ses

gardes ; mais, pour cette fois au moins , la malignité hypocrite et jalouse

tendit à la cour ses filets en pure perte , et l'ascendant du prélat décon-

certa le manège du confesseur.

Le jésuite Maimbourg, écrivain sans conséquence, mais vil instrument

des ennemis de Bossuet, qui, pour lui porter leurs coups, se cachaient

derrière cet enfant perdu, avait coutume de peindre sous des noms em-

pruntés, dans ses lourdes et ennuyeuses histoires, ceux qui étaient l'objet

de ses satires. Il fit, dans son Histoire du Luthérianisme , le portrait

imaginaire de Bossuet, sous le nom du cardinal Contarini, dont il exposait
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la théologie et la conduite accommodante en termes qui indiquaient Févê-

que de Meaux avec plus de clarté que de finesse. Un portrait si ressem-

blant eut le succès dont il était digne : personne n'y reconnut Bossuet;

et Maimbourg , déjà misérable historien , fut de plus un calomniateur

ridicule.

Nous ne perdrons point de temps à repousser le mensonge déjà réfuté

plus d'une fois sur le prétendu mariage d'un prélat si austère dans ses

mœurs. Nous n'opposerons à cette calomnie qu'une courte réponse, qui

suffira au lecteur impartial. Bossuet était trop occupé de controverses,

trop absorbé par ses spéculations théologiques, trop absolument livré à

son cabinet, à l'Église et à la guerre, pour être forcé d'avoir recours aux

consolations que peuvent chercher dans une union mutuelle les âmes

tendres et paisibles. Il avait plus besoin de combat que de société domes-

tique, et de gloire que d'attachements.

Loin d'avoir recours à cet adoucissement des maux de la vie , il négli-

geait jusqu'aux amusements les plus simples ; il se promenait peu , et ne

faisait jamais de visites. « Monseigneur, lui dit un jour son jardinier, à qui

<« il demandait par distraction des nouvelles de ses arbres , si je plantais

« des saints Augustins et des saints Jérômes, vous viendriez les voir; mais

« pour vos arbres, vous ne vous en mettez guère en peine. »

Accablé de travaux et de triomphes, l'évêque de Meaux exécuta après la

mort du grand Condé ce qu'il avait annoncé en terminant l'oraison funè-

bre de ce prince. Il se livra sans réserve au soin et à l'instruction du dio-

cèse que la Providence avait confié à ses soins , et dans le sein duquel il

avait résolu de finir ses jours. Dégoûté du monde et de la gloire, il n'as-

pirait plus, disait-il, qu'à être enterré aux pieds de ses saints prédéces-

seurs. Il ne monta plus en chaire que pour prêcher à son peuple cette

même religion qui, après avoir si longtemps effrayé par sa bouche les sou-

verains et les grands de la terre, venait consoler par cette même bouche la

faiblesse et l'indigence. Il descendait même jusqu'à faire le catéchisme aux

enfants , et surtout aux pauvres , et ne se croyait pas dégradé par cette

fonction, si digne d'un évêque. C'était un spectacle rare et touchant, de

voir le grand Bossuet, transporté de la chapelle de Versailles dans une

église de village, apprenant aux paysans à supporter leurs maux avec pa-

tience, rassemblant avec tendresse leurs jeunes familles autour de lui;

aimant l'innocence des enfants et la simplicité des pères, et trouvant dans

leur naïveté, dans leurs mouvements, dans leurs affections, cette vérité
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précieuse, qu'il avait cherchée vainement à la cour, et si rarement rencon-

trée chez les hommes. Retiré dans son cabinet dès qu'il pouvait disposer

de quelques instants, il continuait à y remplir les devoirs de pasteur et de

père; et sa porte était toujours ouverte aux malheureux qui cherchaient ou

des instructions, ou des consolations, ou des secours.

Ce fut dans ces travaux de charité pastorale que Rossuet termina sa vie

le 12 avril 1704, honoré des regrets de toute l'Église, qui conservera une

mémoire éternelle et chère de sa doctrine , de son éloquence , et de son

attachement pour elle. Aussi a-t-elle fait de lui une espèce d'apothéose

,

par le respect qu'elle témoigne pour ses ouvrages
,
par le poids qu'elle

donne à son autorité dans les matières de la foi, par l'hommage que tous

les partis qui la divisent et la déchirent ont constamment rendu au nom

de l'évêque de Meaux : la religion, dont il a été le plus courageux défen-

seur, semble avoir confirmé par son suffrage l'éloge que La Bruyère osa

donner à ce grand homme en pleine Académie , lorsqu'en nommant Bos-

suet dans son discours de réception, il s'écria, avec un transport que par-

tagèrent ses auditeurs : « Parlons d'avance le langage de la postérité, un

« Père de l'Église. «

(D'Alembeet. Extrait de son Éloge de Bossuet.
)





AVANT-PROPOS

DESSEIN GÉNÉRAL DE CET OUVRAGE

SA DIVISION EN TROIS PARTIES

Quand l'histoire serait inutile aux autres hommes, il faudait la faire lire

aux princes. Il n'y a pas de meilleur moyen de leur découvrir ce que

peuvent les passions et les intérêts, les temps et les conjonctures, les bons

et les mauvais conseils. Les histoires ne sont composées que des actions

qui les occupent, et tout semble y être fait pour leur usage. Si l'expérience

leur est nécessaire pour acquérir cette prudence qui fait bien régner, il

n'est rien de plus utile à leur instruction que de joindre aux exemples des

siècles passés les expériences qu'ils font tous les jours. Au lieu qu'ordinai-

rement ils n'apprennent qu'aux dépens de leurs sujets et de leur propre

gloire à juger des affaires dangereuses qui leur arrivent ;
par le secours

de l'histoire ils forment leur jugement, sans rien hasarder, sur les événe-

ments passés. Lorsqu'ils voient jusqu'aux vices les plus cachés des princes,

malgré les fausses louanges qu'on leur donne pendant leur vie, exposés

aux yeux de tous les hommes, ils ont honte de la vaine joie que leur cause

la flatterie, et ils connaissent que la vraie gloire ne peut s'accorder qu'avec

le mérite.

D'ailleurs il serait honteux, je ne dis pas à un prince, mais en général à

tout honnête homme, d'ignorer le genre humain, et les changements mé-

morables que la suite des temps a faits dans le monde. Si l'on n'apprend

de l'histoire à distinguer les temps , on représentera les hommes sous

la loi de la nature ou sous la loi écrite , tels qu'ils sont sous la loi

évangélique ; on parlera des Perses vaincus sous Alexandre, comme on

parle des Perses victorieux sous Cyrus ; on fera la Grèce aussi libre du

temps de Philippe que du temps de Thémistocle ou de Miltiade ; le peuple

romain aussi fier sous les empereurs que sous les consuls ; l'Église aussi

tranquille sous Dioclétien que sous Constantin ; et la France, agitée de

4
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guerres civiles du temps de Charles IX et de Henri III, aussi puissante

que du temps de Louis XIV, où, réunie sous un si grand roi, seule elle

triomphe de toute l'Europe.

C'est, Monseigneur, pour éviter ces inconvénients,que vous avez lu tant

d'histoires anciennes et modernes. Il a fallu, avant toutes choses, vous

faire lire dans l'Écriture l'histoire du peuple de Dieu, qui fait le fondement

de la religion. On ne vous a pas laissé ignorer l'histoire grecque ni la

romaine; et, ce qui vous était plus important, on vous a montré avec soin

l'histoire de ce grand royaume, que vous êtes obligé de rendre heureux.

Mais, de peur que ces histoires et celles que vous avez encore à apprendre

ne se confondent dans votre esprit, il n'y a rien de plus nécessaire que de

vous représenter distinctement, mais en raccourci , toute la suite des

siècles.

Cette manière d'histoire universelle est, à l'égard des histoires de chaque

pays et de chaque peuple, ce qu'est une carte générale à l'égard des cartes

particulières. Dans les cartes particulières, vous voyez tout le détail d'uu

royaume, ou d'une province en elle-même : dans les cartes universelles

vous apprenez à situer ces parties du monde dans leur tout; vous voyez ce

que Paris ou l'Ile-de-France est dans le royaume, ce que le royaume est

dans l'Europe, et ce que l'Europe est dans l'univers.

Ainsi les histoires particulières représentent la suite des choses qui sont

arrivées à un peuple dans tout leur détail : mais afin de tout entendre, il

faut savoir le rapport que chaque histoire peut avoir avec les autres, ce

qui se fait par un abrégé, oîi l'on voie, comme d'un coup d'œil, tout l'ordre

des temps.

Un tel abrégé , Monseigneur, vous propose un grand spectacle. Vous

voyez tous les siècles précédents se développer, pour ainsi dire, en peu

d'heures devant vous : vous voyez comme les empires se succèdent les uns

aux autres ; et comme la religion, dans ces différents États, se soutient

également depuis le commencement du monde jusqu'à notre temps.

C'est la suite de ces deux choses, je veux dire celle de la religion et celle

des empires, que vous devez imprimer dans votre mémoire ; et, comme la

religion et le gouvernement politique sont les deux points sur lesquels

roulent les choses humaines, voir ce qui regarde ces choses renfermé dans

un abrégé, et en découvrir par ce moyen tout l'ordre et toute la suite, c'est

comprendre dans sa pensée tout ce qu'il y a de grand parmi les hommes,

et tenir, pour ainsi dire, le fil de toutes les affaires de l'univers.
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Comme donc, en considérant une carte universelle, vous sortez du pays

où vous êtes né, et du lieu qui vous renferme, pour parcourir toute la

terre habitable, que vous embrassez par la pensée avec toutes ses mers et

tous ses pays; ainsi, en considérant l'abrégé chronologique, vous sortez

des bornes étroites de votre âge, et vous vous étendez dans tous les

siècles.

Mais de même que, pour aider sa mémoire dans la conniaissance des

lieux, on retient certaines villes principales, autour desquelles on place

les autres, chacune selon sa distance; ainsi, dans l'ordre des siècles, il

faut avoir certains temps marqués par quelque grand événement auquel

on rapporte tout le reste.

C'est ce qui s'appelle Époque, d'un mot grec qui signifie s'arrêter,

parce qu'on s'arrête là pour considérer comme d'un lieu de repos tout ce

qui est arrivé devant ou après, et éviter par ce moyen les anaclironismes,

c'est-à-dire cette sorte d'erreur qui fait confondre les temps.

Il faut d'abord s'attacher à un petit nombre d'époques, telles que sont,

dans les temps de l'histoire ancienne, Adam, ou la création ; Noé, ou le

déluge; la vocation d'Abraham, ou le commencement de l'alliance de Dieu

avec les hommes ; Moïse, ou la loi écrite; la prise de Troie ; Salomon, ou

la fondation du temple ; Romulus, ou Rome bâtie; Cyrus, ou le peuple de

Dieu délivré de la captivité de Babylone ; Scipion, ou Carthage vaincue
;

la naissance de Jésus-Christ ; Constantin , ou la paix de l'Église ; Charle-

magne, ou l'établissement du nouvel empire.

Je vous donne cet établissement du nouvel empire sous Charlemagne,

comme la fin de l'histoire ancienne, parce que c'est là que vous verrez finir

tout à fait l'ancien empire romain. C'est pourquoi je vous arrête à un point

si considérable de l'histoire universelle. La suite vous en sera proposée

dans une seconde partie, qui vous mènera jusqu'au siècle que nous voyons

illustré par les actions immortelles du roi votre père, et auquel l'ardeur

que vous témoignez à suivre un si grand exemple fait encore espérer un

nouveau lustre.

Après vous avoir expliqué en général le dessein de cet ouvrage, j'ai trois

choses à faire pour en tirer toute l'utilité que j'en espère.

Il faut, premièrement, que je parcoure avec vous les époques que je

vous propose ; et que, vous marquant en peu de mots les principaux évé=-

nements qui doivent être attachés à chacune d'elles, j'accoutume votre

esprit à mettre ces événements dans leur place , sans y regarder autre
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chose que l'ordre des temps. Mais comme mon intention principale est de

vous faire observer, dans cette suite des temps, celle de la religion et celle

des grands empires ; après avoir fait aller ensemble, selon le cours des

années, les faits qui regardent ces deux choses, je reprendrai en particu-

lier, avec les réflexions nécessaires, premièrement ceux qui nous font

entendre la durte perpétuelle de la religion, et enfin ceux qui nous décou-

vrent les causes des grands changements arrivés dans les empires.

Après cela, quelque partie de l'histoire ancienne que vous lisiez, tout

vous tournera à profit. Il ne passera aucun fait dont vous n'aperceviez les

conséquences. Vous admirerez la suite des conseils de Dieu dans les

affaires de la religion : vous verrez aussi l'enchaînement des affaires

humaines ; et par là vous connaîtrez avec combien de réflexion et de pré-

voyance elles doivent être gouvernées.
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A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN

PREMIERE PARTIE

LES ÉPOQUES OU LA SUITE DES TEMPS

P« ÉPOQUE

ADAM, OU LA CRÉATION

Premier âge du monde

La première époque vous présente d'abord un grand spec-

tacle : Dieu qui crée le ciel et la terre par sa parole, et qui fait

l'homme à son image (1-4004)^. C'est par où commence Moïse, le

plus ancien des historiens , le plus sublime des philosophes et

le plus sage des législateurs.

Il pose ce fondement tant de son histoire que de sa doctrine

et de ses lois. Après il nous fait voir tous les hommes renfermés

en un seul homme , et sa femme même tirée de lui; la concorde

des mariages et la société du genre humain établie sur ce fonde-

ment; la perfection et la puissance de l'homme, tant qu'il porte

l'image de Dieu en son entier; son empire sur les animaux;

son innocence tout ensemble et sa félicité dans le Paradis, dont

la mémoire s'est conservée dans l'âge d'or des poètes; le précepte

1. Les nombres entre parenthèses indiquent : le premier, l'âge du monde, et le deuxième, les

années ayant Jésus-Christ.
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divin donné h nos premiers parents; la malice de i'espril tenta-

teur, et son apparition sous la forme du serpent ; la chule d'Adam

et d'Eve , funeste à toute leur postérité; le premier homme jus-

tement puni dans tous ses enfants, et le genre humain maudit

de Dieu; la première promesse de la rédemption, et la victoire

future des hommes sur le démon qui les a perdus.

La terre commence à se remplir, et les crimes s'augmentent.

Cain , le premier enfant d'Adam et d'Eve , fait voir au monde

naissant la première action tragique (129-3875), et la vertu com-

mence dès lors à èh'e persécutée par le vice ^ Là paraissent les

mœurs contraires des deux frères : l'iimoccnce -d'Abel , sa vie

pastorale, et ses offrandes agréables; celles de Caïn rejetées,

son avarice, son impiété, son parricide, et la jalousie mère des

meurtres; le châtiment de ce crime, la conscience du parricide

agitée de continuelles frayeurs; la première ville bâtie par ce

méchant, qui se cherchait un asile contre la haine et l'horreur

du genre humain ; l'invention de quelques arts par ses enfants;

la tyrannie des passions, et la prodigieuse malignité du cœur

humain, toujours porté à faire le mal ; la postérité de Seth fidèle

à Dieu malgré cette dépravation; le pieux Hénocli, miraculeuse-

ment tiré du mojîdc, qui n'était pas digne de le posséder {987-3017)
;

la distinction des enfants de Dieu d'avec les enfants des hommes,

c'est-à-dire de ceux qui vivaient selon l'esprit, d'avec ceux qui

vivaient selon la chair; leur mélange et la corruption univer-

selle du monde ; la ruine des hommes résolue par un juste juge-

ment de Dieu ; sa colère dénoncée aux pécheurs par son serviteur

Noé (i536-2/«68); leur impénitence, et leur endurcissement puni

enfin par le déluge (icse-ssis); Noé et sa famille réservés pour

la réparation du genre humain.

Voilà ce qui s'est passé en 1656 ans. Tel est le commencement

de toutes les histoires, où se découvre la toute-puissance, la

sagesse et la bonté de Dieu; l'innocence heureuse sous sa pro-

tection; sa justice à venger les crimes, et en môme temps sa

patience à attendre la conversion des pécheurs; la grandeur et

la dignité de l'homme dans sa première institutioîî; le génie du

genre humain depuis qu'il fut corrompu ; le naturel de la jaiou-

\. Gen.iv, 1,3, 4, s.
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sie, et les causes secrètes des violences et des guerres, c'est-à-

dire tous les fondements de la religion et de la morale.

Avec le genre humain , Noé conserva les arts , tant ceux qui

servaient de fondement à la vie humaine, et que les hommes
savaient dès leur origine, que ceux qu'ils avaient inventés de-

puis. Ces premiers arts que les hommes apprirent d'abord, et

apparemment de leur créateur, sont l'agriculture % l'art pasto-

raP, celui de se vêtir -^ et peut-être celui de se loger. Aussi ne

voyons-nous pas le commencement de ces arts en Orient , vers

les lieux d'où le genre humain s'est répandu.

La tradition du déluge universel se trouve par toute la terre.

L'arche où se sauvèrent les restes du genre humain , a été de

tout temps célèbre en Orient, principalement dans les lieux où

elle s'arrêta après le déluge. Plusieurs autres circonstances de

cette fameuse histoire se trouvent marquées dans les annales et

dans les traditions des anciens peuples"* : les temps conviennent,

et tout se rapporte , autant qu'on le pouvait espérer dans une
antiquité si reculée.

W ÉPOQUE

NOÉ, OU LE DÉLUGE

Deuxième âge du monde

Près du déluge ( 1656-2348) se rangent le décroissement de la

vie humaine; le changement dans le vivre (1637-2547), et une

nouvelle nourriture substituée aux fruits de la terre
;
quelques

préceptes donnés à Noé de vive voix seulement ; la confusion

des langues (1757-2247), arrivée à la tour de Babel, premier

monument de l'orgueil et de la faiblesse des hommes; le par-

tage des trois enfants de Noé , et la première distribution des

terres.

La mémoire de ces trois premiers auteurs des nations et des

peuples s'est conservée parmi les hommes. Japhet, qui a peuplé

1. Gen. 1, 15;ni, 17, 18, 19;iv, 2. — 2. Ibid.iv, 2. — 3. Ibid. m, 21. — 4. Beros. Chald.

Hist. Chald. flieron., ^gypt. Pbœn. Hist. Mnas. Nie. Damasc. lib. xcvi. Abyd. de Med. et

Assyr. Apud. Jos. Antiq. Jad., 1. 1, c. 4, al. b, et 1. 1, eont. Apion : et Euseb. Prœp. Ev. lib. ix,

c. 11, 12. Piutarc. opusc. Plusiie solert. terr. an aquat. Liician. de Dea Syr.
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la plus grande partie de l'Occident, y est demeuré célèbre sous

le nom fameux d'îapet. Cham et son fils Chanaan n'ont pas été

moins connus parmi les Égyptiens et les Phéniciens; et la

mémoire de Sem a toujours duré dans le peuple hébreu
,
qui en

est sorti.

Un peu après ce premier partage du genre humain, Nemrod,

homme farouche, devient par son humeur violente le premier

des conquérants ; et telle est l'origine des conquêtes. Il établit

son royaume à Babylone', au même lieu où la tour avait été

commencée , et déjà élevée fort haut : mais non pas autant que

le souhailait la vanité humaine. Environ dans le même temps

Ninive fut bâtie, et quelques anciens royaumes étabhs. Ils étaient

petits dans ces premiers temps; et on trouve dans la seule

Egypte quatre dynasties ou principautés, celle de Thèbes, celle

de Thin , celle de Memphis, et celle de Tanis : c'était la capitale

de la basse Egypte. On peut aussi rapporter à ce temps le com-

mencement des lois et de la police des Égyptiens; celui de leurs

pyramides, qui durent encore, et celui des observations astro-

nomiques, tant de ces peuples que des Chaldéens (1771-2253).

Aussi voit-on remonter jusqu'à ce temps, et pas plus haut, les

observations que les Chaldéens, c'est-à-dire, sans contestation,

les premiers observateurs des astres, donnèrent dans Babylone

à Callislhène pour Aristote^.

Tout commence : il n'y a point d'histoire ancienne où il ne

paraisse, non-seulement dans ces premiers temps, mais encore

longtemps après, des vestiges manifestes de la nouveauté du

monde. On voit les lois s'établir, les mœurs se pohr, et les em-

pires se former. Le genre humain sort peu à peu de l'ignorance,

l'expérience l'instruit, et les arts sont inventés ou perfectionnés.

A mesure que les hommes se multiplient , la terre se peuple de

proche en proche; on passe les montagnes et les précipices; on

traverse les fleuves , et enfin les mers; et on établit de nouvelles

habitations. La terre, qui n'était au commencement qu'une

forêt immense
,
prend une autre forme; les bois abattus font

place aux champs, aux pâturages, aux hameaux, aux bour-

gades, et enfin aux villes. On s'instruit à prendre certains ani-

1. Geu X, 8, 9, 10, H.

2. Porphyr., apud Simpl. in libr. ii. Aristot. de Cœlo.
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maux , à apprivoiser les autres , et à les accoutumer au service.

On eut d'abord à combattre les bêtes farouches. Les premiers

héros se signalèrent dans ces guerres. Elles firent inventer les

armes, que les hommes tournèrent après contre leurs sem-

blables : Nemrod, le premier guerrier et le premier conquérant,

est appelé dans l'Écriture un fort chasseur'. Avec les animaux,

l'homme sut encore adoucir les fruits et les plantes; il plia jus-

qu'aux métaux à son usage, et peu à peu il y fît servir toute la

nature. Comme il était naturel que le temps fît inventer beau-

coup de choses, il devait aussi en faire oublier d'autres, du

moins à la plupart des hommes. Ces premiers arts que Noé avait

conservés, et qu'on voit aussi toujours en vigueur dans les con-

trées où se fit le premier établissement du genre humain, se

perdirent à mesure qu'on s'éloigna de ce pays. Il fallut , ou les

rapprendre avec le temps, ou que ceux qui les avaient conservés

les reportassent aux autres. C'est pourquoi on voit tout venir

de ces terres toujours habitées , où les fondements des arts

demeurèrent en leur entier ; et là môme on apprenait tous les

jours beaucoup de choses importantes. La connaissance de Dieu

et la mémoire de la création s'y conserva ; mais elle allait s'af-

faiblissant peu à peu. Les anciennes traditions s'oubliaient et

s'obscurcissaient; les fables, qui leur succédèrent, n'en rete-

naient plus que de grossières idées; les fausses divinités

se multipliaient : et c'est ce qui donna lieu à la vocation

d'Abraham.

IIP ÉPOQUE

LA VOCATION d'ABRAHAM, OU LE COMMENCEMENT DU PEUPLE

DE DIEU ET DE l'ALLIANCE.

Troisième âge du monde

Quatre cent vingt-six ans après le déluge, comme les peuples

marchaient chacun en sa voie , et oubliaient celui qui les avait

faits, Dieu, pour empêcher le progrès d'un si grand mal, au

milieu de la corruption, commença à se séparer un peuple élu.

Abraham fut choisi poiu" être la tige et le père de tous les

\. Gen. X, 9.
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croyants (aoss -(92< ). Dieu l'appela dans la terre de Chanaan, où

il voulait établir son culte et les enfants de ce patriarche, qu'il

avait résolu de multiplier comme les étoiles du ciel et comme
le sable de la mer. A la promesse qu'il loi fit de donner cette

terre à ses descendants, il joignit quelque chose de bien plus

illustre; et ce fut cette grande bénédiction qui devait être ré-

pandue sur tous les peuples du monde, en Jésus-Christ sorti de

sa race. C'est ce Jésus-Christ qu'Abraham honore en la per-

sonne du grand pontife Melchisédech, qui le représente; c'est à

lui qu'il paie la dlme du butin qu'il avait gagné sur les rois

vaincus, et c'est par lui qu'il est béni^ Dans des richesses im-

menses, et dans une puissance qui égalait celle des rois , Abra-

ham conserva les mœurs antiques: il mena toujours une vie

simple et pastorale, qui toutefois avait sa magnificence, que ce

patriarche faisait paraître principalement en exerçant l'hospi-

talité envers tout le monde. Le ciel lui donna des hôtes (2U8-i836),

les anges lui apprirent les conseils de Dieu ; il y crut, et parut

en tout plein de foi et de piété. De son temps, hiachus , le plus

ancien de tous les rois connus par les Grecs , fonda le royaume

d'Argos. Après Abraham, on trouve îsaac son fils, et Jacob son

petit-fils , imitateurs de sa foi et de sa simplicité dans la même
vie pastorale. Dieu leur réitère aussi les mêmes promesses qu'il

avait faites à leur père, et les conduit comme lui en toutes

choses. Isaac bénit Jacob au préjudice d'Ésaù, son frère aine

(2245-1759); et, trompé en apparence, en effet il exécuta les con-

seils de Dieu , et régla la destinée de deux peuples. Ésaù eut

encore le nom d'Édom, d'où sont nommés les ïduméens, dont

il est le père. Jacob, que Dieu protégeait, excella en tout au-

dessus d'Ésan, Un ange, contre qui il eut un combat plein de

mystères, lui donna le nom d'ïsraël, d'où ses enfants sont ap-

pelés les Israélites. De lui naquirent les douze patriarches,

pères des douze tribus du peuple hébreu : entre autres Lévi,

d'où devaient sortir les ministres des choses sacrées; Juda, d'où

devait sortir avec la race royale le Christ Roi des rois et Seigneur

des seigneurs
; et Joseph

,
que Jacol) aima plus que tous ses

autres enfants. Là se déclarent de nouveaux secrets de la Provi-

1. iîebr. VII, 1, 2, 3 et seti-
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dence divine. On y voit, avant toutes choses, l'innocence et la

sagesse du jeune Joseph toujours ennemie des vices, et soi-

gneuse de les réprimer dans ses frères (2276 -1728); ses songes

mystérieux et prophétiques; ses frères jaloux, et la jalousie

cause pour la seconde fois d'un parricide (2-287-1717); la vente de

ce grand homme; la fidélité qu'il garde à son maîh^e, et sa

chasteté admirable; les persécutions qu'elle lui attire; sa prison

et sa constance; ses prédictions; sa délivrance miraculeuse;

cette fameuse explication des songes de tharaon (2289-1715); le

mérite d'un si grand homme reconnu ; son génie élevé et droit,

et la protection de Dieu qui le fait dominer partout où il est
;

sa prévoyance ; ses sages conseils , et son pouvoir absolu dans le

royaume de la basse Egypte; par ce moyen le salut de son père

Jacob , et de sa famille. Cette famille chérie de Dieu s'établit

ainsi dans cette partie de l'Egypte dont Tanis était la capitale

(2298-1706), et dont les rois prenaient tous le nom de Pharaon.

Jacob meurt (2515-1689); et un peu devant sa mort il fait cette

célèbre prophétie, où, découvrant à ses enfants l'état de leur

prospérité, il découvre en particulier à Juda le temps du Messie

qui devait sortir de sa race. La maison de ce patriarche devient

un grand peuple en peu de temps : cette prodigieuse multipli-

cation excite la jalousie des Égyptiens : les Hébreux sont injus-

tement haïs, et impitoyablement persécutés. Dieu fait naitre

Moïse, leur libérateur (2453-1571), qu'il déhvre des eaux du Nil,

et le fait tomber entre les mains de la iille de Pharaon : elle

l'élève comme son fils, et le fait instruire dans toute la sagesse

des Égyptiens. En ces temps, les peuples d'Egypte s'établirent

en divers endroits de la Grèce. La colonie que Gécrops amena

d'Egypte fonda douze villes, ou plutôt douze bourgs (2448-1556),

dont il composa le royaume d'Athènes , et où il établit avec les

lois de son pays, les dieux qu'on y adorait. Un peu après, arriva

le déluge de Deucalion dans la Thessalie , confondu par les Grecs

avec le déluge universel'. Hellen, fils de Deucalion, régna en

Phthie, pays de la Thessalie, et donna son nom à la Grèce.

Ses peuples, auparavant appelés Grecs, prirent toujours depuis

le nom d'Hellènes
,
quoique les Latins leur aient conservé leur

1 . Marni. Ai'und. seu iEra Att.
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ancien nom. Environ dans le même temps , Cadmus , fils d'Agé-

nor, transporta en Grèce une colonie de Phéniciens , et fonda

la ville de Thèbes dans la Béotie. Les dieux de Syrie et de Phcni-

cie entrèrent avec lui dans la Grèce, Cependant Moïse s'avançait

en âge. A quarante ans (2475- «551 ), il méprisa les richesses de

la cour d'Egypte ; et, touché des maux de ses frères les Israélites,

il se mit en péril pour les soulager. Ceux-ci , loin de profiter

de son zèle et de son courage, fexposèrent à la fureur de Pha-

raon
,
qui résolut sa perte. Moïse se sauva d'Egypte en Arabie,

dans la terre de Madian, où sa vertu, toujours secourahle aux

oppressés , lui fit trouver une retraite assurée. Ce grand homme,

perdant l'espérance de délivrer son peuple, ou attendant un

meilleur temps, avait passé quarante ans à paître les troupeaux

de son beau-père Jéthro
,
quand il vit dans le désert le buisson

ardent (25i5-u9i), et entendit la voix du Dieu de ses pères, qui

le renvoyait en Egypte pour tirer ses frères de la servitude. Là

paraissent l'humilité, le courage et les miracles de ce divin

législateur; l'endurcissement de Pharaon, et les terribles châti-

ments que Dieu lui envoie ; la Pâque, et le lendemain le passage

de la mer Rouge; Pharaon et les Égyptiens ensevelis dans les

eaux, et l'entière délivrance des Israélites.

IV ÉPOQUE

MOÏSE, OU LA LOI ÉCRITE

Quatrième âge du monde

Les temps de la loi écrite commencent (asis-ugi). Elle fut

donnée à Moïse 430 ans après la vocation d'Abraham, 856 ans

après le déluge, et la même année que le peuple hébreu sortit

d'Egypte. Cette date est remarquable
,
parce qu'on s'en sert pour

désigner tout le temps qui s'écoule depuis Moïse jusqu'à Jésus-

Christ. Tout ce temps est appelé le temps de la loi écrite
,
pour

le distinguer du temps précédent, qu'on appelle le temps de la

loi de nature, où les hommes n'avaient pour se gouverner que

la raison naturelle et les traditions de leurs ancêtres.

Dieu donc ayant affranchi son peuple de la tyrannie des

Égyptiens
,
pour le conduire en la terre où il veut êh-e servi

,
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avant que de l'y établir lui propose la loi selon laquelle il y

doit vivre. Il écrit de sa propre main, sur deux tables qu'il

donne à Moïse au haut du mont Sinaï, le fondement de cette

loi, c'est-à-dire le Décalogue, ou les dix commandements, qui

contiennent les premiers principes du culte de Dieu et de la

société humaine. Il dicte au même Moïse les autres préceptes

,

par lesquels il établit le tabernacle, figure du temps futur*;

l'arche où Dieu se montrait présent par ses oracles, et où les

tables de la loi étaient renfermées; l'élévation d'Aaron, frère

de Moïse; le souverain sacerdoce, ou le pontificat, dignité

unique donnée à lui et à ses enfants; les cérémonies de leur

sacre, et la forme de leurs habits mystérieux; les fonctions des

prêtres, enfants d'Aaron; celles des lévites, avec les autres

observances de la rehgion ; et, ce qu'il y a de plus beau, les

règles des bonnes mœurs, la police et le gouvernement de son

peuple élu , dont il veut être lui-même le législateur. Voilà ce

qui est marqué par l'époque de la loi écrite. Après, on voit le

voyage continué dans le désert; les révoltes, les idolâtries, les

châtiments, les consolations du peuple de Dieu, que ce légis-

lateur tout-puissant forme peu à peu par ce moyen ; le sacre

d'Éléazar, souverain pontife, et la mort de son père Aaron

(2552-U52); le zèle de Phinées, fds d'Éléazar, et le sacerdoce

assuré à ses descendants par une promesse particulière. Durant

ces temps, les Égyptiens continuent l'établissement de leurs

colonies en divers endroits, principalement dans la Grèce,

où Danaûs, Égyptien, se fait roi d'Argos, et dépossède les

anciens rois venus d'Inachus. Vers la fin des voyages du peuple

de Dieu dans le désert, on voit commencer les combats, que

les prières de Moïse rendent heureux. 11 meurt (asss-usi), et

laisse aux Israélites toute leur histoire, qu'il avait soigneuse-

ment digérée dès l'origine du monde jusques au temps de sa

mort. Cette histoire est continuée par l'ordre de Josué et de ses

successeurs. On la divisa depuis en plusieurs livres; et c'est de

là que nous sont venus le livre de Josué, le livre des Juges, et

les quatre livres des Rois. L'histoire que Moïse avait écrite,

et où toute la loi était renfermée, fut aussi partagée en cinq

1. Hebr. IX, 9, 13.
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livres qu'on appelle Pentateuque, et qui sont le fondement de

la religion. Après la mort de l'homme de Dieu, on trouve les

guerres de Josué (2559-1415), la conquête et le partage de la

Terre Sainte , et les rébellions du peuple châtié et rétal)li à

diverses fois. Là se voient les vicloires d'Othoniel, qui le dé-

livre de la tyrannie de Chusan, roi de Mésopotamie (2599 -1405);

et, quatre-vingts ans après, celle d'Aod sur Égion , roi de

Moab (2679-1525). Euvirou ce temps, Pélops, Phrygien, fds de

Tantale , règne dans le Péloponèse , et donne son nom à cette

fameuse contrée (2682-1522). Bel, roi des Ghaîdéens, reçoit de

ces peuples les honneurs divins. Les Israélites ingrats re-

tombent dans la servitude. Jabin, roi de Chanaan, les assu-

jettit (2699-4505); mais Débora la prophétesse, qui jugeait le

peuple, et Barac, iils d'Abinoem, défont Sisara, général des

armées de ce roi (2719-1235). Quarante ans après, Gédéon, victo-

rieux sans combattre, poursuit et abat les Madianites (2759-1243).

Abimelec son tils usurpe l'autorité par le meurtre de ses frères

(2768-1236), l'cxerce tyranniquement, et la perd enfm avec la

vie. Jcphté ensanglante sa victoire (2817-1187) par un sacrifice qui

ne peut être excusé que par un ordre secret de Dieu , sur lequel

il ne lui a pas plu de nous rien faire connaître. Durant ce

siècle, il arrive des choses très-considérables parmi les Gentils.

Car, en suivant la supputation d'Hérodote ^
,
qui parait la plus

exacte , il faut placer en ces temps , 514 ans devant Rome , et

du temps de Débora, Ninus, fils de Bel, et la fondation du pre-

mier empire des Assyriens (2757-1267). Le siège en fut établi à

Ninive, ville ancienne et déjà célèbre^, mais ornée et illustrée

par Ninus. Ceux qui donnent 1300 ans aux premiers Assyriens

ont leur fondement dans Fantiquité de la ville; et Hérodote,

qui ne leur en donne que 520 , ne parle que de la durée de

l'empire qu'ils ont commencé sous Ninus , fils de Bel, à étendre

dans la haute Asie. Un peu après, et durant le règne de ce

conquérant, on doit mettre la fondation ou le renouvellement

de l'ancienne ville de Tyr, que la navigation et ses colonies

rendent si célèbre ^ Dans la suite, et quelque temps après

Abimelech (2752-1252), on trouve les fameux combats d'Hercule,

l . Herod. lib.i, c. 95. — 2. Gen. x,H.
3. .Insué XIX, 29. Joseph. Antiq. lib.vm, cap.ii.
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fils d'Amphitryon, et ceux de Thésée, roi d'Athènes, qui ne

fit qu'une seule ville des douze bourgs de Cécrops, et donna

une meilleure forme au gouvernement des Athéniens. Durant

le temps de Jephté, pendant que Sémiramis, veuve de Ninus et

tutrice de Ninyas, augmentait l'empire des Assyriens par ses

conquêtes, la célèbre ville de Troie, déjà prise une fois par les

Grecs sous Laornédon , son troisième roi , fut réduite en cendre,

encore par les Grecs , sous Priam , fils de Laomédon , après un

siège de dix ans ( 2820- nsi).

V^ ÉPOQUE

LA PRISE DE TROIE

Cette époque de la ruine de Troie (2820 -4{84), arrivée environ

l'an 308 après la sortie d'Egypte , et 1164 ans après le déluge
,

est considérable, tant à cause de l'importance d'un si grand

événement, célébré par les deux plus grands poètes de la Grèce

et de l'Italie
,
qu'à cause qu'on peut rapporter à cette date ce

qu'il y a de plus remarquable dans les temps appelés fabuleux

ou héroïques : fabuleux à cause des fables dont les histoires de

ces temps sont enveloppées; héroïques, à cause de ceux que les

poêles ont appelés les Enfants des dieux, et les Héros. Leur vie

n'est pas éloignée de celte prise. Car du temps de Laomédon

,

père de Priam, paraissent tous les héros de la toison d'or, Jason,

Hercule, Orphée, Castor et Pollux, et les autres qui sont connus,

et du temps de Priam même, durant le dernier siège de Troie

,

on voit les Achille , les Agamemnon, les Ménélas, les Ulysse

,

Hector, Sarpédon fils de Jupiter, Énée fds de Vénus
,
que les

Romains reconnaissent pour leur fondateur, et tant d'autres,

dont des familles illustres et des nations entières ont fait gloire

de descendre. Celte époque est donc propre pour rassembler ce

que les temps fabuleux ont de plus certain et de plus beau.

Mais ce qu'on voit dans l'histoire sainte est en toutes façons

plus remarquable : la force prodigieuse d'un Samson, et sa

faiblesse étonnante (2887-iiw); Héli, souverain pontile (2888-1M6)

vénérable par sa piélé, et malheureux par le crime de ses

enfants; Samuel, juge irréprochable et prophète choisi de Dieu
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pour sacrer les rois (2909-1095); Saïil, premier roi du peuple de

Dieu, ses victoires, sa présomption à sacrifier sans les prêtres
,

sa désobéissance mal excusée par le prétexte de la religion , sa

réprobation , sa chute funeste. En ce temps , Codrus , roi

d'Athènes, se dévoua à la mort pour le salut de son peuple , et

lui donna la victoire par sa moi't. Ses entants Médon et Nilée

disputèrent entre eux le royaume. A cette occasion, les Athé-

niens abolirent la royauté, et déclarèrent Jupiter le seul roi du

peuple d'Athènes. Ils créèrent des gouverneurs ou présidents

perpétuels, mais sujets à rendre compte de leur administration.

Ces magistrats furent appelés archontes : Médon, tîls de Codrus,

fut le premier qui exerça cette magistrature, et elle demeura

longtemps dans sa famille. Les Athéniens répandirent leurs

colonies dans cette partie de l'Asie Mineure qui fut appelée

lonie. Les colonies éoliennes se firent à peu près dans le même
temps, et toute l'Asie Mineure se remplit de villes grecques.

Après Saiil (2949-1055), paraît un David, cet admirable berger,

vainqueur du fier Goliath, et de tous les ennemis du peuple de

Dieu; grand roi, grand conquérant, grand prophète, digne de

chanter les merveilles de la toute-puissance divine; homme
enfin selon le cœur de Dieu, comme il se nomme lui-même, et

qui par sa pénitence a fait même tourner son crime à la gloire

de son créateur (2970-1054). A ce pieux guerrier succéda son

flls Salomon (2990-1014), sage, juste, pacifique, dont les mains

pures de sang furent jugées dignes de bâtir le temple de Dieu

(2992-1012).

VP ÉPOQUE

SALOMON, OU LE TEMPLE ACHEVÉ

Cinguième âge du monde

Ce fut environ l'an 3000 du monde , le quatre cent quatre-

vingt-huitième depuis la sortie d'Egypte, et, pour ajuster les

temps de l'histoire sainte avec ceux de la profane, cent quatre-

vingts ans après la prise de Troie, deux cent cinquante devant

la fondation de Rome, et mille ans devant Jésus-Christ, que

Salomon acheva ce merveilleux édifice (3000-1004). Il en célébra
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la dédicace avec une piété et une magnificence extraordinaires

(3001-1005). Cette célèbre action est suivie des autres merveilles

du règne de Salomon, qui finit par de honteuses faiblesses.

Il s'abandonne à Tamour des femmes; son esprit baisse, son

cœur s'affaiblit, et sa piété dégénère en idolâtrie. Dieu juste-

ment irrité l'épargne en mémoire de David son serviteur; mais

il ne voulut pas laisser son ingratitude entièrement impunie : il

partagea son royaume après sa mort, et sous son fils Roboam.

L'orgueil brutal de ce jeune prince lui fit perdre dix tribus

,

que Jéroboam sépara de leur Dieu et de leur roi (3029-975). De

peur qu'ils ne retournassent au roi de Juda, il défendit d'aller

sacrifier au temple de Jérusalem, et il érigea ses veaux d'or,

auxquels il donna le nom du dieu d'Israël, afm que le change-

ment parût moins étrange. La même raison lui fit retenir la loi

de Moïse, qu'il interprétait à sa mode; mais il en faisait ob-

server presque toute la police, tant civile que rehgieuse', de

sorte que le Pentateuque demeura toujours en vénération dans

les tribus séparées.

Ainsi fut élevé le royaume d'Israël contre le royaume de

Juda. Dans celui d'Israël triomphèrent l'impiété et l'idolâtrie

(3033-971 ). La religion souvent obscurcie dans celui de Juda, ne

laissa pas de s'y conserver. En ces temps, les rois d'Egypte

étaient puissants. Les quatre royaumes avaient été réunis sous

celui de Tlièbes. On croit que Sésostris , ce fameux conquérant

des Égyptiens, est le Sésac, roi d'Egypte, dont Dieu se servit

pour châtier l'impiété de Roboam. Dans le règne d'Abiam, fils

de Roboam, on voit la fameuse victoire que la piété de ce

prince lui obtint sur les tribus schismatiques. Son fils Asa

(3067-S37), dont la piété est louée dans l'Écriture, y est marqué

comme un homme qui songeait plus , dans ses maladies , au

secours de la médecine qu'à la bonté de Dieu. De son temps

,

Aniri, roi d'Israël, bâtit Samarie (3080-924), où il établit le siège

de son royaume. Ce temps est suivi du règne admirable de

Josaphat (3090-914), où fleurissent la piété, la justice, la navi-

gation, et l'art militaire. Pendant qu'il faisait voir au royaiune

de Juda un autre David , Achab et sa femme Jézabel
,
qui ré-

1. mReg.,xii, 32.
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gnaient en Israël
,
joignaient à l'idolâtrie de Jéroboam toutes

les impiétés des Gentils (3105-899). Ils périrent tons deux miséra-

blement. Dieu, qui avait supporté leurs idolâtries, résolut de

venger sur eux le sang de Naboth, qu'ils avaient fait mourir

parce qu'il avait refusé, comme l'ordonnait la loi de Moïse, de

leur vendre à perpétuité l'héritage de ses pères. Leur sentence

leur fut prononcée par la bouche du prophète Élie. Achab fut

tué quelque temps après (5107 - 897 ), malgré les précautions qu'il

prenait pour se sauver. Il faut placer vers ce temps la fondation

de Carthage (3112-892), que Didon, venue de Tyr, bâtit en un

lieu où , à l'exemple de Tyr, elle pouvait trafiquer avec avantage

et aspirer à l'empire de la mer. Il est malaisé de marquer le

temps où elle se forma en république; mais le mélange des

Tyriens et des Africains lit qu'elle fut tout ensemble guerrière

et marchande. Les anciens historiens, qui mettent son origine

devant la ruine de Troie
,
peuvent faire conjecturer que Didon

l'avait plutôt augmentée et fortifiée qu'elle n'en avait posé les

fondements. Les affaires changèrent de face dans le royaume de

Juda. Athalie, fille d'Achab et de Jézabel, porta avec elle l'im-

piété dans la maison de Josaphat (siie-sss). Joram, fils d'un

prince si pieux, aima mieux imiter son l)eau-père que son

père. La main de Dieu fut sur lui. Son règne fut court, et sa

fin fut affreuse (5119-883). Au milieu de ces châtiments. Dieu

faisait des prodiges inouïs, même en faveur des Israélites, qu'il

voulait rappeler à la pénitence. Ils virent, sans se convertir,

les merveilles d'Élie et d'Elisée
,
qui prophétisèrent durant les

règnes d'Achab et de cinq de ses successeurs. En ce temps

Homère fleurit', et Hésiode fleurissait trente ans avant lui. Les

mœurs antiques qu'ils nous représentent, et les vestiges qu'ils

gardent encore, avec beaucoup de grandeur, de fancienne sim-

plicité, ne servent pas peu à nous faire entendre les antiquités

beaucoup plus reculées , et la divine simplicité de l'Écriture. H

y eut des spectacles effroyaliles dans les royaumes de Juda et

d'Israël. Jésabel fut précipitée du haut d'une tour par ordre de

Jéhu (3120-884). 11 ne lui servit de rien de s'être parée : Jéhu la

fit fouler aux pieds des chevaux. Il lit tuer Joram, roi d'Israël,

1, Marm. Ariind.
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fils d'Acliab : toute la maison d'Achab fut exterminée, et peu

s'en fallut qu'elle n'entraînât celle des rois de Juda dans sa

ruine. Le roi Ochozias, lils de Joram , roi de Juda, et d'Alhalie,

fut tué dans Samarie avec ses frères , comme allié et ami des

enfants d'Achab. Aussitôt que cette nouvelle fut portée à Jéru-

salem , Alhalie résolut de faire mourir tout ce qui restait de la

famille royale , sans épargner ses enfants , et de régner par la

perte de tous les siens. Le seul Joas, fils d'Ochozias, enfant

encore au berceau , fut dérobé à la fureur de son aïeule.

Jozabetli , sœur d'Ochozias , et femme de Joïada , souverain

pontife , le cacha dans la maison de Dieu , et sauva ce précieux

reste de la maison de David. Athalie, qui le crut tué avec tous

les autres, vivait sans crainte. Lycurgue donnait des lois à

Lacédémone. Il est repris de les avoir faites toutes pour la

guerre, à l'exemple de Minos, dont il avait suivi les institu-

tions*, et d'avoir peu pourvu à la modestie des femmes; pen-

dant que, pour faire des soldats, il obligeait les hommes à une

vie si laborieuse et si tempérante.' Rien ne remuait en Judée

contre Athalie : elle se croyait affermie par un règne de six ans.

Mais Dieu lui nourrissait un vengeur dans l'asile sacré de son

temple. Quand il eut atteint l'âge de sept ans (5126-878), Joïada

le fit connaître à quelques-uns des principaux chefs de l'armée

royale, qu'il avait soigneusement ménagés; et, assisté des

lévites, il sacra le jeune roi dans le temple. Tout le peuple re-

connut sans peine l'héritier de David et de Josaphat. Athalie

,

accourue au bruit pour dissiper la conjuration, fut arrachée de

l'enclos du temple , et reçut le traitement que ses crimes méri-

taient. Tant que Joïada vécut , Joas fit garder la loi de Moïse.

Après la mort de ce saint pontife , corrompu par les flatteries

de ses courtisans, il s'abandonna avec eux à l'idolâtrie. Le

pontife Zacharie, fils de Joïada, voulut les reprendre; et Joas,

sans se souvenir de ce qu'il devait à son père, le fit lapider

(3i64-84o). La vengeance suivit de près. L'année suivante, Joas,

battu par les Syriens, et tombé dans le mépris, fut assassiné

par les siens ; et Amasias son fils , meilleur que lui , fut mis sur

le trône (5165-839). Le royaume d'Israël, abattu par les victoires

I . Plat., de Rep. lib. vni ; de Leg. lib. i ; Arist., Polit., lib. ii, c. 9.
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des rois de Syrie et par les guerres civiles, reprenait ses forces

sous Jéroboam II (5179-823), plus pieux que ses prédécesseurs.

Ozias, autrement nommé Azarias, fils d'Amasias, ne gouvernait

pas avec moins de gloire le royaume de Juda (5194- sio). C'est ce

fameux Ozias, frappé de la lèpre, et tant de fois repris dans

l'Écriture
,
pour avoir en ses derniers jours osé entreprendre

sur l'office sacerdotal, et, contre la défense de la loi, avoir lui-

même offert de l'encens sur l'autel des parfums. Il fallut le

séquestrer, tout roi qu'il était, selon la loi de Moïse ; et Joatham

son fils
,
qui fut depuis son successur, gouverna sagement le

royaume. Sous le règne d'Ozias , les saints prophètes , dont les

principaux en ce temps furent Osée et Isaïe, commencèrent à

publier leurs prophéties par écrit', et dans des livres particu-

liers , dont ils déposaient les originaux dans le temple, pour

servir de monument à la postérité. Les prophéties de moindre

étendue, et faites seulement de vive voix, s'enregistraient selon

la coutume dans les archives du temple avec l'histoire du temps.

Les jeux Olympiques, institués par Hercule, et longtemps dis-

continués, furent rétablis (3228-776). De ce rétablissement sont

venues les olympiades, par où les Grecs comptaient les années.

A ce terme finissent les temps que Varron nomme fabuleux,

parce que jusqu'à cette date les histoires profanes sont pleines

de confusion et de fables ; et commencent les temps historiques

où les affaires du monde sont racontées par des relations plus

fidèles et plus précises. La première olympiade est marquée par

la victoire de Corèbe. Elles se renouvelaient tous les cinq ans,

et après quatre ans révolus. Là, dans l'assemblée de toute la

Grèce, à Pise premièrement, et dans la suite à ÉUde, se célé-

braient ces fameux combats, où les vainqueurs étaient cou-

ronnés avec des applaudissements incroyables. Ainsi les exer-

cices étaient en honneur, et la Grèce devenait tous les jours

plus forte et plus polie. L'Italie était encore presque toute sau-

vage. Les rois latins de la postérité d'Énée régnaient à Albe.

Phul était roi d'Assyrie. On le croit père de Sardaoapale, appelé

selon la coutume des Orientaux, Sardan-Pul, c'est-à-dire Sardan

fils de Phul. On croit aussi que ce Phul, ou Pul, a été le roi de

'.. Osée, I, i ; Is.,1, 1.
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Ninive qui fit pénitence avec tout son peuple , à la prédication

de Jonas. Ce prince, attiré par les brouilleries du royaume

d'Israël, venait l'envahir (3-255-771) ; mais, apaisé par Manahem,

il l'affermit dans le trône qu'il venait d'usurper par violence, et

reçut en reconnaissance un tribut de mille talents. Sous son fils

Sardanapale , et après Alcmseon, dernier archonte perpétuel des

Athéniens, ce peuple, que son humeur conduisait insensible-

ment à l'état populaire , diminua le pouvoir de ses magistrats

,

et réduisit à dix ans l'administration des archontes. Le premier

de cette sorte fut Cliarops. Romulus et Rémus, sortis des anciens

rois d'Albe par leur mère Iha, rétablirent dans le royaume

d'Albe leur grand-père Numitor, que son frère Amulius en

avait dépossédé ; et incontinent après ils fondèrent Rome, pen-

dant que Joatham régnait en Judée.

VIP ÉPOQUE

ROMULUS, OU ROME FONDÉE

Cette ville, qui devait être la maîtresse de l'univers, et dans

la suite le siège principal de la religion, fut fondée sur la fin de

la troisième année de la sixième olympiade, 430 ans environ

après la prise de Troie (5251-755), de laquelle les Romains

croyaient que leurs ancêtres étaient sortis, et 753 ans devant

Jésus-Christ. Romulus \ nourri durement avec les bergers, et

toujours dans les exercices de la guerre, consacra cette ville au

dieu de la guerre, qu'on croyait son père. Vers les temps de la

naissance de Rome, arriva, par la mollesse de Sardanapale, la

chute du premier empire des Assyriens (6-748). Les Mèdes,

peuple belliqueux, animés par les discours d'Arbace, leur gou-

verneur, donnèrent à tous les sujets de ce prince efféminé

l'exemple de le mépriser. Tout se révolta contre lui, et il périt

enfin dans sa ville capitale, où il se vit contraint à se brûler

lui-même avec ses femmes, ses eunuques et ses richesses. Des

ruines de cet empire on voit sortir trois grands royaumes. Arbace

1. Les années de la fondation de Rome remplacent l'âge du monde, et sont le premier nombre

entre parenthèses.
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OU Orbace, que queiques-uns appellent Pharnace, affranchit les

Mèdes, qui, après une assez longue anarchie, eurent des rois

très-puissants. Outre cela, incontinent après Sardanapale (7-747),

on voit paraître un second royaume des Assyriens, dont Ninive

demeura la capitale, et un royaume de Babylone. Ces deux der-

niers royaumes ne sont pas inconnus aux auteurs profanes,

et sont célèbres dans l'histoire sainte. Le second royaume de

Ninive est fondé par Thilgatli ou Theglath, fils de Phalasar,

appelé pour cette raison Theglathphalasar, à qui on donne aussi

le nom de Ninus le jeune. Baladan, que les Grecs nomment
Bélésis, établit le royaume de Babylone, où il est connu sous le

nom de Nabonassar. De là l'ère de Nabonassar, célèbre chez

Ptolémée et les anciens astronomes, qui comptaient leurs années

par le règne de ce prince. îl est bon d'avertir ici que ce mot

d'èie signifie un dénombrement d'années commencé à un
certain point que quelque grand événement fait remarquer.

Achaz (u-74o), roi de Juda, impie et méchant, pressé par

Bazin, roi de Syrie, et par Phacée, fils de Bomélias, roi d'Israël,

au lieu de recourir à Dieu, qui lui suscitait ces ennemis pour

le punir, appela Theglathphalasar, premier roi d'Assyrie ou de

Ninive, qui réduisit à l'exUémité le royaume d'Israël, et dé-

truisit tout à fait celui de Syrie ; mais en même temps il ravagea

celui de Juda, qui avait imploré son assistance. Ainsi les rois

d'Assyrie apprirent le chemin de la Terre Sainte, et en résolu-

rent la conquête. Ils commencèrent par le royaume d'Israël

,

que Salmanasar, fils et successeur de Theglathphalasar, détruisit

entièrement (33-721). Osée, roi d'Israël, s'était fié au secours de

Sabacon, autrement nommé Sua ou Soïis, roi d'Ethiopie, qui

avait envahi l'Egypte. Mais ce puissant conquérant ne put le

tirer des mains de Salmanasar. Les dix tribus, où le culte de

Dieu s'était éteint, furent transportées à Ninive; et, dispersées

parmi les Gentils, s'y perdirent teUement, qu'on ne peut plus

en découvrir aucune trace. ïl en resta quelques-uns, qui furent

mêlés parmi les Juifs, el firent une petite partie du royaume de

Juda. En ce temps arriva la mort de Bomulus (39-715). Il fut

toujours en guerre, et toujours victorieux; mais, au milieu des

guerres, il jeta les fondements de la religion et des lois. Une

longue paix donna moyen à Numa, son successeur (40-714),
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(l'achever l'oiivragÊ. Il forma la religion , et adoucit les mœurs
farouches du peuple romain. De son temps, les colonies venues

de Corinthe et de quelques autres villes de Grèce, fondèrent

Syracuse en Sicile, Crotone, Tarente, et peut-être quelques

autres villes dans cette partie de l'Italie à qui de plus anciennes

colonies grecques répandues dans tout le pays avaient déjà

donné le nom de Grande Grèce. Cependant Ézéchias, le plus

pieux et le plus juste de tous les rois après David, régnait en

Judée. Sennachérib, fils et successeur de Salmanasar, l'assiégea

dans Jérusalem avec une armée immense : elle périt en une

nuit par la main d'un ange (44-710). Ézéchias, délivré d'une

manière si admirable , servit Dieu , avec tout son peuple
,
plus

fidèlement que jamais. Mais après la mort de ce prince (se-eos),

et sous son fils Manassès , le peuple ingrat oublia Dieu , et les

désordres s'y multiplièrent. L'état populaire se formait alors

parmi les Athéniens, et ils commencèrent à choisir les archontes

annuels, dont le premier fut Créon (67-687). Pendant que l'im-

piété s'augmentait dans le royaume de Juda, la puissance des

rois d'Assyrie, qui devaient en être les vengeurs, s'accrut sous

Asaraddon, fils de Sennachérib. Il réunit le royaume de Baby-

lone à celui de Ninive (73-681 ), et égala dans la grande Asie la

puissance des premiers Assyriens. Les Mèdes commençaient

aussi à se rendre considérables. Déjocès, leur premier roi, que

quelques-uns prennent pour l'Arphaxad nommé dans le livre

de Judith, fonda la superbe ville d'Ecbatane, et jeta les fonde-

ments d'un grand empire. Ils l'avaient mis sur le trône pour

couronner ses vertus , et mettre fin aux désordres que l'anar-

chie causait parmi eux*. Conduits par un si grand roi, ils se

soutenaient contre leurs voisins, mais ils ne s'étendaient pas.

Rome s'accroissait, mais faiblement. Sous Tullus Hostilius, son

troisième roi (85-67i), et par le fameux combat des Horaces et

des Curiaces, Albe fut vaincue et ruinée: ses citoyens, incor-

porés à la ville victorieuse, l'agrandirent et la fortifièrent.

Romulus avait pratiqué le premier ce moyen d'augmenter la

ville, où il reçut les Sabins et les autres peuples vaincus. Ils

oubliaient leur défaite, et devenaient des sujets affectionnés.

1. Herod., lii. i, c. 96.
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Rome, en étendant ses conquêtes, réglait sa milice, efce fut

sous Tullus îîostilius qu'elle commença à apprendre cette belle

discipline qui la rendit dans la suite maîtresse de l'univers. Le

royaume d'Egypte, affaibli par ses longues divisions, se réta-

blissait sous Psammitique (84-67o). Ce prince, qui devait son

salut aux Ioniens et aux Cariens , les établit dans l'Egypte , fer-

mée jusqu'alors aux étrangers. A cette occasion, les Égyptiens

entrèrent en commerce avec les Grecs; et depuis ce temps aussi

l'histoire d'Egypte, jusque-là mêlée de fables pompeuses par

l'artifice des prêtres, commence, selon Hérodote ', à avoir de la

certitude. Cependant les rois d'Assyrie devenaient de plus en

plus redoutables à tout l'Orient. Saosduchin, fds d'Asaraddon,

qu'on croit être le Nabuchodonosor du livre de Judith, défit en

bataille rangée Arphaxad (97-657), roi des Bièdes, quel qu'il soit.

Si ce n'est pas Déjocès lui-même, premier fondateur d'Ecba-

tane, ce peut être Phraorte ou Aphraarte, son fils, qui en éleva

les murailles. Enfié de sa victoire, le superbe roi d'Assyrie en-

treprit de conquérir toute la terre (as-ese). Dans ce dessein il

passa l'Euphrate, et ravagea tout jusqu'en Judée. Les Juifs

avaient irrité Dieu, et s'étaient abandonnés à l'idolâtrie, à

l'exemple de Manassès ; mais ils avaient fait pénitence avec ce

prince : Dieu les prit aussi en sa protection. Les conquêtes de

Nabuchodonosor et d'Holopherne, son général, furent tout à

coup arrêtées par la main d'une femme. Déjocès, quoique battu

par les Assyriens, laissa son royaume en état de s'accroître sous

ses successeurs. Pendant que Phraorte, son fils, et Cyaxare,

fils de Phraorte, subjuguaient la Perse, et poussaient leurs

conquêtes dans l'Asie Mineure jusques aux bords de l'Halis, la

Judée vit passer le règne détestable d'Amon (m-ew), fils de

Manassès; et Josias, fils d'Amon, sage dès l'enfance, travaillait

à réparer les désordres causés par l'impiété des rois ses prédé-

cesseurs (n3-64j). Rome, qui avait pour roi Ancus Marcius,

domptait quelques Latins sous sa conduite, et, continuant à se

faire des citoyens de ses ennemis, elle les renfermait dans ses

murailles. Ceux de Véies, déjà affaiblis par Romuhis, firent de

nouvelles pertes. Ancus poussa ses conquêtes jusqu'à la mer

i. Herod.jlib ii, c. 1134
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voisine, et bâtit la ville d'Ostie à l'emboucliure du Tibre. En
ce temps, le royainne de Babylone fut envahi par Nabopo-

lassar («28-626). Ce traître, que Chinaladan, autrement Sarac,

avait fait général de ses armées contre Cyaxare, roi des Mèdes,

se joignit avec Astyage, tils de Cyaxare, prit Chinaladan dans

Ninive, détruisit cette grande ville si longtemps maîtresse de

l'Orient, et se mit sur le trône de son maître. Sous un prince si

ambitieux, Babylone s'enorgueillit. La Judée, dont l'impiété

croissait sans mesure, avait tout à craindre. Le saint roi Josias

(150-624) suspendit pour un peu de temps, par son humihté

profonde, le châtiment que son peuple avait mérité; mais le

mal s'augmenta sous ses entants (iw-eio). Nabuchodonosor II,

plus terrible que son père Nabopolassar, lui succéda (u7-607).

Ce prince, nourri dans l'orgueil et toujours exercé à la guerre

,

fît des conquêtes prodigieuses en Orient et en Occident; et

Babylone menaçait toute la terre de la mettre en servitude. Ses

menaces eurent bientôt leur effet à l'égard du peuple de Dieu.

Jérusalem fut abandonnée à ce superbe vainqueur, qui la prit

par trois fois : la première, au commencement de son règne,

et à la quatrième année du règne de Joakim, d'où commencent

les soixante-dix ans de la captivité de Babylone, marqués par le

prophète Jérémie '
; la seconde, sous Jéchonias, ou Joachim , fils

de Joakim (155-599); et la dernière, sous Sédécias,où la ville

fut renversée de fond en comble, le temple réduit en cendre,

et le roi mené captif à Babylone, avec Saraïa, souverain pontife,

et la meilleure partie du peuple (ise-sgs). Les plus illustres de

ces captifs furent les prophètes Ézéchiel et Daniel. On compte

aussi parmi eux les trois jeunes hommes que Nabuchodonosor

ne put forcer à adorer sa statue, ni consumer par les flammes.

La Grèce était florissante, et ses sept sages se rendaient illustres.

Quelque temps devant la dernière désolation de Jérusalem,

Solon, l'un de ces sept sages, donnait des lois aux Athéniens

(i6o-59/(), et étabhssait la liberté sur la justice; les Phocéens

d'ionie menaient à Marseille leur première colonie. Tarquin

l'Ancien, roi de Home, après avoir subjugué une partie de la

Toscane, et orné la ville de Bome par des ouvrages magnifi-

1. Jerem. xxv, H, 12; xxix, 10.
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ques, acheva son règne (i76-378j. De son temps, les Gaulois,

conduits par Bellovèse, occupèrent dans l'Italie tous les envi-

rons du Pô, pendant que Ségovèse, son frère (iss-see), mena
bien avant dans la Germanie un autre essaim de la nation.

Servius Tullius, successeur de Tarquin, établit le cens, ou le

dénombrement des citoyens distribués en certaines classes, par

où cette grande ville se trouva réglée comme une famille parti-

culière. Nabuchodonosor embellissait Babylone, qui s'était enri-

chie des dépouilles de Jérusalem et de l'Orient. Elle n'en jouit

pas longtemps. Ce roi, qui l'avait ornée avec tant de magniii-

cence, vit en mourant (192-562) la perte prochaine de celte su-

perbe ville'. Son fils Évilmérodac
,
que ses débauches rendaient

odieux, ne dura guère, et fut tué (194-560) par Nériglissor, son

l)eau-frère, qui usurpa le royaume. Pisistrate usurpa aussi dans

Athènes l'autorité souveraine, qu'il sut conserver trente ans

durant, parmi beaucoup de vicissitudes, et qu'il laissa même à

ses enfants. Nériglissor ne put souffrir la puissance des Mèdes,

qui s'agrandissaient en Orient, et leur déclara la guerre. Pen-

dant qu'Astyage, fils de Cyaxare I, se préparait à la résistance,

il mourut, et laissa cette guerre à soutenir à Cyaxare 11, son

lils appelé par Daniel Darius le Mède, Celui-ci nomma pour

général de son armée Cyrus (193-559), fils de Mandane, sa sœur,

et de Cambyse, roi de Perse, sujet à l'empire des Mèdes. La

réputation de Cyrus, qui s'était signalé en diverses guerres sous

Astyage, son grand-père, réunit la plupart des rois d'Orient

sous les étendards de Cyaxare. Il prit, dans sa ville capitale,

Crésus (206-548), roi de Lydie, et jouit de ses richesses im-

menses : il dompta les autres alliés des rois de Babylone, et

étendit sa domination non-seulement sur la Syrie, mais encore

bien avant dans l'Asie Mineure (211-345). Enfin, il marcha contre

Babylone : il la prit (216-558), et la soumit à Cyaxare, son oncle,

qui, n'étant pas moins touché de sa fidélité que de ses exploits,

lui donna sa fille unique et son héritière en mariage. Dans le

règne de Cyaxare (217-537), Daniel, déjà honoré, sous les règnes

précédents, de plusieurs célestes visions où il vit passer devant

lui en figures si manifestes tant de rois et tant d'empires, apprit,

1. Ahyd. apud Euseb. rr.ep. Ev., lib. ix, cap. 41.
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par une nouvelle révélation, ces septante fameuses semaines, où

les temps du Christ et la destinée du peuple juif sont expliqués.

Celaient des semaines d'années, si bien qu'elles contenaient

quatre cent quatre-vingt-dix ans; et celte manière de compter

était ordinaire aux Juifs, qui observaient la septième année

aussi bien que le septième jour avec un repos religieux. Quelque

temps après cette vision, Cyaxare mourut (ats-sse), aussi bien

que Cambyse, père de Cyrus; et ce grand homme, qui leur

succéda, joignit le royaume de Perse, obscur jusqu'alors, au

royaume des Mèdes, si fort augmenté par ses conquêtes. Ainsi

il fut maître paisible de tout l'Orient, et fonda le plus grand

empire qui eût été dans le monde. Mais ce qu'il faut le plus

remarquer pour la suite de nos époques, c'est que ce grand

conquérant, dès la première année de son règne, donna son

décret pour rétablir le temple de Dieu en Jérusalem, et les

Juifs dans la Judée.

Il faut un peu s'arrêter en cet endroit, qui est le plus em-

brouillé de toute la chronologie ancienne
,
par la difficulté de

concilier l'histoire profane avec l'histoire sainte. Vous aurez

sans doute, Monseigneur, déjà remarqué que ce que je raconte

de Cyrus est fort différent de ce que vous en avez lu dans Justin
;

qu'il ne parle point du second royaume des Assyriens , ni de

ces fameux rois d'Assyrie et de Babylone, si célèbres dans l'his-

toire sainte ; et qu'enfin mon récit ne s'accorde guère avec ce

que nous raconte cet auteur des trois premières monarchies

,

de celle des Assyriens, finie en la personne de Sardanapale ; de

celle des Mèdes, finie en la personne d'Astyage, grand-père de

Cyrus; et de celle des Perses, commencée par Cyrus et détruite

par Alexandre.

Vous pouvez joindre à Justin Diodore avec la plupart des

auteurs grecs et latins, dont les écrits nous sont restés, qui

racontent ces histoires d'une autre manière que celle que j'ai

suivie, comme plus conforme à l'Écriture.

Mais ceux qui s'étonnent de trouver l'histoire profane en

quelques endroits peu conforme à l'histoire sainte devaient

remarquer en même temps qu'eUe s'accorde encore moins avec

elle-même. Les Grecs nous ont raconté les actions de Cyrus en

plusieurs manières différentes. Hérodote en remarque trois,
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outre celle qu'il a suivie % et il ne dit pas qu'elle soit écrite

par des auteurs plus anciens ni plus recevables que les autres.

Il remarque encore lui-même^ que la mort de Cyrus est racon-

tée diversement, et qu'il a choisi la manière qui lui a paru la

plus vraisemblable , sans l'autoriser davantage. Xénophoii
,
qui

a été en Perse au service du jeune Cyrus, frère d'Aiiaxcrxès

nommé Mnémon , a pu s'instruire de plus près de la vie et de

la mort de l'ancien Cyrus, dans les annales des Perses et dans la

tradition de ce pays; et, pour peu qu'on soit instruit de l'anti-

quité, on n'hésitera pas à préférer, avec saint Jérôme '^
, Xéno-

phon, un si sage philosophe, aussi bien qu'un si halùle capi-

taine, à Ctésias, auteur fabuleux, que la plupart des Grecs ont

copié, comme Justin et les Latins ont fait les Grecs; et plutôt

même qu'Hérodote
,

quoiqu'il soit très-judicieux. Ce qui me
détermine à ce choix, c'est que l'histoire de Xénophon, plus

suivie et plus vraisemblable en elle-même , a encore cet avan-

tage qu'elle est plus conforme à l'Écriture, qui par son anti-

quité, et par le rapport des affaires du peuple juif avec celles de

l'Orient, mériterait d'être préférée à toutes les histoires grecques,

quand d'ailleurs on ne saurait pas qu'elle a été dictée par le

Saint-Esprit.

Quant aux trois premières monarchies, ce qu'en ont écrit

la plupart des Grecs a paru douteux aux plus sages de la Grèce.

Platon fait voir en général, sous le nom des prêtres d'Egypte,

que les Grecs ignoraient profondément les antiquités "*

; et Aris-

lote a rangé parmi les conteurs de fables ^ ceux qui ont écrit les

Assyriaques.

C'est que les Grecs ont écrit tard, et que, voulant divertir

parles histoires anciennes la Grèce toujours curieuse, ils les

ont composées sur des mémoires confus, qu'ils se sont conten-

tés de mettre dans un ordre agréable , sans se trop soucier de

la vérité.

Et certainement la manière dont on arrange ordinairement

les trois premières monarchies est visiblement fabuleuse. Car

après qu'on a fait périr sous Sardanapale l'empire des Assyriens,

. Herod., lib. i, c. 9b. — 2. Herod., lib. i, c. 214. — 3. Hier. in. Dan., cap. v, tom. ui,

vol. 1091.

.Plat, in Tim. — 5. Aristot. Polit., lib. v, cap. 10.
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on fait paraître sur le théâtre les Mèdes , et puis les Perses
;

comme si les Mèdes avaient succédé à toute la puissance des Assy-

riens, et que les Perses se fussent établis en ruinant les Mèdes.

Mais, au contraire, il paraît certain que lorsque Arbace

révolta les Mèdes contre Sardanapale, il ne fit que les affran-

chir, sans leur soumettre l'empire d'Assyrie. Hérodote dis-

tingue le temps de leur affranchissement d'avec celui de leur

premier roi Déjocès '
; et, selon la supputation des plus habiles

chronologistes, l'intervalle entre ces deux temps doit avoir été

environ de quarante ans. Il est d'ailleurs constant, par le témoi-

gnage uniforme de ce grand historien et de Xénophon -
,
pour

ne point ici parler des autres, que, durant les temps qu'on

attribue à l'empire des Mèdes ^ il y avait en Assyrie des rois

très-puissants que tout l'Orient redoutait, et dont Cyrus abattit

l'empire par la prise de Babyione.

Si donc la plupart des Grecs, et les Latins qui les ont suivis,

ne parlent point de ces rois babyloniens; s'ils ne donnent

aucun rang à ce grand royaume parmi les premières monar-

chies dont ils racontent la suite; enfin si nous ne voyons

presque rien , dans leurs ouvrages , de ces fameux rois Teglath-

phalasar, Salmanasar, Sennachérib, Nabuchodonosor, et de

tant d'autres si renommés dans l'Écriture et dans les histoires

orientales, il le faut attribuer ou à l'ignorance des Grecs, plus

éloquents dans leurs narrations que curieux dans leurs re-

cherches, ou à la perte que nous avons faite de ce qu'il y avait

de plus recherché et de plus exact dans leurs histoires.

En effet, Hérodote avait promis une histoire particulière des

Assyriens ^
,
que nous n'avons pas , soit qu'elle ait été perdue

,

ou qu'il n'ait pas eu le temps de la faire; et on peut croire d'un

historien si judicieux qu'il n'y aurait pas oublié les rois du

second empire des Assyriens, puisque même Sennachérib, qui

en était l'un, se trouve encore nommé, dans les livres que nous

avons de ce grand auteur \ comme roi des Assyriens et des

Arabes.

Strabon, qui vivait du temps d'Auguste, rapporte^ ce que

Mégasthène, auteur ancien et voisin des temps d'Alexandre,

i. Herod., lib. t, c. 96. — 2. Heroci., lib. i. Xenoph., Gyrop. lib. v, vi, etc.

3. Herod,, lib. i, c. lOô, 184. — 4. Herod., lib. ii, c. 141. — 5. Strab., lib. xv. init.
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avait laissé par écrit sur les fameuses conquêtes de Nabuchodo-

nosor, roi des Chaldéens , à qui il l'ait traverser l'Europe
,
péné-

trer l'Espagne, et porter ses armes jusqu'aux Colonnes d'Her-

cule. Elien nomme Tilgamus roi d'Assyrie ^ , c'est-à-dire sans

difficulté le Tilgath ou le Teglath de l'histoire sainte , et nous

avons dans Ptolémée un dénombrement des princes qui ont

tenu les grands empires, parmi lesquels se voit une longue

suite de rois d'Assyrie inconnus aux Grecs, et qu'il est aisé

d'accorder avec l'histoire sacrée.

Si je voulais rapporter ce que nous racontent les annales des

Syriens, un Bérose, un Abydénus, un Nicolas de Damas, je

ferais un trop long discours. Josèphe et Eusèbe de Gésarée nous

ont conservé les précieux fragments de tous ces auteurs^, et

d'une inhnité d'autres qu'on avait entiers de leur temps, dont

le témoignage confirme ce que nous dit l'Écriture sainte tou-

chant les antiquités orientales, et en particulier touchant les

histoires assyriennes.

Pour ce qui est de la monarchie des Mèdes, que la plupart

des historiens profanes mettent la seconde dans le dénombre-

ment des grands empires, comme séparée de celles des Perses,

il est certain que l'Écriture les unit toujours ensemble; et vous

voyez. Monseigneur, qu'outre l'autorité des livres saints, le

seul ordre des faits montre que c'est à cela qu'il faut s'en tenir.

Les Mèdes avant Gyrus, quoique puissants et considérables,

étaient effacés par la grandeur des rois de Babylone. Mais Gyrus

ayant conquis leur royaume par les forces réunies des Mèdes

et des Perses , dont il est ensuite devenu le maître par une suc-

cession légitime, comme nous l'avons remarqué après Xéno-

phon , il paraît que le grand empire dont il a été le fondateur a

dû prendre son nom des deux nations : de sorte que celui des

Mèdes et celui des Perses ne sont que la même chose, quoique

la gloire de Gyrus y ait fait prévaloir le nom des Perses.

On peut encore penser qu'avant la guerre de Babylone, les

rois des Mèdes, ayant étendu leurs conquêtes du côté des colo-

nies grecques de l'Asie Mineure , ont été par ce moyen célèbres

parmi les Grecs, qui leur ont attribué l'empire de la grande

1. Mliàïi., Hist. Anim., lib. xii, c. 21.

2. Joseph., Aiit., lib. ix, c. nlt., et lib. x, c. H, lili. icont.Apion. Euseb.,Prsep.Evang., lib.ix.
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Asie, parce qu'ils ne connaissaient qu'eux de tous les rois

d'Orient. Cependant les rois de Ninive et de Babylone, plus

puissants, mais plus inconnus à la Grèce, ont été presque ou-

bliés dans ce qui nous reste d'histoires grecques; et tout le

temps qui s'est écoulé depuis Sardanapale jusqu'à Cyrus a été

donné aux Mèdes seuls.

Ainsi, il ne faut plus tant se donner de peine à concilier en

ce poinl l'histoire profane avec l'histoire sacrée. Car quant à ce

qui regarde le premier royaume des Assyriens, l'Écriture n'en

dit qu'un mot en passant , et ne nomme ni Ninus , fondateur de

cet empire, ni, à la réserve de Phul, aucun de ses successeurs,

parce que leur histoire n'a rien de commun avec celle du peuple

de Dieu. Pour les seconds Assyriens , la plupart des Grecs ou les

ont entièrement ignorés , ou
,
pour ne les avoir pas assez connus,

ils les ont confondus avec les premiers.

Quand donc on objectera ceux des auteurs grecs qui arrangent

à leur fantaisie les trois premières monarchies, et qui font suc-

céder les Mèdes à l'ancien empire d'Assyrie, sans parler du nou-

veau, que l'Écriture fait voir si puissant, il n'y a qu'à répondre

qu'ils n'ont point connu celte partie de l'histoire , et qu'ils ne

sont pas moins contraires aux plus curieux et aux mieux inshuits

des auteurs de leur nation, qu'à l'Écriture.

Et , ce qui tranche en un mot toute la difficulté , les auteurs

sacrés
,
plus voisins par les temps et par les lieux des royaumes

d'Orient, écrivant d'ailleurs l'histoire d'un peuple dont les af-

faires sont si mêlées avec celles de ces grands empires, quand

ils n'auraient que cet avantage, pourraient faire taire les Grecs

et les Latins
,
qui les ont suivis.

Si toutefois on s'obstine à soutenir cet ordre célèbre des trois

premières monarchies, et que, pour garder aux Mèdes seuls le

second rang qui leur est donné , on veuille leur assujettir les

rois de Babylone, en avouant toutefois qu'après environ cent ans

de sujétion ceux-ci se sont affranchis par une révolte, on sauve

en quelque façon la suite de l'histoire sainte , mais on ne s'ac-

corde guère avec les meilleurs historiens profanes, auxquels

l'histoire sainte est plus favorable en ce qu'elle unit toujours

l'empire des Mèdes à celui des Perses.

II reste encore à vous découvrir une des causes de l'obscurité



32 DISCOURS

de ces anciennes histoires : c'est que comme les rois d'Orient

prenaient plusieurs noms, ou, si vous voulez, plusieurs titres,

qui ensuite leur tenaient lieu de nom propre, et que les peuples

les traduisaient ou les prononçaient différemment, selon les

divers idiomes de chaque langue, des histoires si anciennes,

dont il reste si peu de bons mémoires, ont dû être par là fort

obscurcies. La confusion des noms en aura sans doute beaucoup

mis dans les choses mêmes et dans les personnes ; et de là vient

la peine qu'on a de situer dans l'histoire grecque les. rois qui

ont eu le nom d'Assuérus, autant inconnu aux Grecs que connu

aux Orientaux.

Qui croirait, en effet, que Cyaxare fût le même nom qu'As-

suérus, composé du mot Ky , c'est-à-dire seigneur, et du mot

Axare, qui revient manifestement à Axuérus, ou Assuérus'/

Trois ou quatre princes ont porté ce nom, quoiqu'ils en eussent

encore d'autres. Ainsi il n'y a nul doute que Daiius le Mède ne

puisse avoir été un Assuérus ou Cyaxare; et tout cadre à lui

donner un de ces deux noms. Si on n'était averti que Nabucho-

donosor, Nabucodrosor, et Nabocolassar, ne sont que le même
nom ou que le nom du même homme, on aurait peine à le

croire ; et cependant la chose est certaine. C'est un nom tiré

de Nabo, un des dieux que Babylone adorait, et qu'on insérait

dans les noms des rois en différentes manières. Sargon est Sen-

nacliérib; Ozias est Azarias; Sédécias est Mathanias; Joachas

s'appelait aussi Sellum : on croit que Soûs ou Sua est le môme
que Sabacon, roi d'Étliiopie : Asaraddon, qu'on prononce indif-

féremment Ésar-Haddon ou Asorhaddan, est nommé Asénaphar

par les Cuthéens '
: on croit que Sardanapale est le môme que

quelques histoiiens ont nommé Sarac; et, par une bizarrerie

dont on ne sait point l'origine , ce même roi se trouve nommé
par les Grecs Tonos-Concoléros. Nous avons déjà remarqué que

Sardanapale était vraisemblablement Sardan, fds de Phul ou Pul.

Mais qui sait si ce Pul ou Phul , dont il est parlé dans l'histoire

sainte^, n'est pas le môme que Phalasar? Car une des manières

de varier ces noms était de les abréger, de les allonger, de les

terminer en diverses inflexions , selon le génie des langues.

1. I Esdr., IV, "2, 10. — 2. IV Reg'., xv, 19. 1 Paralip., v, 26.



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 53

Ainsi Teglatii-Phalasar, c'est-à-dire Teglath fils de Phalasar,

pourrait être un des fds de Phul
,
qui

, plus vigoureux que son

frère Sardanapale , aurait conservé une partie de l'empire qu'on

aurait ôté à sa maison. On pourrait faire une longue liste des

Orientaux dont chacun a eu , dans les histoires
,
plusieurs noms

différents : mais il suffit d'être instruit en général de cette cou-

tume. Elle n'est pas inconnue aux Latins, parmi lesquels les

titres et les adoptions ont multiplié les noms en tant de sortes.

Ainsi, le titre d'Auguste et celui d'Africain sont devenus les

noms propres de César Octavien et des Scipions : ainsi les Nérons

ont été Césars. La chose n'est pas douteuse, et une plus longue

discussion d'un fait si constant est inutile.

Pour ceux qui s'étonneront de ce nombre infini d'années que

les Égyptiens se donnent eux-mêmes, je les renvoie à Hérodote,

qui nous assure précisément, comme on vient de voir, que leur

histoire n'a de certitude que depuis le temps de Psammitique^

c'est-à-dire six à sept cents ans avant Jésus-Christ. Que si Ton se

trouve embarrassé de la durée que le commun donne au pre-

mier empire des Assyriens, il n'y a qu'à se souvenir qu'Héro-

dote l'a réduite à cinq cent vingt ans ^, et qu'il est suivi par

Denys d'Halicarnasse, le plus docte des historiens, et par Appien.

Et ceux qui , après tout cela , se trouvent trop resserrés dans la

supputation ordinaire des années, pour y ranger à leur gré

tous les événements et toutes les dates qu'ils croiront certaines,

peuvent se mettre au large tant qu'il leur plaira dans la suppu-

tation des Septante, que l'Éghse leur laisse hbre, pour y placer

à leur aise tous les rois qu'on veut donner à Ninive, avec toutes

les années qu'on attribue à leur règne , toutes les dynasties des

Égyptiens, en quelque sorte qu'ils les veulent arranger, et en-

core toute l'histoire de la Chine, sans même attendre, s'ils

veulent, qu'elle soit plus éclaircie.

Je ne prétends plus. Monseigneur, vous embarrasser, dans la

suite, des difficultés de chronologie, qui vous sont très-peu

nécessaires. Celle-ci était trop importante pour ne la pas éclair-

cir en cet endroit; et, après vous en avoir dit ce qui suffit à

notre dessein
,
je reprends la suite de nos époques.

1. Herod., lib. ii, c. 154. — 2. Lit. i, c. 9b.



34 DISCOURS

VHP ÉPOQUE

CYRUS, OU LES JUIFS RÉTABLIS

Sixième âge du monde.

Ce fut donc 218 ans après la fondalion de Rome, 536 ans

avant Jcs II 3-Christ, après les soixante-dix ans de la captivité de

Babylone, et la même année que Cyrus fonda l'empire des

Perses ,
que ce prince , choisi de Dieu pour être le libérateur de

son peuple et le restaurateur de son temple , mit la main à ce

grand ouvrage. Incontinent après la publication de son ordon-

nance, Zorobabel, accompagné de Jésus, iils de Josédec, sou-

verain pontife, ramena les captifs, qui rebâtirent l'autel et

posèrent les fondements du second temple. Les Samaritains,

jaloux de leur gloire, voulurent prendre part à ce grand ou-

vrage; et, sous prétexte qu'ils adoraient le Dieu d'Israël, quoi-

qu'ils en joignissent le culte à celui de leurs faux dieux, ils

prièrent Zorobabel de leur permettre de rebâtir avec lui le

temple de Dieu'. Mais les enfants de Juda, qui détestaient leur

culte mêlé, rejetèrent leur proposition (219-555). Les Samaritains

irrités traversèrent leur dessein par toute sorte d'artifices et de

violences. Environ ce temps, Servius TulUus, après avoir agrandi

la ville de Rome, conçut le dessein de la mettre en république.

Il périt au milieu de ces pensées, par les conseils de sa fille et par

le commandement de Tarquin le Superbe, son gendre (221-533).

Ce tyran envahit le royauhie. où il exerça durant un long temps

toute sorte de violences. Cependant l'empire des Perses allait

croissant : outre ces provinces immenses de la grande Asie

,

tout ce vaste continent de l'Asie inférieure leur obéit ; les Syriens

et les Arabes furent assujettis; l'Egypte, si jalouse de ses lois,

reçut les leurs (229-525). La conquête s'en fit par Cambyse, fils

de Cyrus. Ce brutal ne survécut guère à Smerdis son frère,

qu'un songe ambigu lui fit tuer en secret (232-522). Le mage

Smerdis régna quelque temps sous le nom de Smerdis , frère de

Cambyse : mais sa fourbe fut bientôt découverte. Les sept prin-

1. lEsdr.jiv, 2, 3.
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cipaux seigneurs conjurèrent contre lui, et l'un d'eux fut mis

sur le trône (255-521 ). Ce fut Darius, fils d'Hystaspe, qui s'appe-

lait dans ses inscriptions le meilleur et le mieux fait de tous les

hommes ^ Plusieurs marques le font reconnaître pour l'Assué-

rus du livre d'Esther, quoiqu'on n'en convienne pas. Au com

mencement de son règne , le temple fut achevé , après diverses

interruptions causées par les Samaritains ^. Une haine irrécon-

ciliable se mit entre les deux peuples, et il n'y eut rien de plus

opposé que Jérusalem et Samarie. C'est du temps de Darius que

commence la liberté de Rome et d'Athènes , et la grande gloire

de la Grèce. Harmodius et Aristogiton, Athéniens, délivrent

leur pays d'Hipparque, fils de Pisistrate, et sont tués par ses

gardes (241-515). Hippias, frère d'Hipparque, tâche en vain de

se soutenir. Il est chassé (244-510) : la tyrannie des Pisistratides

est entièrement éteinte. Les Athéniens affranchis dressent des

statues à leurs hbérateurs, et rétablissent l'état populaire. Hip-

pias se jette entre les bras de Darius
,

qu'il trouva déjà disposé

à entreprendre la conquête de la Grèce , et n'a plus d'espérance

qu'en sa protection. Dans le temps qu'il fut chassé, Rome se

défit aussi de ses tyrans (245-509). Tarquin le Superbe avait rendu

par ses violences la royauté odieuse; l'impudicité de Sexte son

fils acheva de la détruire. Lucrèce déshonorée se tua elle-même :

son sang et les harangues de Brutus animèrent les Romains.

Les rois furent bannis, et l'empire consulaire fut établi suivant

les projets de Servius Tullius : mais il fut bientôt affaibli par la

jalousie du peuple. Dès le premier consulat , P. Valérius, consul,

célèbre par ses victoires , devint suspect à ses citoyens ; et il

fallut, pour les contenter, établir la loi qui permit d'appeler au

peuple, du sénat et des consuls, dans toutes les causes où il

s'agissait de châtier un citoyen. Les Tarquins chassés trouvèrent

des défenseurs : les rois voisins regardèrent leur bannissement

comme une injure faite à tous les rois; et Porsenna, roi des

Clusiens, peuples d'Étrurie, prit les armes contre Rome (247-507).

Réduite à l'extrémité, et presque prise , elle fut sauvée parla

valeur d'Horatius Coclès. Les Romains firent des prodiges pour,

leur liberté : Scévola, jeune citoyen, se brûla la main qui avait

1. Herod., lib. iv, c. 91. — 2. 1 Esdr., v, vi.
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manqué Porsenna ; Clélie, une jeune fille, étonna ce prince par

sa hardiesse; Porsenna laissa Rome en paix, et les Tarquins de-

meurèrent sans ressource. Hippias, pour qui Darius se déclara,

avait de meilleures espérances (254-000). Toute la Perse se re-

muait en sa laveur, et Athènes était menacée d'une grande guerre.

Durant que Darius en faisait les préparatifs, Rome, qui s'était

si hien défendue contre les étrangers, pensa périr par elle-

même : la jalousie s'était réveillée entre les patriciens et le

peuple; la puissance consulaire, quoique déjà modérée par la

loi de P. Valérius
,
parut encore excessive à ce peuple trop jaloux

de sa liherté. Il se retira au mont Aventin (261-493) : les conseils

violents furent inutiles ; le peuple ne put être ramené que par

les paisibles remontrances de Ménénius Agrippa ; mais il fallut

trouver des tempéraments, et donner au peuple des tribuns

pour le défendre contre les consuls. La loi qui établit cette nou-

velle magistrature fut appelée la loi sacrée ; et ce fut là que com-

mencèrent les tribuns du peuple. Darius avait enfin éclaté contre

la Grèce. Son gendre Mardonius, après avoir traversé l'Asie,

croyait accabler les Grecs par le nombre de ses soldats : mais

Miltiade défit cette armée immense dans la plaine de Marathon,

avec dix mille Athéniens (264-490). Rome battait tous ses ennemis

aux environs, et semblait n'avoir à craindre que d'eUe-même.

Coriolan, zélé patricien, et le plus grand de ses capitaines,

chassé, malgré ses services, par la faction populaire, médita

la ruine de sa patrie (265-48d), mena les Volsques contre elle, la

réduisit à l'extrémité , et ne put être apaisé que par sa mère

(266-488). La Grèce ne jouit pas longtemps du repos que la ba-

taille de Marathon lui avait donné. Pour venger l'affront de la

Perse et de Darius, Xerxès, son fils et son successeur, et petit-

fils de Cyrus par sa mère Atosse , attaqua les Grecs avec onze

cent mille combattants (d'autres disent dix-sept cent mille),

sans compter son armée navale de douze cents vaisseaux. Léo-

nidas, roi de Sparte, qui n'avait que trois cents hommes, lui

en tua vingt mille au passage des Thermopyles, et périt avec les

siens (274-480). Par les conseils de Thémistocle, Athénien, l'ar-

mée navale de Xerxès est défaite la même année
,
près de Sala-

mine. Ce prince repasse l'Hellespont avec frayeur; et, un an

après (275-479) son armée de terre, que Mardonius commandait,



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 37

est taillée en pièces, auprès de Platée, par Pausanias, roi de

Lacédéinone, et par Aristide, Athénien, appelé le Juste. La

bataille se donna le matin; et le soir de cette fameuse journée,

les Grecs Ioniens, qui avaient secoué le jOug des Perses, leur

tuèrent trente mille hommes dans la bataille de Mycale , sous la

conduite de Léotychides. Ce général, pour encourager ses sol-

dats, leur dit que Mardonius venait d'être défait dans la Grèce.

La nouvelle se trouva véritable , ou par un effet prodigieux de

la renommée, ou plutôt par une heureuse rencontre; et tous

les Grecs de l'Asie Mineure se mirent en liberté. Cette nation

remportait partout de grands avantages; et un peu auparavant

les Carthaginois, puissants alors, furent battus dans la Sicile,

où ils voulaient étendre leur domination , h la sollicitation des

Perses. Malgré ce mauvais succès, ils ne cessèrent depuis de

faire de nouveaux desseins sur une île si commode à leur assu-

rer l'empire de la mer, que leur république affectait. La Grèce

le tenait alors; mais elle ne regardait que l'Orient et les Perses.

Pausanias (277-477) venait d'affranchir l'île de Chypre de leur

joug, quand il conçut le dessein d'asservir son pays (278-476).

Tous ses projets furent vains, quoique Xcrxès lui promît tout :

le traître fut trahi par celui qu'il aimait le plus, et son infâme

amour lui coûta la vie (280-474). La même année, Xerxès fut tué

par Artaban son capitaine des gardes \ soit que ce perfide vou-

lût occuper le trône de son maître , ou qu'il craignît tes rigueurs

d'un prince dont il n'avait pas exécuté assez promptement les

ordres cruels. Artaxerxe à la Longue-Main, son fils, commença

son règne, et reçut peu de temps après une lettre de Thémis-

tocle, qui, proscrit par ses citoyens, lui offrait ses services

contre les Grecs (281-475). Il sut estimer, autant qu'il devait, un

capitaine si renommé , et lui fit un grand établissement, malgré

la jalousie des satrapes. Ce roi magnanime protégea le peuple

juif^ (287-467); et dans sa vingtième année, que ses suites ren-

dent mémorable, il permit à Néhémias de rétablir Jérusalem

avec ses murailles^ (soo-454). Ce décret d'Artaxerxe diffère de

celui de Cyrus, en ce que celui de Cyrus regardait le temple, et

celui-ci est fait pour la ville. A ce décret prévu par Daniel , et

1. Arist., Polit., lib. V, cap. 10.

2. I Esdr., w, vni. — 3.1 Esdr., i, 1 . Vt, 3 ; Il Esdr., u, 1,2.
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marqué dans sa prophétie *, les quatre cent quatre-vin£>t-dix ans

de ses semaines commencent. Cette importante date a de solides

fondements. Le bannissement de Thémistocle est placé , dans la

Chronique d'Euscbe, à la dernière année de la 76^ olympiade,

qui revient à l'an 280 de Rome. Les autres chronologistes le

mettent un peu au-dessous : la différence est petite, et les cir-

constances du temps assurent la date d'Eusèbe. Elles se tirent

de Thucydide, historien très-exact; et ce grave auteur, contem-

porain presque, aussi bien que concitoyen de Thémistocle, lui

fait écrire sa lettre au commencement du règne d'Artaxerxe^.

Cornélius Nepos, auteur ancien, et judicieux autant qu'élégant,

ne veut pas qu'on doute de cette date après l'autorité de Thu-

cydide-^; raisonnement d'autant plus solide, qu'un autre auteur

plus ancien encore que Thucydide s'accorde avec lui. C'est

Charon de Lampsaque , cité par Plutarque "*

; et Plutarque ajoute

lui-même que les Annales, c'est-à-dire celles de Perse, sont

conformes à ces deux auteurs. îl ne les suit pourtant pas; mais

il n'en dit aucune raison ; et les historiens qui commencent huit

ou neuf ans plus tard le règne d'Artaxerxc ne sont ni du temps,

ni d'une si grande autorité. Il parait donc indubitable qu'il en

faut placer le commencement vers la fm de la 76*= olympiade,

et approchant de l'année 280 de Rome, par où la vingtième

année de ce prince doit arriver vers la tin de la SI'' olympiade,

et environ l'an 300 de Rome. Au reste, ceux qui rejettent plus

bas le commencement d'Artaxerxe, pour concilier les auteurs,

sont réduits à conjecturer que son père l'avait du moins associé

au royaume quand Thémistocle écrivit sa lettre ; et, en quelque

façon que ce soit , notre date est assurée. Ce fondement étant

posé, le reste du compte est aisé à faire, et la suite le rendra

sensible. Après le décret d'Artaxerxe, les Juifs travaillèrent à

rétablir leur ville et ses murailles , comme Daniel l'avait prédit ^

Néhémias conduisit l'ouvrage avec beaucoup de prudence et de

fermeté, au milieu de la résistance des Samaritains, des Arabes

et des Ammonites. Le peuple fit un effort, et Éliasib, souverain

pontife, l'anima par son exemple. Cependant les nouveaux ma-

gistrats qu'on avait donnés au peuple romain augmentaient les

1. Dan., IX, 2d. — . Thiicyd., lib. I.

3. Corn. Nep. in Themist., c. 9. — 4. Plutarq. inThemist. — b. Dan., ix, 25
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divisions de la ville; et Rome, formée sous des rois, manquait

des lois nécessaires à la bonne constitution d'une république.

La réputation de la Grèce
,
plus célèbre encore par son gouver-

nement que par ses victoires, excita les Romains à se régler

sur son exemple. Ainsi ils envoyèrent des députés (502-452) pour

rechercher les lois des villes de Grèce, et surtout celles d'Athènes,

plus conformes à l'état de leur république. Sur ce modèle, dix

magistrats absolus (sos-^i), qu'on créa l'année d'après sous le

nom de décemvirs, rédigèrent les lois des Douze Tables, qui

sont le fondement du droit romain. Le peuple, ravi de l'équité

avec laquelle ils les composèrent , leur laissa empiéter le pouvoir

suprême (504-450), dont ils usèrent tyranniquement. Il se fit

alors de grands mouvements par l'intempérance d'Appius Clo-

dius, un des décemvirs, et par le meurtre de Virginie (503-449),

que son père aima mieux tuer de sa propre main que de la

laisser abandonnée à la passion d'Appius. Le sang de cette

seconde Lucrèce réveilla le peuple romain, et les décemvirs

furent chassés. Pendant que les lois romaines se formaient sous

les décemvirs, Esdras, docteur de la loi, et Néhémias, gouver-

neur du peuple de Dieu nouvellement rétabli dans la Judée,

réformaient les abus , et faisaient observer la loi de Moïse
, qu'ils

observaient les premiers'. Un des principaux articles de leur

réformation fut d'obliger tout le peuple, et principalement les

prêtres à quitter les femmes étrangères qu'ils avaient épousées

contre la défense de la loi. Esdras mit en ordre les livres saints,

dont il fit une exacte révision , et ramassa les anciens mémoires

du peuple de Dieu pour en composer les deux livres des Parali-

pomènes ou Chroniques , auxquelles il ajouta l'histoire de son

temps
,
qui fut achevée par Néhémias. C'est par leurs livres que

se termine cette longue histoire que Moïse avait commencée,

et que les auteurs suivants continuèrent sans interruption jus-

qu'au rétablissement de Jérusalem. Le reste de l'histoire sainte

n'est pas écrit dans la même suite. Pendant qu'Esdras et Néhé-

mias faisaient la dernière partie de ce grand ouvrage, Hérodote,

que les auteurs profanes appellent le père de l'histoire, com-

mençait à écrire. Ainsi les derniers auteurs de l'histoire sainte

1. I Esdr., IX, X. n Esdr., xni. Deut., xxra, 3.
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se rencontrent avec le premier auteur de l'histoire grecque; et

quand elle commence, celle du peuple de Dieu, à la prendre

seulement depuis Abraham, enfermait déjà quinze siècles. Hé-

rodote n'avait garde de parler des Juifs dans l'histoire qu'il nous

a laissée ; et les Grecs n'avaient besoin d'être informés que des

peuples que la guerre, le commerce ou un grand éclat leur

faisait connaître. La Judée, qui commençait à peine à se relever

de sa ruine , n'attirait pas les regards. Ce fut dans des temps si

malheureux que la langue hébraïque commença à se mêler de

langage chaldaïque, qui était celui de Babylone durant le temps

que le peuple y fut captif; mais elle était encore entendue, du
temps d'Esdras , de la plus grande partie du peuple , comme il

parait par la lecture qu'il fit faire des livres de la loi « hautement

« et intelligiblement en présence de tout le peuple, hommes et

« femmes en grand nombre , et de tous ceux qui pouvaient en-

te tendre, et tout le monde entendait pendant la lecture'. »

Depuis ce temps peu à peu elle cessa d'être vulgaire. Durant la

captivité, et ensuite par le commerce qu'il fallut avoir avec les

Chaldéens, les Juifs apprirent la langue chaldaïque , assez appro-

chante de la leur, et qui avait presque le même génie. Cette

raison leur fit changer l'ancienne ligure des lettres hébraïques,

et ils écrivirent l'hébreu avec les lettres des Chaldéens, plus

usitées parmi eux, et plus aisées à former. Ce changement fut

aisé entre deux langues voisines, dont les lettres étaient de

même valeur, et ne différaient que dans la figure. Depuis ce

temps on ne trouve l'Écriture sainte parmi les Juifs qu'en carac-

tères chaldaïques.

J'ai dit que l'Écriture ne se trouve parmi les Juifs qu'en ces

caractères. Mais on a trouvé de nos jours, entre les mains des

Samaritains, un Pentateuque en anciens caractères hébraïques

tels qu'on les voit dans les médailles et dans tous les monu-
ments des siècles passés. Ce Pentateuque ne diffère en rien de

celui des Juifs, si ce n'est qu'il y a un endroit falsifié en faveur

du culte public, que les Samaritains soutenaient que Dieu avait

établi sur la montagne de Garizim, près de Samarie, comme les

Juifs soutenaient que c'était dans Jérusalem. Il y a encore quel-

1. IIEsdr., vni, 3, 6.8,
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ques différences, mais légères. Il est constant que les anciens

Pères, et entre autres Eusèbe et saint Jérôme, ont vu cet

ancien Pentateuque samaritain; et qu'on trouve, dans celui

que nous avons, tous les caractères de celui dont ils ont

parlé-

Pour entendre parfaitement les antiquités du peuple de Dieu,

il faut ici en peu de mots faire l'histoire des Samaritains et de

leur Pentateuque. Il faut pour cela se souvenir qu'après Salo-

mon (3029- 973 )^ et en punition de ses excès, sous Rolwam, son

fils, Jéroboam sépara dix tribus du royaume de Juda , et forma

le royaume d'Israël, dont la capitale fut Samarie (5080-92^).

Ce royaume, ainsi séparé, ne sacrifia plus dans le temple de

Jérusalem , et rejeta toutes les Écritures faites depuis David et

Salomon, sans se soucier non plus des ordonnances de ces

deux rois , dont l'un avait préparé le temple , et l'autre l'avait

construit et dédié.

Rome fut fondée l'an du monde 3250; et trente-trois ans

après, c'est-à-dire l'an du monde 3283, les dix tribus schis-

matiques furent transportées àNinive, et dispersées parmi les

gentils.

Sous Asaraddon , roi d'Assyrie, les Guthéens furent envoyés

pour habiter Samarie^ (77-687). C'étaient des peuples d'Assyrie,

qui furent depuis appelés Samaritains. Ceux-ci joignirent le

culte de Dieu avec celui des idoles, et obtinrent d'Asaraddon un
prèlre Israélite qui leur apprit le service du dieu du pays, c'est-

à-dire les observances de la loi de Moïse. Mais leur prêtre ne

leur donna que les livres de Moïse dont les dix tribus révoltées

avaient conservé la vénération, sans y joindre d'autres livres

saints, pour les raisons que l'on vient de voir.

Ces peuples ainsi instruits ont toujours persisté dans la haine

que les dix tribus avaient contre les Juifs; et lorsque Cyrus

permit aux Juifs de rétabhr le temple de Jérusalem (219-535),

les Samaritains traversèrent autant qu'ils purent leur dessein^,

en faisant semblant néanmoins d'y vouloir prendre part, sous

prétexte qu'ils adoraient le dieu d'Israël
,
quoiqu'ils en joignis-

sent le culte avec celui de leurs fausses divinités.

1. Les ans du monde remplacent ici, et dans la parenthèse suivante, les années de Rome. '

2, IV Reg., xvn, U. I Esdr., iv, 2. - 3. I Esdr., iv, 2, 3.
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Ils persistèrent toujours à traverser les desseins des Juifs

lorsqu'ils rebâtissaient leur ville sous la conduite de Néhémias;
et les deux nations furent toujours ennemies.

On voit ici la raison pourquoi ils ne changèrent pas avec les

Juifs les caractères hébreux en caractères chaldaïques. Ils n'a-

vaient garde d'imiter les Juifs, non plus qu'Esdras leur grand

docteur, puisqu'ils les avaient en exécration : c'est pourquoi leur

Pentateuque se trouve écrit en anciens caractères hébiaïques

,

ainsi qu'il a été dit.

Alexandre leur permit de bâtir le temple deGarizim (421 -533).

Manassès, frère de Jaddus, souverain pontife des Juifs
,
qui em-

brassa le schisme des Samaritains, obtint la permission de bâtir

ce temple; et c'est apparemment sous lui qu'ils commencèrent
à quitter le culte des faux dieux , ne différant d'avec les Juifs

qu'en ce qu'ils le voulaient servir, non point dans Jérusalem,

comme Dieu l'avait ordonné , mais sur le mont Garizim.

On voit ici la raison pourquoi ils ont falsifié , dans leur Penta-

teuque, l'endroit où il est parlé de la montagne de Garizim, dans

le dessein de montrer que cette montagne était bénite de Dieu

et consacrée à son culte, et non pas Jérusalem.

La haine entre les deux peuples subsista toujours : les Sama-
ritains soutenaient que leur temple de Garizim devait être pré-

féré à celui de Jérusalem. La contestation fut émue devant

Ptolomée Philométor, roi d'Egypte. Les Juifs, qui avaient pour

eux la succession et la tradition manifeste, gagnèrent leur cause

par un jugement solennel '.

Les Sansarilains (ssT-ie?), qui, durant la persécution d'An-

tiochus et des rois de Syrie, se joignirent toujours à eux contre

les Juifs, furent subjugués par Jean Hircan, fils de Simon
,
qui

renversa leur temple de Garizim (624-130), mais qui ne les put

empêcher de continuer leur service sur la montagne où il était

bâti , ni réduire ce peuple opiniâtre à venir adorer dans le tem-

ple de Jérusalem.

De là vient que, du temps de Jésus-Christ, on voit encore

les Samaritains attachés au même culte, et condamnés par

Jésus-Christ-.

1. Jos., Ant., lib. xiii, cap. 6, al. 3.

2. Joan., IV, 23.
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Ce peuple a toujours subsisté depuis ce temps-là, en deux ou

trois endroits de TOrient. Un de nos voyageurs l'a connu, et

nous en a rapporté le texte du Pentateuque qu'on appelle Sama-
ritain, dont on voit à présent l'antiquité ; et on entend parfaite-

ment toutes les raisons pour lesquelles il est demeuré en l'état

où nous le voyons.

Les Juifs vivaient avec douceur sous l'autorité d'Artaxerxe. Ge
prince, réduit par Cimon, fils de Miltiade, général des Athé-

niens , à faire une paix honteuse , désespéra de vaincre les Grecs

par la force et ne songea plus qu'à profiter de leurs divisions. Il

en arriva de grandes entre les Athéniens et les Lacédémoniens.

Ges deux peuples, jaloux l'un de l'autre, partagèrent toute la

Grèce. Périclès, Athénien, commença la guerre du Péloponèse

(5-25-431), durant laquelle Théramène , Thrasybule et Alcibiade,

Athéniens, se rendent célèbres. Brasidas et Myndare, Lacédé-

moniens, y meurent en combattant pour leur pays. Gette guerre

dura vingt-sept ans , et finit à l'avantage de Lacédémone
, qui

avait mis dans son parti Darius, nommé le Bâtard, fils et suc-

cesseur d'Artaxerxe. Lysandre
,
général de l'armée navale des

Lacédémoniens, prit Athènes (350-404), et en changea le gou-

vernement. Mais la Perse s'aperçut bientôt qu'elle avait rendu

les Lacédémoniens trop puissants. Ils soutinrent le jeune Gyrus

dans sa révolte contre Artaxcrxe (553-401), son aîné, appelé

Mnémon à cause de son excellente mémoire , fils et successeur

de Darius. Ge jeune prince, sauvé de la prison et de la mort par

sa mère Parysatis, songe à la vengeance, gagne les satrapes par

ses agréments infinis , traverse l'Asie Mineure , va présenter la

bataille au roi son frère dans le cœur de son empire, le blesse

de sa propre main , et , se croyant trop tôt vainqueur, périt par

sa témérité. Les dix mille Grecs qui le servaient font cette re-

traite étonnante, où commandait à la fin Xénophon, grand

philosophe et grand capitaine, qui en a écrit l'histoire. Les

Lacédémoniens continuaient à attaquer l'empire des Perses,

qu'Agésilas, roi de Sparte, fit trembler dans l'x^sie Mineure

(s'is-soe) : mais les divisions de la Grèce le rappelèrent en son

pays. En ce temps la ville de Véies, qui égalait presque la gloire

de Rome, après un siège de dix ans et beaucoup de divers succès,

fut prise par les Romains sous la conduite de Gamille. Sa gêné-
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rosi té lui fit encore une autre conquête. Les Falisques qu'il

assiégeait se donnèrent à lui (seo-sw), touchés de ce qu'il leur

avait renvoyé leurs enfants, qu'un niaître d'école lui avait livrés.

Rome ne voulait pas vaincre par des trahisons, ni protiter de la

perfidie d'un lâche
,
qui abusait de l'obéissance d'un Age inno-

cent. Un peu après, les Gaulois Sénonois entrèrent en Itahe, et

assiégèrent Clusium (563-591). Les Romains perdirent contre

eux la fameuse bataille d'Allia (561-390). Leur ville fut prise et

brfdée. Pendant qu'ils se défendaient dans le Capitole, leurs

affaires furent rétablies par Camille, qu'ils avaient banni. Les

Gaulois demeurèrent sept mois maîtres de Rome; et, appelés

ailleurs par d'autres affaires , ils se retirèrent chargés de butina

Durant les brouilleries de la Grèce, Épaminondas, Thébain, se

signala par son équité et par sa modération , autant que par ses

victoires (sss-sti). On remarque qu'il avait pour règle de ne

mentir jamais, même en riant. Ses grandes actions éclatent

dans les dernières années de Mnémon et dans les premières

d'Ochus. Sous un si grand capitaine , les Thébains sont victo-

rieux, et la puissance de Lacédémone est abattue. Celle des

rois de Macédoine commence avec Philippe
,
père d'Alexandre

le Grand (595-359). Malgré les oppositions d'Ochus et d'Arsès son

fils, rois de Perse , et malgré les difficultés plus grandes encore

que lui suscitait dans Athènes l'éloquence de Démosthène puis-

sant défenseur de la liberté, ce prince, victorieux durant vingt

ans, assujettit toute la Grèce, où la bataille de Chéronée, qu'il

gagna (^ib-sôs) sur les Athéniens et sur leurs ahiés, lui donna

une puissance absolue. Dans cette fameuse bataille, pendant

qu'il rompait les Athéniens, il eut la joie de voir Alexandre, à

l'âge de dix-huit ans , enfoncer les troupes thébaines de la disci-

pline d'Épaminondas, et entre autres la troupe Sacrée, qu'on

appelait des Amis, qui se croyait invincible. Ainsi maître de la

Grèce, et soutenu par un fils d'une si grande espérance, il

conçut de plus hauts desseins , et ne médita rien moins que la

ruine des Perses, contre lesquels il fut déclaré capitaine géné-

ral (5)7-557). Mais leur perte était réservée à Alexandre. Au

milieu des solennités d'un nouveau mariage, Philippe fut assa-

1. Polyb,, lib. I, c. 6; Mb. ii, c. IS, 22.
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siné par Pausanias (/(is-sse), jeune homme de bonne maison, à

qui il n'avait pas rendu justice. L'eunuque Bagoas tua dans la

même année Arsès, roi de Perse, et fit régner à sa place Darius,

fds d'Arsame, surnommé Godomanus. Il mérite, par sa valeur,

qu'on se range à l'opinion , d'ailleurs la plus vraisemblable, qui

le fait sortir de la famille royale. Ainsi deux rois courageux

commencèrent ensemble leur règne, Darius, fils d'Arsame, et

Alexandre, fds de Philippe. Ils se regardaient d'un œil jaloux,

et semblaient nés pour se disputer l'empire du monde. Mais

Alexandre voulut s'affermir avant que d'entreprendre son rival.

Il vengea la mort de son père ; il dompta les peuples rebelles

qui méprisaient sa jeunesse : il battit les Grecs
,
qui tentèrent

vainement de secouer le joug, et ruina Thèbes (419-535), où il

n'épargna que la maison et les descendants de Pindare, dont la

Grèce admirait les odes. Puissant et victorieux, il marche après

tant d'exploits à la tète des Grecs contre Darius (420-554), qu'il

défait en trois batailles rangées (421-335), entre triomphant dans

Babylone et dans Suse (425-331), détruit Persépolis (424-330),

ancien siège des rois de Perse, pousse ses conquêtes jusqu'aux

Indes (427-327), et vient mourir à Babylone, âgé de trente-trois

ans (450-524)

De son temps Manassès, frère de Jaddus, souverain pontife,

excita des brouilleries parmi les Juifs. Il avait épousé la fille de

Sanaballat (421-555), Samaritain, que Darius avait fait satrape

de ce pays. Plutôt que de répudier cette étrangère , à quoi le

conseil de Jérusalem et son frère Jaddus voulaient l'obliger, il

embrassa le schisme des Samaritains. Plusieurs Juifs, pour évi-

ter de pareilles censures, se joignirent à lui. Dès lors il résolut

de bâtir un temple près de Samarie, sur la montagne de Gari-

zim, que les Samaritains cro*yaient bénite, et de s'en faire le

pontife. Son beau-père , très-accrédité auprès de Darius, l'assura

de la protection de ce prince, et les suites lui furent encore plus

favorables. Alexandre s'éleva : Sanaballat quitta son maître , et

mena des troupes au victorieux durant le siège de Tyr (422-332).

Ainsi il obtint tout ce qu'il voulut; le temple de Garizim fut

bâti, et l'ambition de Manassès fut satisfaite. Les Juifs cependant,

toujours fidèles aux Perses, refusèrent à Alexandre le secours

qu'il leur demandait. Il allait à Jérusalem, résolu de se venger;
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mais il fut changé à la vue du souverain pontife, qui vint au-

devant de lui avec les sacrificateurs revêtus de leurs habits de

cérémonie, et précédés de tout le peuple habillé de blanc. On
lui montra des prophéties qui prédisaient ses victoires : c'était

celles de Daniel. Il accorda aux Juifs toutes leurs demandes, et

ils lui gardèrent la même fidélité qu'ils avaient toujours gardée

aux rois de Perse.

Durant ces conquêtes, Rome était aux mains avec les Samnites

ses voisins (428,429,430 de Rome), et avait une peine extrême à

les réduire , malgré la valeur et la conduite de Papirius Cursor,

le plus illustre de ses généraux. Après la mort d'Alexandre

(450-524), son empire fut partagé. Perdiccas, Plolomée fds de

Lagus, Antigonus, Séleucus, Lysimaque, Antipater et son fils

Cassander, en un mot tous ses capitaines, nourris dans la guerre

sous un si grand conquérant, songèrent à s'en rendre maîtres

par les armes (450, 436, 438, 443, 443 de Rome) : ils immolèrent à

leur ambition toute la famille d'Alexandre, son frère, sa mère

,

ses femmes, ses enfants, et jusqu'à ses sœurs : on ne vit que

des batailles sanglantes et d'effroyables révolutions. Au milieu

de tant de désordres, plusieurs peuples de l'Asie Mineure et du

voisinage s'affranchirent, et formèrent les royaumes de Pont,

de Bithynie et de Pergame. La bonté du pays les rendit ensuite

riches et puissants. L'Arménie secoua aussi dans le même temps

le joug des Macédoniens, et devint un grand royaume. Les deux

Mithridate, père et fils, fondèrent celui de Cappadoce. Mais les

deux plus puissantes monarchies qui se soient élevées alors

furent celle d'Egypte fondée par Ptolomée (451-325) fils de Lagus,

d'où viennent les Lagides ; et celle d'Asie ou de Syrie fondée

par Séleucus (442-512), d'où viennent les Séleucides. Celle-ci

comprenait, outre la Syrie, ces vastes et riches provinces de la

haute Asie, qui composaient l'empire des Perses : ainsi tout

l'Orient reconnut la Grèce , et en apprit le langage. La Grèce

elle-même était opprimée par les capitaines d'Alexandre. La

Macédoine, son ancien royaume, qui donnait des maîtres à

l'Orient, était en proie au premier venu. Les enfants de Cassan-

der se chassèrent les uns les autres de ce royaume. Pyrrhus, roi

des Epirotes, qui en avait occupé une partie (438-296) , fut chassé

par Démétrius Pohorcète ( 460-294) , fils d'Anligonus
,
qu'il chassa



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 47

aussi à son tour (ies-asg) : il est lui-même chassé encore une

fois par Lysimaque ( 468-286), et Lysimaque par Séleucus

(475-281 ), que Ptolomée Céraunus, chassé d'Egypte par son

père Ptolomée I, tua en traître malgré ses bienfaits {474-280).

Ce perfide n'eut pas plus tôt envahi la Macédoine, qu'il fut atta-

qué par les Gaulois, et périt dans un combat qu'il leur donna

{475-279). Durant les troubles de l'Orient, ils vinrent dans l'Asie

Mineure, conduits par leur roi Bremius, et s'établirent dans

la Gallo-Grèce ou Galatie , nommée ainsi de leur nom , d'où ils

se jetèrent dans la Macédoine ,
qu'ils ravagèrent , et firent trem-

bler toute la Grèce. Mais leur armée périt dans l'entreprise sacri-

lège du temple de Delphes (476-278). Cette nation remuait par-

tout, et partout elle était malheureuse. Quelques années devant

l'affaire de Delphes (471-285), les Gaulois d'Italie, que leurs

guerres continuelles et leurs victoires fréquentes rendaient la

terreur des Romains, furent excités contre eux par les Samnites,

les Brutiens et les Étruriens'. Ils remportèrent d'abord une

nouvelle victoire , mais ils en souillèrent la gloire en tuant des

ambassadeurs. Les Romains indignés marchent contre eux, les

défont , entrent dans leurs terres , où ils fondent une colonie

,

les battent encore deux fois, en assujettissent une partie, et ré-

duisent l'autre à demander la paix (472-282). Après que les Gau-

lois d'Orient eurent été chassés de la Grèce (477-277 ), Antigonus

Gonatas, fils de Démétrius Poliorcète, qui régnait depuis douze

ans dans la Grèce, mais fort peu paisible, envahit sans peine la

Macédoine. Pyrrhus était occupé ailleurs. Chassé de ce royaume,

il espéra de contenter son ambition par la conquête de l'Italie

,

où il fut appelé par les Tarentins (474-280). La bataille que les

Romains venaient de gagner sur eux et sur les Samnites ne leur

laissait que cette ressource. Il remporta contre les Romains des

victoires qui le ruinaient (475-279). Les éléphants de Pyrrhus les

étonnèrent; mais le consul Fabrice fit bientôt voir aux Romains

que Pyrrhus pouvait être vaincu. Le roi et le consul semblaient

se disputer la gloire de la générosité, plus encore que celle des

armes : Pyrrhus rendit au consul tous les prisonniers sans ran-

çon, disant qu'il fallait faire la guerre avec le fer, et non point

1. Polyb., lib. Il, cap. 20.
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avec l'argent; et Fabrice renvoya au roi son perfide médecin

( 476-278), qui était venu lui offrir d'empoisonner son maître. En

ces temps, la religion et la nation judaïque commencent à écla-

ter parmi les Grecs. Ce peuple, bien traité par les rois de Syrie,

vivait tranquillement selon ses lois. Antiochus, surnommé le

Dieu, petit-tîls de Séleucus, les répandit dans l'Asie Mineure,

d'où ils s'étendirent dans la Grèce, et jouirent partout des

mômes droits et de la même liberté que les autres citoyens ^

Ptolomée tîls de Lagus les avait déjà établis en Egypte. Sous

son fds Ptolomée Phiiadelphe (477-277), leurs Écritures furent

tournées en grec, et on vit paraître cette célèbre version appelée

la version des Septante. C'était de savants vieillards qu'Éléazar,

souverain pontife, envoya au roi, qui les demandait. Quelques-

uns veulent qu'ils n'aient traduit que les cinq livres de la loi. Le

reste des livres sacrés pourrait, dans la suite, avoir été mis en

grec pour l'usage des Juifs répandus dans l'Egypte et dans la

Grèce ^, où ils oublièrent non-seulement leur ancienne langue,

qui était l'hébreu, mais encore le chaldéen, que la captivité

leur avait appris. Ils se tirent un grec mêlé d'hébraïsme, qu'on

appelle la langue hellénistique : les Septante et tout le nouveau

Testament sont écrits en ce langage. Durant cette dispersion des

Juifs, leur temple fut célèbre par toute la terre, et tous les rois

d'Orient y présentaient leurs offrandes. L'Occident était attentif

à la guerre des Romains et de Pyrrhus. Enfin ce roi fut défait

parle consul Gurius («9-275), et repassa en Épire. 11 n'y demeura

pas longtemps en repos, et voulut se récompenser sur la Macé-

doine des mauvais succès d'Italie. Antigonus Gonatas fut ren-

fermé dansThessalonique, et contraint d'abandonner à Pyrrhus

tout le reste du royaume (480-274). Il reprit cœur pendant que

Pyrrhus, inquiet et ambitieux, faisait la guerre aux Lacédémo-

niens et aux Argiens. Les deux rois ennemis furent introduits

dans Argos en même temps par deux cabales contraires, et par

deux portes différentes. Il se donna dans la ville un grand com-

bat : une mère, qui vit son fils poursuivi par Pyrrhus ([u'il

avait blessé, écrasa ce prince d'un coup de pierre (432-272). Anti-

goiuis, défait d'un tel ennemi, rentra dans la Macédoine, qui,

1. Joseph., Ant., lib. xii, c. 3. — 2. Joseph., Antiq.. lib. i, Proœm., et lib. xii, c. 2.
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après quelques changements, demeura paisible à sa famille. La

ligue des Achéens l'empêcha de s'accroître. C'était le dernier

rempart de la liberté de la Grèce , et ce fut elle qui en produisit

les derniers héros avec Aratus et Philopœmen. Les Tarentins,

que Pyrrhus entretenait d'espérance, appelèrent les Cartha-

ginois après sa mort. Ce secours leur fut inutile : ils furent

battus avec les Brutiens et les Samnites leurs alliés. Ceux-ci,

après soixante-douze ans de guerre continuelle , furent forcés à

subir le joug des Romains. Tarente les suivit de près ; les peu-

ples voisins ne tinrent pas : ainsi tous les anciens peuples d'Ita-

lie furent subjugués. Les Gaulois, souvent battus, n'osaient

remuer. Après quatre cent quatre-vingts ans de guerre, les

Romains se virent les maîtres en Italie , et commencèrent à re-

garder les affaires du dehors '
: ils entrèrent en jalousie contre

les Carthaginois, trop puissants dans leur voisinage par les con-

quêtes qu'ils faisaient dans la Sicile , d'où ils venaient d'entre-

prendre sur eux et sur l'Italie , en secourant les Tarentins. La

république de Carthage tenait les deux côtés de la mer Méditer-

ranée. Outre celle d'Afrique, qu'elle possédait presque tout

entière, elle s'était étendue du côté d'Espagne par le détroit.

Maîtresse de la mer et du commerce , elle avait envahi les îles

de Corse et de Sardaigne. La Sicile avait peine à se défendre
;

et l'Italie était menacée de trop près pour ne pas craindre. De là

les guerres puniques (490-264), malgré les traitas, mal observés

(le part et d'autre. La première apprit aux Romains à combattre

sur la mer ( 494- 260 ). Ils furent maîtres d'abord dans un art qu'ils

ne connaissaient pas ; et le consul Duilius
,
qui donna la pre-

mière bataille navale, la gagna. Régulus soutint cette gloire, et

aborda en Afrique, on il eut à combattre ce prodigieux serpent,

contre lequel il fallut employer toute son armée. Tout cède :

Carthage, réduite à l'extrémité, ne se sauve que par le secours

de Xantippe , Lacédémonien. Le général romain est battu et

pris; mais sa prison le rend plus illustre que ses victoires. Ren-

voyé sur sa parole, pour ménager l'échange des prisonniers, il

vient soutenir dans le sénat la loi qui ôtait toute espérance à

ceux qui se laissaient prendre , et retourne à une mort assu-

1. Polyb.,lib.i, c. 12; lit. Il, c. 1.
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rée. Deux épouvantables naufrages contraignirent les Romains

d'abandonner de nouveau l'empire de la mer aux Carthaginois.

La victoire demeura longtemps douteuse entre les deux peuples,

et les Romains furent prêts à céder : mais ils réparèrent leur

flotte. Une seule bataille décida, et le consul Lutatius acheva la

guerre (513-241 ). Carthage fut obligée à payer tribut, et à quitter,

avec la Sicile, toutes les îles qui étaient entre la Sicile et l'Italie.

Les Romains gagnèrent cette île tout entière , à la réserve de ce

qu'y tenait Hiéron , roi de Syracuse, leur allié ^ Après la guerre

achevée, les Carthaginois pensèrent périr par le soulèvement

de leur armée. Ils l'avaient composée, selon leur coutume, de

troupes étrangères, qui se révoltèrent pour leur paye. Leur

cruelle domination fit joindre à ces troupes mutinées presque

toutes les villes de leur empire; et Carthage, étroitement assié-

gée, était perdue sans Amilcar surnommé Barcas. Lui seul avait

souterm la dernière guerre. Ses citoyens lui durent encore la

victoire qu'ils remportèrent sur les rebelles (sie-ass) : il leur en

coûta la Sardaigne, que la révolte de leur garnison ouvrit aux

Romains ^. De peur de s'embarrasser avec eux dans une nou-

velle querelle, Carthage céda malgré elle une île si importante,

et augmenta son tribut. Elle songeait à rétablir en Espagne

son empire ébranlé par la révolte : Amilcar passa dans cette

province, avec son fds Annibal, âgé de neuf ans, et y mourut

dans une bataille ( 524-250 ). Durant neuf ans qu'il y fit la guerre,

avec autant d'adresse que de valeur, son fils se formait sous un

si grand capitaine, et tout ensemble il concevait une haine im-

placable contre les Romains. Son allié Asdrubal fut donné pour

successeur à son père. Il gouverna sa province avec beaucoup de

prudence, et y bâtit Carthage la Neuve, qui tenait l'Espagne en

sujétion. Les Romains étaient occupés daus la guerre contre

Tenta, reine d'Illyrie, qui exerçait impunément la piraterie sur

toute la côte. Enflée du butin qu'elle faisait sur les Grecs et sur

les Épirotes, elle méprisa les Romains et tua leur ambassadeur.

Elle fut bientôt accablée (525-229) : les Romains ne lui laissèrent

qu'une petite partie de l'Illyrie (526-228), et gagnèrent l'île de

Corfou
,
que cette reine avait usurpée. Ils se firent alors respec-

1. PolyL., lib. I, c. 62, 63; lib. il, c. 1.

2. Polyb., lib. i, c. 79, 83, 88.
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ter en Grèce par une solennelle ambassade, et ce fut la première

fois qu'on y connut leur puissance. Les grands progrès d'Asdru-

bal leur donnaient de la jalousie; mais les Gaulois d'Ilalie les

empêchaient de pourvoir aux affaires de l'Espagne '
. Il y avait

quarante-cinq ans qu'ils demeuraient en repos. La jeunesse qui
s'était élevée durant ce temps ne songeait plus aux pertes pas-

sées, et commençait à menacer Rome 2. Les Romains, pour
attaquer avec sûreté de si turbulents voisins, s'assurèrent des

Carthaginois. Le traité fut conclu avec Âsdriibal, qui promit
de ne passer point au delà de l'Èbre. La guerre entre les Ro-

mains et les Gaulois se fit avec fureur de part et d'autre (550-22/*) :

les Transalpins se joignirent aux Cisalpins : tous furent battus.

Concolitanus, un des rois gaulois, fut pris dans la bataille;

Anéroestus, un autre roi, se tua lui-même. Les Romains victo-

rieux passèrent le Pô pour la première fois, résolus d'ôter aux

Gaulois les environs de ce fleuve , dont ils étaient en possession

depuis tant de siècles. La victoire les suivit partout : Milan fut

pris; presque tout le pays fut assujetti. En ce temps Asdrubal

mourut (534-220); etAnnibal, quoiqu'il n'eût encore que vingt-

cinq ans, fut mis à sa place. Dès lors on prévit la guerre. Le

nouveau gouverneur entreprit ouvertement de dompter l'Es-

pagne , sans aucun respect des traités. Rome alors écouta les

plaintes de Sagonte son alliée (555-2^9). Les ambassadeurs ro-

mains vont à Carthage. Les Carthaginois rétablis n'étaient plus

d'humeur à céder. La Sicile ravie de leurs mains , la Sardaigne

injustement enlevée, et le tribut augmenté, leur tenaient au

cœur. Ainsi la faction qui voulait qu'on abandonnât Annibal se

trouva faible. Ce général songeait à tout. De secrètes ambassades

l'avaient assuré des Gaulois d'Italie, qui, n'étant plus en état de

rien entreprendre par leurs propres forces, embrassèrent cette

occasion de se relever. Annibal traverse l'Èbre, les Pyrénées,

toute la Gaule Transalpine, les Alpes, et tombe comme en un
moment sur l'Italie. Les Gaulois ne manquent point de fortifier

son armée, et font un dernier effort pour leur liberté. Quatre

batailles perdues (506-218, 537-217, 538-216) font croire que Rome
allait tomber. La Sicile prend le parti du vainqueur. Hiéronyme,

1. Polyb., lib. Il, c. 12, 22. — 2. Polyb., lib. ii, c. 21.
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roi de Syracuse, se déclare contre les Romains (539-215 ) : presque

toute l'Italie les abandonne ; et la dernière ressource de la répu-

blique semble périr en Espagne avec les deux Scipions (542-212).

Dans de telles extrémités, Rome dut son salut à trois grands

hommes. La constance de Fabius Maximus, qui, se mettant

au-dessus des bruits populaires, faisait la guerre en retraite,

fut un rempart à sa patrie; Marcellus, qui fit lever le siège de

Noie (540-214) et prit Syracuse (542-212), donnait vigueur aux

troupes par ses actions. Mais Rome, qui admirait ces deux

grands hommes, crut voir dans le jeune Scipion quelque chose

de plus grand. Les merveilleux succès de ses conseils confir-

mèrent l'opinion qu'on avait qu'il était de race divine, et qu'il

conversait avec les dieux. A l'âge de vingt-quatre ans il entre-

prend d'aller en Espagne (543-211), où son père et son oncle

venaient de périr : il attaque Garthage la Neuve (544-210
)

, comme
s'il eût agi par inspiration , et ses soldats l'emportent d'abord.

Tous ceux qui le voient sont gagnés au peuple romain : les

Carthaginois lui quittent l'Espagne (548-200) : à son abord en

Afrique, les rois se donnent à lui : Garthage tremble à son tour,

et voit ses armées défaites (551-205): Annihal, victorieux durant

seize ans, est vainement rappelé, et ne peut défendre sa patrie :

Scipion y donne la loi (552-202); le nom d'Africain est sa récom-

pense : le peuple romain , ayant abattu les Gaulois et les Afri-

cains, ne voit plus rien à craindre, et combat dorénavant sans

péril.

Au milieu de la première guerre punique, Théodote
,
gouver-

neur de la Bactrienne, enleva (504-250) mille villes à Antiochus

appelé le Dieu , fils d'Anliochus Sotcr, roi de Syrie. Presque tout

l'Orient suivit cet exemple. Les Parthes se révoltèrent sous la

conduite d'Arsace , chef de la maison des Arsacidcs , et fonda-

teur d'un empire qui s'étendit peu à peu dans toute la haute

Asie.

Les rois de Syrie et ceux d'Egypte , acharnés les uns contre

les autres, ne songeaient qu'à se ruiner mutuellement, ou par

la force, ou par la fraude, Damas et son territoire, qu'on appe-

lait la Gœlé-Syrie ou la Syrie basse , et qui confinait aux deux

royaumes, fut le sujet de leurs guerres; et les affaires de l'Asie

étaient entièrement séparées de celles de l'Europe.
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Durant tous ces temps, la philosophie florissait dans la Grèce.

La secte des philosophes Italiques, et celle des Ioniques, la rem-

plissaient de grands hommes
,
parmi lesquels il se mêla beau-

coup d'extravagants, à qui la Grèce curieuse ne laissa pas de

donner le nom de philosophes. Du temps de Cyrus et de Cambyse,

Pythagore commença la secte Italique dans la Grande - Grèce

,

aux environs de Naples. A peu près dans le même temps.

Thaïes Milésien forma la secte îoniqoje. De là sont sortis ces

grands philosophes, Heraclite, Démocrite, Empédocle, Parmé-

nides, Anaxagore, qui un peu avant la guerre du Péloponnèse

fit voir le monde construit par un esprit éternel; Socrate, qui

un peu après ramena la philosophie à l'étude des bonnes mœurs,
et fut le père de la philosophie morale; Platon, son disciple,

chef de l'Académie ; Aristote , disciple de Platon , et précepteur

d'Alexandre, chef des péripatéticiens ; sous les successeurs

d'Alexandre, Zenon, nommé Cittien, d'une ville de l'île de

Chypre où il élait né, chef des stoïciens, et Épicure Athénien,

chef des philosophes qui portent son nom , si toutefois on peut

nommer philosophes ceux qui niaient ouvertement la Provi-

dence , et qui, ignorant ce que c'est que le devoir, définissaient

la vertu par le plaisir. On peut compter parmi les plus grands

philosophes Hippocrate, le père de la médecine, qui éclata au

milieu des autres dans ces heureux temps de la Grèce. Les

Romains avaient dans le même temps une autre espèce de phi-

losophie, qui ne consistait point en disputes ni en discours,

mais dans la frugalité , dans la pauvreté , dans les travaux de la

vie ruslique, et dans ceux de la guerre, où ils faisaient leur

gloire de celle de leur patrie et du nom romain : ce qui les ren-

dit enfin maîtres de l'Italie et de Carthage.

IX» ÉPOQUE

SCIPION, OU CARTHAGE VAINCUE

L'an 552 de la fondation de Rome, environ 250 ans après celle

de la monarchie des Perses, et 202 ans avant Jésus-Christ,

Carthage fut assujettie aux Romains. Annibal ne laissait pas

sous main de leur susciter des ennemis partout où il pouvait
;
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mais il ne fit qu'entraîner tous ses amis anciens et nouveaux

dans la ruine de sa patrie et dans la sienne. Par les victoires du

consul Flaminius (oô6-i98
) , Philippe , roi de Macédoine , allie des

Carthaginois , fut abattu ; les rois de Macédoine réduits à l'étroit,

et la Grèce affranchie de leur joug (558-1%). Les Romains entre-

prirent de faire périr Amiibal, qu'ils trouvaient encore redou-

table après sa perte. Ce grand capilaine, réduit à se sauver de

son pays (359-193), remua l'Orient contre eux, et attira leurs

armes en Asie. Par ses puissants raisonnements, Antiochus,

surnommé le Grand , roi de Syrie , devint jaloux de leur puis-

sance , et leur fit la guerre (soi -îqs) ; mais il ne suivit pas , en la

faisant, les conseils d'Annibal, qui l'y avait engagé. Battu par

mer et par terre , il reçut la loi que lui imposa le consul Lucius

Scipio, frère de Scipion l'Africain, et il fut renfermé dans le

mont Taurus. Annibal, réfugié chezPrusias, roi de Bithynie,

échappa aux Romains par le poison (572-182). Ils sont redoutés

par toute la terre , et ne veulent plus souffrir d'autre puissance

que la leur. Les rois étaient obliges de leur donner leurs enfants

pour otage de leur foi. Antiochus, depuis appelé l'Illustre ou

Épiphane, second fils d'Antiochus le Grand, roi de Syrie,

demeura longtemps à Piome en cette qualité : mais sur la fin du

règne de Séleucus Philopator, son frère aîné, il fut rendu (578-176)
;

et les Romains voulurent avoir à sa place Démétrius Soier, fils

du roi, alors âgé de dix ans. Dans ce contre-temps, Séleucus

mourut; et Antiochus usurpa le royaume sur son neveu (579-175).

Les Romains étaient appliqués aux affaires de la Macédoine

( 581-173 ) , où Pcrsée inquiétait ses voisins , et ne voulait plus s'en

tenir aux conditions imposées au roi Philippe son père. Ce fut

alors que commencèrent les persécutions du peuple de Dieu.

Antiochus Tlllustre régnai i comme un furieux : il tourna toute

sa fureur contre les Juifs, et entreprit de ruiner le temple, la

loi de Moïse , et toute la nation (5^5-171 ). L'autorité des Romains

l'empêcha de se rendre maître de l'Egypte. Ils faisaient la guerre

à Persée
,
qui

,
plus prompt à entreprendre qu'à exécuter, per-

dait ses alliés par son avarice, et ses armées par sa lâcheté.

Vaincu par le consul Paul Emile (sse-ics) , il fut contraint de se

hvrer entre ses mains. Genlius, roi del'Illyrie, son allié, abattu

en trente jours par le préteur Anicius, venait d'avoir un sort
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semblable. Le royaume de Macédoine
,
qui avait duré sept cents

ans, et avait près de deux cents ans donné des maîtres, non-

seulement à la Grèce , mais encore à tout l'Orient , ne fut plus

qu'une province romaine. Les fureurs d'Antiochus s'augmen^

talent contre le peuple de Dieu (587- 167). On voit paraître alors la

résistance de Matathias, sacrificateur de la race de Phinées, et

imitateur de son zèle ; les ordres qu'il donne en mourant pour

le salut de son peuple (sss-iee); les victoires de Judas le Maclia-

bée, son fils , malgré le nombre infini de ses ennemis (ssg- les)
;

l'élévation de la famille des Asmonécns , ou des Machabées ; la

nouvelle dédicace du temple (590-164), que les gentils avaient

profané ; le gouvernement de Judas , et la gloire du sacerdoce

rétablie; la mort d'Antiochus, digne de son impiété et de son

orgueil; sa fausse conversion durant sa dernière maladie, et

l'implacable colère de Dieu sur ce roi superbe. Son fils Antio-

chus FAipator, encore en bas âge, lui succéda, sous la tutelle

de Lysias, son gouverneur. Durant cette minorité, Déraétrius

Soter, qui était en otage à Rome, crut se pouvoir rétablir; mais

il ne put obtenir du sénat d'être renvoyé dans son royaume : la

politique romaine aimait mieux un roi enfant. Sous Antiochus

Eupator, la persécution du peuple de Dieu et les victoires de

Judas le Machabée continuent (591-163). La division se met dans

le royaume de Syrie (592-162). Démétrius s'échappe de Rome;
les peuples le reconnaissent; le jeune Antiochus est tué avec

Lysias, son tuteur. Mais les Juifs ne sont pas mieux traités sous

Démétrius que sous ses prédécesseurs; il éprouve le même sort :

ses généraux sont battus par Judas le Machabée ; et la main du

superbe Nicanor, dont il avait si souvent menacé le temple, y

est attachée. Mais un peu après. Judas, accablé par la multitude,

fut tué en combattant avec une valeur étonnante (595-161 ). Son

frère Jonathas succède à sa charge, et soutient sa réputation.

Réduit à l'extrémité , son courage ne l'abandonna pas. Les Ro-

mains , ravis d'humilier les rois de Syrie, accordèrent aux Juifs

leur protection ; et l'alliance que Judas avait envoyé leur deman-

der fut accordée, sans aucun secours toutefois : mais la gloire

du nom romain ne laissait pas d'être un grand support au

peuple affligé. Les troubles de Syrie croissaient tous les jours.

Alexandre Balas, qui se vantait d'être le fils d'Antiochus l'Illustre
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(600-154), fut mis sur le trône par ceux d'Antiochus. Les rois

d'Egypte, perpétuels ennemis de la Syrie, se mêlaient dans ses

divisions pour en profiter. Ptolomée Pliilométor soutint Balas.

La guerre lut sanglante : Démétrius Soter y fut tué (eo^-iso), et

ne laissa, pour venger sa mort, que deux jeunes princes encore

en bas âge, Démétrius Nicator et Antiochus Sidétès. Ainsi l'usur-

pateur demeura paisible, et le roi d'Egypte lui donna sa fille

Cléopâtre en mariage. Balas, qui se crut au-dessus de tout, se

plongea dans la débauche, et s'attira le mépris de tous ses su-

jets. En ce temps, Philométor jugea le fameux procès que les

Samaritains firent aux Juifs (004-150 ). Ces schismatiques, tou-

jours opposés au peuple de Dieu, ne manquaient point de se

joindre à leurs ennemis; et pour plaire à Antiochus l'Illustre,

leur persécuteur, ils avaient consacré leur temple de Garizim

(587-167) à Jupiter Hospitalier ^ Malgré cette profanation, ces

impies ne laissèrent pas de soutenir quelque temps après, à

Alexandrie, devant Ptolomée Philométor, que ce temple devait

l'emporter sur celui de Jérusalem. Les parties contestèrent

devant le roi , et s'engagèrent de part et d'autre, à peine de la

vie, à justifier leurs prétentions par les termes de la loi de

Moïse ^. Les Juifs gagnèrent leur cause, et les Samaritains furent

punis de mort, selon la convention. Le même roi permit à

Onias, de la race sacerdotale, de bâtir en Egypte le temple d'Hé-

liopolis, sur le modèle de celui de Jérusalem^ : entreprise qui

fut condamnée par tout le conseil des Juifs, et jugée contraire

à la loi. Cependant Carthage remuait, et souffrait avec peine

les lois que Scipion l'Africain lui avait imposées. Les Romains

résolurent sa perte totale, et la troisième guerre punique fut

entreprise (eoo-iis). Le jeune Démétrius Nicator, sorti de l'en-

fance, songeait à se rétablir sur le trône de ses ancêtres, et la

mollesse de l'usurpateur lui faisait tout espérer (eos-ue). A son

approche Balas se troubla : son beau-père Philométor se déclara

contre lui, parce que Balas ne voulut pas lui laisser prendre son

royaume : l'ambitieuse Cléopâtre, sa femme, le quitta pour

épouser son ennemi; et il périt enfin de la main des siens,

après la perte d'une bataille. Philométor mourut, peu de jours

1. II Machab., VI, 2. Joseph., Antiq.,lih. xii, c. 7, al. 5.

2. Josepli., Ant., lib. xiii, c. 6, al. 3.-3. Ibid.
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après, des blessures qu'il y reçut, et la Syrie fut délivrée de

deux ennemis. On vit tomber en ce même temps deux grandes

villes. Cartilage fut prise et réduite en cendres par Scipion Émi-

lien
,
qui confirma par cette victoire le nom d'Africain dans sa

maison, et se montra digne héritier du grand Scipion, son

aïeul. Corinthe eut la même destinée, et la république ou la

ligne des Achéens périt avec elle. Le consul Mummius ruina ôc

fond en comble cette ville , la plus voluptueuse de la Grèce et

la plus ornée. Il en transporta à Rome les incomparables statues,

sans en connaître le prix. Les Romains ignoraient les arts de la

Grèce, et se contentaient de savoir la guerre, la politique et

l'agriculture. Durant les troubles de Syrie, les Juifs se forti-

fièrent : Jonathas se vit recherché des deux partis , et Nicator

victorieux le traita de frère (eio-ia). 11 en fut bientôt récom-

pensé. Dans une sédition , les Juifs accourus le tirèrent d'entre

les mains des rebelles. Jonathas fut comblé d'honneurs; mais

quand le roi se crut assuré, il reprit les desseins de ses ancêtres,

et les Juifs furent tourmentés comme auparavant. Les troubles

de Syrie recommencèrent : Diodote, surnommé Tryphon, éleva

un fils de Raïas qu'il nomma Antiochus le Dieu, et lui servit de

tuteur pendant son bas âge. L'orgueil de Démétrius souleva les

peuples : toute la Syrie était en feu : Jonathas sut profiter de la

conjoncture, et renouvela l'alliance avec les Romains (en-i-is).

Tout lui succédait, quand Tryphon, par un manquement de

parole, le fit périr avec ses enfants. Son frère Simon, le plus

prudent et le plus heureux des Machabées, lui succéda, et les

Romains le favorisèrent, comme ils avaient fait de ses prédéces-

seurs. Tryphon ne fut pas moins infidèle à son pupille Antiochus

qu'il l'avait été à Jonathas. 11 fit mourir cet enfant par le moyen

des médecins, sous prétexte de le faire tailler de la pierre, qu'il

n'avait pas, et se. rendit maître d'une partie du royaume. Simon

prit le parti de Démétrius Nicator, roi légitime; et après avoir

obtenu de lui la liberté de son pays, il la soutint par les armes

contre le rebelle Tryphon (eia-ua). Les Syriens furent chassés

de la citadelle qu'ils tenaient dans Jérusalem, et ensuite de

toutes les places de la Judée. Ainsi les Juifs, affranchis du joug

des gentils par la valeur de Simon , accordèrent les droits

royaux à lui et à sa famille ; et Démétrius Nicator consentit à ce
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îiouvel établissement. Là commence le nouveau royaume du

peuple de Dieu, et la principauté des Asmonéens toujours jointe

au souverain sacerdoce. En ces temps, l'empire des Parthes

s'étendit sur la Bactrienne et sur les Indes, par les victoires de

Rlithridate , le plus vaillant des Arsacides. Pendant qu'il s'avan-

çait vers l'Euphrate, Démétrius Nicator, appelé par les peuples

de cette contrée que Mithridate venait de soumettre, espérait de

réduire à l'obéissance les Parthes
,
que les Syriens traitaient

toujours de rebelles. Il remporta plusieurs victoires; et, prêta

retourner dans la Syrie pour y accabler Tryphon , il tomba dans

un piège qu'un général de Mithridate lui avait tendu : ainsi il

demeura prisonnier des Parthes (ets-iii ). Tryphon, qui se croyait

assuré par le malheur de ce prince, se vit tout d'un coup aban-

donné des siens (eii-uo). Ils ne pouvaient plus souffrir son or-

gueil. Durant !a prison de Démétrius, leur roi légitime, ils se

donnèrent à sa femme Cléopâtre et à ses enfants; mais il fallut

chercher un défenseur à ces princes, encore en bas âge. Ce soin

regardait naturellement Antiochus Sidétès, frère de Démétrius :

Cléopâtre le fit reconnaître dans tout le royaume. Elle fit plus :

Phraate, frère et successeur de Mithridate, traita Nicator en roi

,

et lui donna sa fille Rodogune en mariage. En haine de celte

ilvale, Cléopâtre, à qui elle ôtait la couronne avec son mari,

épousa Antiochus Sidétès , et se résolut à régner par toute sorte

de crimes. Le nouveau roi attaqua Tryphon : Simon se joignit

à lui dans cette entreprise , et le tyran , forcé dans toutes ses

places, finit comme il le méritait (eis-isg). Antiochus, maître

du royaume, oublia bientôt les services que Simon lui avait ren-

dus dans cette guerre, et le fit périr ( 619-133). Pendant qu'il

ramassait contre les Juifs toutes les forces de la Syrie , Jean

Hyrcan, fils de Simon, succéda au pontificat de son père, et

tout le peuple se soumit à lui. Il soutint le siège dans Jérusalem

avec beaucoup de valeur; et la guerre qu'Antiochus méditait

contre les Parthes
,
pour délivrer son frère captif, lui fit accorder

aux Juifs des conditions supportables. En même temps que celte

paix se conclut, les Romains, qui commençaient à être trop

riches, trouvèrent de redoutables ennemis dans la multitude

effroyable de leurs esclaves. Eunus, esclave lui-même, les sou-

leva en Sicile; et il fallut employer à les réduire toute la puis-
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sance romaine, lin peu après, la succession d'Attahis, roi de

Pergame, qui fit par son testament ( 621-135) le peuple romain

son héritier, mit la division dans la ville. Les troubles des

Gracqiies commencèrent. Le séditieux tribunat de Tibérius

Gracchus, un des premiers hommes de Rome, le fit périr : tout

le sénat le tua par la main de Scipion Nasica , et ne vit que ce

moyen d'empêcher la dangereuse distribution d'argent dont cet

éloquent tribun flattait le peuple. Scipion ÉmiUen rétablissait la

discipline mihlaire ; et ce grand homme
,
qui avait détruit Car-

Ihage, ruina encore en Espagne Numance, la seconde terreur

des Romains (622-152). Les Parthes se trouvèrent faibîes contre

Sidétès : ses troupes, quoique corrompues par un luxe prodi-

gieux, eurent un succès surprenant. Jean Hircan, qui l'avait

suivi dans cette guerre avec ses Juifs, y signala sa valeur, et fit

respecter la religion judaïque , lorsque l'armée s'arrêta pour lui

donner le loisir de célébrer un jour de fête*. Tout cédait, et

Phraate vit son empire réduit à ses anciennes limites; mais,

loin de désespérer de ses affaires, il crut que son prisonnier lui

servirait à les rétablir, et à envahir la Syrie. Dans cette conjonc-

ture, Démétriiis éprouva un sort bizarre. Il fut souvent relâché,

et autant de fois retenu, suivant que l'espérance ou la crainte

prévalaient dans l'esprit de son beau-père. Enfin un moment
heureux, où Phraate ne vit de ressource que dans la division

qu'il voulait faire en Syrie par son moyen , le mit tout à fait en

liberté. A ce moment le sort tourna (624-150) : Sidétès, qui ne

pouvait soutenir ses effroyables dépenses que par des rapines

insupportables, fut accablé tout d'un coup par un soulèvement

général des peuples , et périt avec son armée tant de fois victo-

rieuse. Ce fut en vain que Phraate fit courir après Démétrius : il

n'était plus temps ; ce prince était rentré dans son royaume. Sa

femme Cléopâtre, qui ne voulait que régner, retourna bientôt

avec lui, et Rodogune fut oubliée. Hyrcan profita du temps : il

prit Sichem aux Samaritains, et renversa de fond en comble le

temple de Garizim , deux cents ans après qu'il avait été bâti par

Sanaballat. Sa ruine n'empêcha pas les Samaritains de conti-

nuer leur culte sur cette montagne ; et les deux peuples dcmeu-

1. Nie. Damasc, apud Joseph., Ant., lib. xi}i,cap. 16, al, 8.
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rèrent irréconciliables. L'année d'après, toute l'Irlumée, unie

par les victoires d'Hyrcan au royaume de Judée, reçut la loi de

Moïse avec la circoncision (623-129}. Les Romains continuèrent leur

protection à Hyrcan , et lui firent rendre les villes que les Syriens

lui avaient ôtées (eae-i-is). L'orgueil et les violences de Démétrius

Nicator ne laissèrent pas la Syrie longtemps tranquille. Les peu-

ples se révoltèrent. Pour entretenir leur révolte, l'Egypte ennemie

leur donna un roi (629-125) : ce fut Alexandre Zébina, fils de

Balas. Démétrius fut battu ; et Clcopâtre
,
qui crut régner plus

absolument sous ses enfants que sous son mari , le fit périr.

Elle ne traita pas mieux son fils aîné Séleucus, qui voulait

régner malgré elle (eso-iai). Son second fils, Antiochus, appelé

Grypus, avait défait les rebelles, et revenait victorieux : Cléopàtre

lui présenta en cérémonie la coupe empoisonnée, que son fils,

averti de ses desseins pernicieux, lui fit avaler (655-121). Elle

laissa en mourant une semence éternelle de divisions entre les

enfants qu'elle avait eus des deux frères Démétrius Nicator et

Antiochus Sidétès. La Syrie ainsi agitée ne fut plus en état de

troubler les Juifs. Jean Hyrcan prit Samarie (64s-io9), et ne put

convertir les Samaritains. Cinq ans après, il mourut (eso-ioi) :

la Judée demeura paisible à ses deux enfants Aristobule et

Alexandre Jannée, qui régnèrent l'un après l'autre sans être

incommodés des rois de Syrie (esi-ios). Les Romains laissaient

ce riche royaume se consumer par lui-même , et s'étendaient du

côté de l'Occident. Durant les guerres de Démétrius Nicator et

de Zébina (029-125), ils commencèrent à s'étendre au delà des

Alpes ; elSextius, vainqueur des Gaulois nommés Saliens (650-124),

établit dans la ville d'Aix une colonie qui porte encore son nom.

Les Gaulois se défendaient mal. Fabius dompta les AUobroges

(631-125) et tous les peuples voisins : et la môme année (655-121
)

que Grypus fit boire à sa mère le poison qu'elle lui avait pré-

paré, la Gaule Narbonnaise , réduite en province , reçut le nom
de province romaine. Ainsi l'empire romain s'agrandissait, et

occupait peu à peu toutes les terres et toutes les mers du monde
connu. Mais autant que la face de la république paraissait belle

au dehors par les conquêtes, autant était-elle défigurée par l'am-

bition désordonnée de ses citoyens, et par ses guerres intes-

tines. Les plus illustres des Romains devinrent les plus ]>erni-
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deux au bien public. Les deux Gracques , en flattant le peuple

,

commencèrent des divisions qui ne finirent qu'avec la répu-

blique. Caïus, frère de Tibérius, ne put souffrir qu'on eût fait

mourir un si grand homme d'une manière si tragique. Animé
à la vengeance par des mouvements qu'on crut inspirés par

l'ombre de Tibérius, il arma tous les citoyens les uns contre

les autres; et, à la veille de tout détruire, il périt d'une mort

semblable à celle qu'il voulait venger. L'argent faisait tout à

Rome. Jugurtha, roi de Numidie, souillé du meurtre de ses

frères (ess, 64o, u\ de Rome), que le peuple romain protégeait, se

défendit plus longtemps par ses largesses que par ses armes ; et

Marins, qui acheva de le vaincre (eis-ios), ne put parvenir au

commandement qu'en animant le peuple contre la noblesse.

Les esclaves armèrent encore une fois dans la Sicile (esi-ios), et

leur seconde révolte ne coûta pas moins de sang aux Romains

que la première. Marins battit (esa- 102) les Teutons, les Cimbres

et les autres peuples du Nord, qui pénétraient dans les Gaules,

dans l'Espagne et dans l'Itahe. Les victoires qu'il en remporta

furent une occasion de proposer de nouveaux partages de terres

(654-100) : Mélellus, qui s'y opposait, fut contraint de céder au

temps; et les divisions ne furent éteintes que par le sang de

Saturninus, tribun du peuple. Pendant que Rome protégeait

(660-94 ) la Cappadoce contre Mithridate, roi de Pont (666-88), et

qu'un si grand ennemi cédait aux forces romaines, avec la

Grèce, qui était entrée dans ses intérêts (668-86), l'Italie, exercée

aux armes par tant de guerres, soutenues ou contre les Romains

ou avec eux, mit leur empire en péril par une révolte univer-

selle (663-91 ). Rome se vit déchirée dans les mêmes temps par

les fureurs de Marins et de Sylla (666, 667 et suiv. de Rome), dont l'un

avait fait trembler le 3Iidi et le Nord, et l'autre était le vain-

queur de la Grèce et de l'Asie. Sylla, qu'on nommait l'Heureux,

le fut trop contre sa patrie, que sa dictature tyrannique mit en

servitude (672-82). Il put bien quitter volontairement la souve-

raine puissance (675-79); mais il ne put empêcher l'effet du

mauvais exemple. Chacun voulut dominer. Sertorius , zélé par-

tisan de Marins, se cantonna dans l'Espagne (680-74), et se ligua

avec Mithridate (681-73). Contre un si grand capitaine, la force

fut inutile ; et Pompée ne put réduire ce parti qu'en y mettant
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la division. Il n'y eut pas jusqu'à Spartacus gladiateur, qui ne

crût pouvoir aspirer au commandement. Cet esclave ne fit pas

moins de peine aux préteurs et aux consuls que Milhridate en

faisait à Lucuiliis (bsô-ti). La guerre des gladiateurs devint

redoutable à la puissance romaine : Crassus avait peine à la

iînir, et il fallut envoyer contre eux le grand Pompée. Lucullus

prenait le dessus en Orient ( 686- es). Les Romains passèrent

l'Euphrate; mais leur général, invincible contre l'ennemi, ne

put tenir dans le devoir ses propres soldats. Miihridate, souvent

battu, sans jamais perdre courage, se relevait; et le bonheur

de Pompée semblait nécessaire à terminer cette guerre. Il venait

de purger les mers des pirates qui les infestaient (esT-ev), depuis

la Syrie jusqu'aux Colonnes d'Hercule, quand il fut envoyé

contre Mithridate. Sa gloire parut alors élevée au comble. Il

achevait de soumettre ce vaillant roi; l'Arménie, où il s'était

réfugié, l'Ibérie et l'Albanie, qui le soutenaient (689-65); la

Syrie, déchirée par ses factions; la Judée (eoi-eô) où la division

des Asmonéens ne laissa à Hyrcan II, fils d'Alexandre Jannée,

qu'une ombre de puissance ; et enOn tout l'Orient : mais il n'eût

pas eu où triompher de tant d'ennemis, sans le consul Cicéron,

qui sauvait la ville des feux que lui préparait Catilina, suivi de

la plus illustre noblesse de Rome. Ce redoutable parti fut ruiné

par l'éloquence de Cicéron, plutôt que par les armes de

G. Antonius, son collègue. La liberté du peuple romain n'en fut

pas plus assurée. Pompée régnait dans le sénat, et son grand

nom le rendait maître absolu de toutes les délibérations. Jules

César, en domptant les Gaules (ege et sniv.-ss), fit à sa patrie la plus

utile conquête qu'elle eût jamais faite. Un si grand service le

mit en état d'établir sa domination dans son pays. Il voulut

premièrement égaler et ensuite surpasser Pompée. Les im-

menses richesses de Crassus lui firent croire qu'il pourrait par-

tager la gloire de ces deux grands hommes, comme il partageait

leur autorité. Il entreprit témérairement la guerre contre les

Parthes (700-54), funeste à lui et à sa patrie (701-55). Les Arsa-

cides vainqueurs insultèrent par de cruelles railleries à l'ambi-

tion des Romains, et à l'avarice insatiable de leur général. Mais

la honte du nom romain ne fut pas le plus mauvais effet de la

défaite de Crassus. Sa puissance contre-balançait celle de Pompée
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et de César, qu'il tenait unis comme malgré eux. Par sa mort,

la digue qui les retenait fut rompue. Les deux rivaux, qui

avaient en main toutes les forces de la république, décidèrent

leur querelle, à Pliarsale (705-49), par une bataille sanglante.

César victorieux parut en un moment par tout l'univers , eu

Egypte (706-48), en Asie (707-47), en Mauritanie (708-46) en Espagne

(709-45) vainqueur de tous côtés; il fut reconnu comme maître à

Rome et dans tout l'empire (710-44). Brutus et Cassius crurent

affranchir leurs citoyens en le tuant comme un tyran, malgré

sa clémence. Rome retomba (711-43) entre les mains de Marc-

Antoine , de Lépide , et du jeune César Octavien
,
petit-neveu de

Jules César, et son fils par adoption ; trois insupportables tyrans,

dont le triumvirat et les proscriptions font encore horreur eu

les lisant. Mais elles furent trop violentes pour durer longtemps.

Ces trois hommes partagent l'empire. César garde l'Italie ; et

,

changeant incontinent en douceur ses premières cruautés, il

fait croire qu'il y a été entraîné par ses collègues. Les restes de

la répubhque périssent avec Brutus et Cassius (712-42). Antoine

et César, après avoir ruiné Lépide (718-36), se tournent l'un

contre l'autre (722-52). Toute la puissance romaine se met sur

la mer. César gagne la bataille Actiaque (725-51 ) : les forces de

l'Egypte et de l'Orient, qu'Antoine menait avec lui, sont dis-

sipées : tous ses amis l'abandonnent, et même sa Cléopâtre,

pour laquelle il s'était perdu. Hérode Iduméen, qui lui devait

tout, est contraint de se donner au vainqueur (724-30), et se

maintient par ce moyen dans la possession du royaume de

Judée, que la faiblesse du vieux Hyrcan avait fait perdre en-

tièrement aux Asmonéens. Tout cède à la fortune de César :

Alexandrie lui ouvre ses portes ; l'Egypte devient une province

romaine ; Cléopâtre
,
qui désespère de la pouvoir conserver, se

tue elle-même après Antoine : Rome tend les bras à César, qui

demeure, sous le nom d'Auguste (727-27) et sous le titre d'em-

pereur, seul maître de tout l'empire. Il dompte (730-24), vers

les Pyrénées, les Cantabres et les Asturiens révoltés : l'Ethiopie

lui demande la paix (732-22) ; les Parthes épouvantés lui renvoient

(734-20) les étendards pris sur Crassus , avec tous les prisonniers

romains; les Indes recherchent son alliance; ses armes se font

sentir aux Rhètes ou Grisons (759-15), que leurs montagnes ne
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peuvent défendre ; la Pannonie le reconnaît (742-12), la Germa-

nie le redoute (747-7), et le Veser reçoit ses lois. Victorieux par

mer et par terre (753 de Rome ), il ferme le temple de Janus. Tout

l'univers vit en paix sous sa puissance , et Jésus-Christ vient au

monde (754 de Rome ).

X« ÉPOQUE

NAISSANCE DE JÉSUS-CHRIST

Septième et dernier âge du monde '•.

Nous voilà enfin arrivés à ces temps, tant désirés par nos

pères, de la venue du Messie (i dej.-c). Ce nom veut dire le

Christ ou l'Oint du Seigneur; et Jésus-Christ le mérite comme
pontife, comme roi et comme prophète. On ne convient pas de

l'année précise où il vint au monde, et on convient que sa vraie

naissance devance de quelques années notre ère vulgaire, que

nous suivrons pourtant avec tous les autres, pour une plus

grande commodité. Sans disputer davantage sur l'année de la

naissance de notre Seigneur, il sufht que nous sachions qu'elle

est arrivée environ l'an 4000 du monde. Les uns la mettent un

peu auparavant, les autres un peu après, et les autres précisé-

ment en cette année : diversité qui provient autant de l'incerti-

tude des années du monde que de celle de la naissance de notre

Seigneur. Quoi qu'il en soit, ce fut environ ce temps, mille ans

après la dédicace du temple, et Tan 754 de Rome, que Jésus-

Christ, fds de Dieu dans l'éternité, fds d'Abraham et de David

dans le temps, naquit d'une vierge. Cette époque est la plus

considérable de toutes, non-seulement par l'importance d'un si

grand événement, mais encore parce que c'est celle d'où il y a

plusieurs siècles que les chrétiens commencent à compter leurs

années. Elle a encore ceci de remarquable
,
qu'elle concourt à

peu près avec le temps où Rome retourne à l'état monarchique,

sous l'empire paisible d'Auguste. Tous les arts fleurirent de son

temps , et la poésie latine fut portée à sa dernière perfection par

Virgile et par Horace
,
que ce prince n'excita pas seulement par

i. Le septième âge du monde commence avec la naissance du Christ; ainsi, les nombres

entre parenthèses indiquent les années de J.-C.
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ses bienfaits, mais encore en leur donnant un libre accès auprès

de lui. La naissance de Jésus-Christ fut suivie de près de la

mort d'Hérode. Son royaume fut partagé entre ses enfants, et

le principal partage ne tarda pas à tomber entre les mains des

Romains (s). Auguste acheva son règne avec beaucoup de

gloire (u). Tibère, qu'il avait adopté, lui succéda sans contra-

diction, et l'empire fut reconnu pour héréditaire dans la maison
des Césars. Rome eut beaucoup à souffrir de la cruelle politique

de Tibère; le reste de l'empire fut assez tranquille. Germanicus,

neveu de Tibère, apaisa les armées rebelles, refusa l'empire,

battit le fier Arminius, poussa ses conquêtes jusqu'à l'Elbe (le);

et s'étant attiré, avec l'amour de tous les peuples, la jalousie de

son oncle (17) , ce barbare le fit mourir ou de chagrin ou par le

poison (19). A la quinzième année de Tibère, saint Jean-Baptiste

parait (ss) : Jésus-Christ se fait baptiser par ce divin précur-

seur (30); le Père éternel reconnaît son fils bien-aimé par une

voix qui vient d'en haut : le Saint-Esprit descend sur le Sauveur,

sous la figure pacifique d'une colombe ; toute la Trinité se ma-
nifeste. Là commence, avec la soixante-dixième semaine de

Daniel, la prédication de Jésus-Christ. Cette dernière semaine

était la plus importante et la plus marquée. Daniel l'avait sépa-

rée des autres, comme la semaine où l'alliance devait être con-

firmée, et au milieu de laquelle les anciens sacrifices devaient

perdre leur vertu ^ Nous la pouvons appeler la semaine des

mystères. Jésus-Christ y établit sa mission et sa doctrine par

des miracles innombrables, et ensuite par sa mort (33). Elle

arriva la quatrième année de son ministère, qui fut aussi la

quatrième année de la dernière semaine de Daniel; et cette

grande semaine se trouve, de cette sorte, justement coupée au

milieu par cette mort.

Ainsi le compte des semaines est aisé à faire, ou plutôt il est

tout fait. Il n'y a qu'à ajouter à quatre cent cinquante-trois ans,

qui se trouveront depuis l'an 300 de Rome, et le vingtième

d'Artaxerxe, jusqu'au commencement de l'ère vulgaire, les

trente ans de cette ère qu'on voit aboutir à la quinzième année

de Tibère, et au baptême de notre Seigneur; il se fera de ces

deux sommes quatre cent quatre-vingt-trois ans : des sept ans

1. Dan., IX, 27.
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qui restent encore pour en achever quatre cent quatre-vingt-

dix, le quatrième, qui fait le milieu, est celui où Jésus-Christ

est mort; et tout ce que Daniel a prophétisé est visiblement

renfermé dans le terme qu'il s'est prescrit. On n'aurait pas

même besoin de tant de justesse; et rien ne force à prendre

dans cette extrême rigueur le milieu marqué par Daniel. Les

plus difficiles se contenteraient de le trouver en quelque point

que ce fût entre les deux extrémités : ce que je dis, afin que

ceux qui croiraient avoir des raisons pour mettre un peu plus

haut ou un peu plus bas le commencement d'Artaxerxe, ou la

mort de notre Seigneur, ne se gênent pas dans leur calcul; et

que ceux qui voudraient tenter d'embarrasser une chose claire,

par des chicanes de chronologie, se défassent de leur inutile

subtilité.

Voilà ce qu'il faut savoir pour ne se point onbarrasser des

auteurs profanes, et pour entendre autant qu'on en a besoin les

antiquités judaïques. Les autres discussions de chronologie sont

ici fort peu nécessaires. Qu'il faille mettre de quelques années

plus tôt ou plus tard la naissance de notre Seigneur, et ensuite

prolonger sa vie un peu plus ou un peu moins, c'est une diver-

sité qui provient autant des incertitudes des années du monde

que de celles de Jésus-Christ. Et, quoi qu'il en soit, un lecteur

attentif aura déjà pu reconnaître qu'elle ne fait rien à la suite ni

à l'accomplissement des conseils de Dieu. Il faut éviter les ana-

chronismcs qui brouillent l'ordre des affaires, et laisser les sa-

vants disputer des autres.

Quant à ceux qui veulent absolument trouver dans les his-

toires profanes les merveilles de la vie de Jésus-Christ et de ses

apôtres, auxquels le monde ne voulait pas croire, et qu'au

contraire il entreprenait de combattre de toutes ses forces,

comme une chose qui le condamnait, nous parlerons ailleurs

de leur injustice. Nous verrons aussi qu'il se trouve dans les

auteurs profanes plus de vérités qu'on ne croit , favorables au

christianisme : et je donnerai seulement ici pour exemple

l'éclipsé arrivée au crucifiement de notre Seigneur.

Les ténèbres qui couvrirent toute la face de la terre en plein

midi, et au moment que Jésus-Christ fut crucifié' , sont prises

i. Mattl),, XXV, 4b.
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pour une éclipe ordinaire par les auteurs païens
,
qui ont re-

marqué ce mémorable événement '. Mais les premiers chrétiens,

qui en ont parlé aux Romains comme d'un prodige marqué

non-seulement par leurs auteurs , mais encore par les registres

publics 2, ont fait voir que ni au temps de la pleine lune, où

Jésus-Christ était mort, ni dans toute l'année où cette éclipse

est observée , il ne pouvait en être arrivé aucune qui ne fût

surnaturelle. Nous avons les propres paroles de Phlégon, affran-

chi d'Adrien, citées dans un temps où son livre était entre les

mains de tout le monde , aussi bien que les Histoires syriaques

de Thallus
,
qui l'a suivi ; et la quatrième année de la 202° olym-

piade, marquée dans les Annales de Phlégon, est conslamment

celle de la mort de notre Seigneur.

Pour achever les mystères , Jésus-Christ sort du tombeau le

troisième jour; il apparaît à ses disciples; il monte aux cieux en

leur présence; il leur envoie le Saint-Esprit; l'Église se forme;

la persécution commence; saint Etienne est lapidé; saint Paul

est converti. Un peu après, Tibère meurt (57). Caligula, son

petit-neveu, son fils par adoption et son successeur, étonne

l'univers par sa folie cruelle et brutale : il se fait adorer, et

ordonne que sa statue soit placée dans le temple de Jérusa-

lem (40). Chéréas déhvre le monde de ce monstre {à\ ). Claudius

règne malgré sa stupidité. 11 est déshonoré par Messaline, sa

femme, qu'il redemande après l'avoir fait mourir (is). On le

remarie avec Âgrippine {49), fille de Germanicus. Les apôtres

tiennent le concile de Jérusalem (50)% où saint Pierre parle le

premier, comme il fait partout ailleurs. Les gentils convertis y

sont affranchis des cérémonies de la loi. La sentence en est pro-

noncée au nom du Saint-Esprit et de l'Église. Saint Paul et saint

Barnabe portent le décret du concile aux Églises, et enseignent

aux fidèles à s'y soumettre '. Telle fut la forme du premier

concile. Le stupide empereur déshérita son fils Britannicus, et

adopta Néron fils d'x\grippine. En récompense, elle empoisonna

ce trop facile mari (54). Mais l'empire de son fils ne lui fut pas

1. Phleg., XIII. olymp. Thall. Hist. 3. — 2. Tertull., Apol., c. 21. Orig. cont. 'Gels., lib 11,

n.33; toni. i, p.,414; et Tract., xxxv, m Mattli., n. 134; tom. m, p 923. Euseb. et Hieron,, in

Cliron. Jul. AMc. il)id

3. Act , XV. — 4. Act., XVI, 4.
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moins funeste à elle-même qu'à tout le reste de la république.

Corbulon fit tout l'honneur de ce règne, par les victoires (ôs)

qu'il remporta sur les Parthcs et sur les Arméniens (eo, 62, es, etc.).

Néron commença dans le même temps la guerre contre les

Juifs (ee), et la persécution contre les chrétiens. C'est le pre-

mier empereur qui ait persécuté l'Église. Il fit mourir à Rome
saint Pierre et saint Paul (ev ). Mais comme dans le même temps

il persécutait tout le genre humain , on se révolta contre lui de

tous côtés : il apprit que le sénat l'avait condamné, et se tua

lui-même (es). Chaque armée fit un empereur : la querehe se

décida auprès de Rome, et dans Rome même, par d'effroyables

combats. Galba, Othon et Vitellius y périrent (eo) : l'empire

affligé se reposa sous Vespasien (70). Mais les Juifs furent ré-

duilsà l'extrémité : Jérusalem fut prise et brûlée. Tite (79), fils

et successeur de Vespasien, donna au monde une courte joie
;

et ses jours, qu'il croyait perdus quand ils n'étaient pas mar-

qués de quelque bienfait, se précipitèrent trop vite. On vit re-

vivre Néi'on en la personne de Domitien. La persécution se

renouvela (95). Saint Jean, sorti de l'huile bouillante , fut relé-

gué dans l'île de Patmos, où il écrivit son Apocalypse (95). Un
peu après, il écrivit son Évangile, âgé de quatre-vingt-dix ans,

et joignit la qualité d'évangéliste à ceUe d'apôtre et de prophète.

Depuis ce temps les chrétiens furent toujours persécutés, tant

sous les bons que sous les mauvais empereurs. Ces persécutions

se faisaient, tantôt par les ordres des empereurs et par la haine

particulière des magistrats, tantôt par le soulèvement des peu-

ples, et tantôt par des décrets prononcés authentiquement dans

le sénat sur les rescrits des princes, ou en leur présence. Alors

la persécution était plus universelle et plus sanglante; et ainsi

la haine des infidèles., toujours obstinée à perdre l'Église, s'exci-

tait de temps en temps elle-même à de nouvefies fureurs. C'est

par ces renouvellements de violence que les historiens ecclésias-

tiques comptent dix persécutions sous dix empereurs. Dans de

si longues souffrances, les chrétiens ne firent jamais la moindre

sédition. Parmi tous les fidèles, les évêques étaient toujours les

plus attaqués. Parmi toutes les Églises, l'Église de Rome fut

persécutée avec le plus de violence; et les papes confirmèrent

souvent par leur sang l'Évangile qu'ils annonçaient à toute la
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terre. Domitien est tué : l'empire commence à respirer sous

Nerva (ge). Son grand âge ne lui permet pas de rétablir les af-

faires, mais, pour faire durer le repos public, il choisit Trajan

pour son successeur (97). L'empire, tranquille ju dedans et

triomphant au dehors, ne cesse d'admirer un si bon prince (98 ).

Aussi avait-il pour maxime qu'il fallait que ses citoyens le trou-

vassent tel qu'il eût voulu trouver l'empereur, s'il eût été simple

citoyen. Ce prince dompta les Daces, et Décébale (102), leur

roi, étendit ses conquêtes en Orient (loe), donna un roi aux

Parthes (iis), et leur fit craindre la puissance romaine (ne):

heureux que l'ivrognerie et ses infâmes amours , vices si déplo-

rables dans un si grand prince, ne lui aient rien fait entre-

prendre contre la justice. A des temps si avantageux pour la

république succédèrent ceux d'Adrien (m) , mêlés de bien et de

mal. Ce prince maintinl la discipline mihtaire (tao), vécut lui-

même militairement et avec beaucoup de frugalité (123) , soula-

gea les provinces (125), fit fleurir les arts et la Grèce, qui en

était la mère (126). Les Barbares furent tenus en crainte par ses

armes et par son autorité ( iso). 11 rebâtit Jérusalem (155) , à qui

il donna son nom , et c'est de là que lui vient le nom d'^Elia
;

mais il en bannit les Juifs , toujours rebelles à l'empire. Ces

opiniâtres trouvèrent en lui un impitoyable vengeur. Il désho-

nora par ses cruautés et par ses amours monstrueuses un règne

si éclatant. Son infâme Antinous, dont il fit un dieu (isi ), cou-

vre de honte toute sa vie. L'empereur sembla réparer ses fautes,

et rétablir sa gloire effacée, en adoptant Antonin le Pieux (iss)
,

qui adopta Marc-Aurèle le Sage et le Philosophe. En ces deux

princes paraissent deux beaux caractères (i39-i6i). Le père, tou-

jours en paix , est toujours prêt dans le besoin à faire la guerre :

le fils est toujours en guerre , toujours prêt à donner la paix à

ses ennemis et à l'empire. Son père Antonin lui avait appris

qu'il valait mieux sauver un seul citoyen que de défaire mille

ennemis. Les Parthes (102) et les Marcomans (lea) éprouvèrent

la valeur de Marc-Aurèle : les derniers étaient des Germains que

cet empereur achevait de dompter quand il mourut. Par la vertu

des deux Antonin , ce nom devint les déUces des Romains. La

gloire d'un si beau nom ne fut effacée , ni par la mollesse de

Lucius Verus, frère de Marc-Aurèle et son collègue dans l'em-
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pire, ni par les bruialiiés de Commode son fils (iso) et son

successeur. Celui-ci, indigne d'avoir un tel père, en oublia les

enseignements et les exemples. Le sénat et les peuples le détes-

tèrent (192) : ^s plus assidus courtisans et sa maîtresse le firent

mourir. Son successeur Pertinax, vigoureux défenseur de la

discipline militaire, se vit immolé (195) à la fureur des soldats

licencieux, qui l'avaient un peu auparavant élevé malgré lui à

la souveraine puissance. L'empire , mis à l'encan par l'armée

,

trouva un acheteur. Le jurisconsulte Didiiis Julianus hasarda ce

hardi niarchc; il lui en coûta la vie. Sévère, Africain, le fit

mourir, vengea Pertinax, passa de l'Orient en Occident, triom-

pha en Syrie (494-193), en Gaule (197, etc.) et dans la Grande-

Bretagne {207-209). Rapide conquérant, il égala César par ses

victoires ; mais il n'imita pas sa clémence. Il ne put mettre la

paix parmi ses enfants (-los). Bassien ou Caracalla son fils aîné,

faux imitateur d'Alexandre , aussitôt après la mort de son

père { 2n ), tua son frère Géta , empereur comme lui , dans le sein

de Julie, leur mère commune (212), passa sa vie dans la cruauté

et dans le carnage , et s'attira à lui-même une mort tragique.

Sévère lui avait gagné le cœur des soldats et des peuples, en

lui donnant le nom d'Antonin; mais il n'en sut pas soutenir la

gloire (218). Le Syrien Héliogabale, ou plutùt Alagabale, son

fils, ou du moins réputé pour tel, quoique le nom d'Antonin

lui eût donné d'abord le cœur des soldats et la victoire sur

Macrin, devint aussitôt après, par ses infamies, l'horreur du

genre humain , et se perdit lui-même. Alexandre Sévère , fils de

Marnée, son parent et son successeur (222), vécut trop peu pour

le bien du monde. Il se plaignait d'avoir plus de peine à conte-

nir ses soldats qu'à vaincre ses ennemis. Sa mère
,
qui le gou-

vernait, fut cause de sa perte, comme elle l'avait été de sa

gloire (235). Sous lui Artaxerce, Persien, tua son maître Arla-

ban , dernier roi des Parlhes, et rétablit l'empire des Perses en

Orient (233).

En ces temps, l'Église encore naissante remplissait toute la

terre ^; et non-seulement l'Orient, où elle avait commencé,

c'est-à-dire la Palestine, la Syrie , l'Egypte , l'Asie Mineure, et

1. Tertiill., adv. Jiid., c. 7. Apolog., c, 37.
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la Grèce, mais encore dans l'Occident, outre l'Italie, les diverses

nations des Gaules, toutes les provinces d'Espagne, l'Afrique,

la Germanie, la Grande-Bretagne dans les endroits impéné-

trables aux armes romaines ; et encore hors de l'empire, l'Ar-

ménie, la Perse, les Indes, les peuples les plus barbares, les

Sarmates, les Daces, les Scythes, les Maures, les Gétuliens, et

jusqu'aux îles les plus inconnues. Le sang de ses martyrs la ren-

dait féconde. Sous Trajan , saint Ignace, évoque d'Antioche, fut

exposé aux bêtes farouches (107). Marc-Aurèle, malheureusement

prévenu des calomnies dont on chargeait le christianisme, fit

mourir saint Justin le philosophe, et l'apologiste de la religion

chrétienne (les). Saint Polycarpe, évêque de Smyrne, disciple

de saint Jean, à l'âge de quatre-vingts ans , fut condamné au feu

sous le même prince (le?). Les saints martyrs de Lyon et de

Vienne endurèrent des supphces inouïs (177), à l'exemple de

saint Photin', leur évêque, âgé de quatre-vingt-dix ans. L'Église

gallicane remplit tout l'univers de sa gloire. Saint Irénée, dis-

ciple de saint Polycarpe , et successeur de saint Photin , imita

son prédécesseur, et mourut martyr sous Sévère , avec un grand

nombre de fidèles de son église (205). Quelquefois la persécution

se ralentissait. Dans une extrême disette d'eau, que Marc-Aurèle

souffrit en Germanie, une légion chrétienne obtint une pluie

capable d'étancher la soif de son armée, et accompagnée de

coups de foudre qui épouvantèrent ses ennemis (474). Le nom
de Foudroyante fut donné ou confirmé à la légion par ce mi-

racle. L'empereur en fut touché, et écrivit au sénat en faveur

des chrétiens. A la fin , ses devins lui persuadèrent d'attribuer

à ses dieux et à ses prières un miracle que les païens ne s'avi-

saient pas seulement de souhaiter. D'autres causes suspendaient

ou adoucissaient quelquefois la persécution pour un peu de

temps : mais la superstition , vice que Marc-Aurèle ne put évi-

ter, la haine pubhque, et les calomnies qu'on imposait aux

chrétiens, prévalaient bientôt. La fureur des païens se rallu-

mait, et tout l'empire ruisselait du sang des martyrs. La doctrine

accompagnait les souffrances. Sous Sévère, et un peu après,

Tertullien, prêtre de Carthage, éclaira l'Église par ses écrits, la

1. Ou Pothin.
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défendit par une admirable Apologétique, et la quitta enfin

aveugle par une orgueilleuse sévérité , et séduit par les visions

du faux prophète Montanus (215). A peu près dans le même
temps, le saint prêtre Clément Alexandrin déterra les antiquités

du paganisme pour le confondre. Origène, fils du saint martyr

Léonide, se rendit célèbre par toute l'Église dès sa première

jeunesse, et enseigna de grandes vérités, qu'il mêlait de beau-

coup d'erreurs. Le philosophe Ammonius fit servir à la religion

la philosophie platonicienne, et s'attira le respect même des

païens. Cependant les valentiniens, les gnosiiques, et d'autres

sectes impies, combattaient l'Évangile par de fausses traditions :

saint Irénée leur oppose la tradition et l'autorité des églises apos-

toliques , surtout de celle de Rome , fondée par les apôtres saint

Pierre et saint Paul, et la principale de toutes'. Tertullien fait

la même chose-. L'Église n'est ébranlée ni par les hérésies, ni

par les schismes , ni par la chute de ses docteurs les plus illustres.

La sainteté de ses mœurs est si éclatante, qu'elle lui attire les

louanges de ses ennemis.

Les affaires de l'empire se brouillaient d'une terrible manière.

Après la mort d'Alexandre (235), le tyran Maximin, qui l'avait

tué, se rendit le maître, quoique de race gothique. Le sénat lui

opposa quatre empereurs, qui périrent tous en moins de deux

ans (236). Parmi eux étaient les deux Gordien père et fils, chéris

du peuple romain. Le jeune Gordien, leur fils, quoique dans

une extrême jeunesse (257,238) montrât une sagesse consom-

mée, défendit à peine contre les Perses (242) l'empire affaibli par

tant de divisions. Il avait repris sur eux beaucoup de places im-

portantes. Mais Philippe, Arabe, tua un si bon prince (2u) ; et,

de peur d'être accablé par deux empereurs, que le sénat élut

l'un après l'autre, il fit une paix honteuse avec Sapor (245), roi

de Perse. C'est le premier des Romains qui ait abandonne pai'

traité quelques terres de l'empire. On dit qu'il embrassa la reM-

gion chrétienne dans un temps où tout à coup il parut meilleur;

et il est vrai qu'il fut favorable aux chrétiens. En haine de cet em-

pereur, Dècc, qui le tua (249), renouvela la persécution avec plus

de violence que jamais^. L'ÉgUse s'étendit de tous côtés, princi-

1. Iren., adv. Hœr., lih. m, cap. 1, 2, 3. — 2. De Pnesc. adv. Hœr., c. 36. — 3. Eiiseh.

Hist. eccl., lib. vi, c. 39.
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paiement dans les Gaules* ; el l'empire perdit bientôt Dèce (251 )

,

qui le défendait vigoureusement. Gallus et Volusien passèrent

bien vite : Émilien ne fit que paraître : la souveraine puissance

fut donnée à Valérien (254), et ce vénérable vieillard y monta par

toutes les dignités. Il ne fut cruel qu'aux chrétiens ( 257 ). Sous lui,

le pape saint Etienne, et saint Cyprien, évèque de Carthage,

malgré toutes leurs disputes, qui n'avaient point rompu la com-

munion , reçurent tous deux la même couronne (258). L'erreur de

saint Cyprien, qui rejetait le baptême donné par les hérétiques,

ne nuisit ni à lui ni à l'Église (206). La tradition du Saint-Siège se

soutint, par sa propre force, contre les spécieux raisonnements

et contre l'autorité d'un si grand homme, encore que d'autres

grands hommes défendissent la même doctrine. Une autre dis-

pute fit plus de mal. Sabellius confondit ensemble les trois per-

sonnes divines, et ne connut en Dieu qu'une seule personne

sous trois noms (257). Cette nouveauté étonna l'Église , et saint

Denis, évèque d'Alexandrie, découvrit au pape saint Sixte H les

erreurs de cet hérésiarque (258) 2. Ce saint pape suivit de près au

martyre saint Etienne, son prédécesseur : il eut la tête tranchée,

et laissa un plus grand combat à soutenir à son diacre saint

Laurent. C'est alors qu'on voit commencer l'inondation des bar-

bares (259, 260 ). Les Bourguignons et d'autres peuples germains,

les Goths, autrefois appelés les Gètes, et d'autres peuples qui

habitaient vers le Pont-Euxin et au delà du Danube, entrèrent

dans l'Europe : l'Orient fut envahi par les Scythes asiatiques , et

par les Perses. Ceux-ci défirent Valérien
,
qu'ils prirent ensuite

par une infidélité; et, après lui avoir laissé achever sa vie dans

un pénible esclavage, ils l'écorchèrent, pour faire servir sa peau

déchirée de monument à leur victoire. Gallien (261 )
, son fils et

son collègue, acheva de tout perdre par sa mollesse. Trente

tyrans partagèrent l'empire. Odenat, roi de Palmyre (264), ville

ancienne , dont Salomon est le fondateur, fut le plus illustre de

tous : il sauva les provinces d'Orient des mains des barbares,

et s'y fit reconnaître. Sa fennne Zénobie marchait avec lui à la

tête des armées
,
qu'elle commanda seule après sa mort, et se

rendit célèbre par toute la terre pour avoir joint la chasteté avec

1. Greg. Tur., Hist. Franc, lili. 1, c. 2S.

2. Euseb., Hist. eccl., lib, vu, c. C.
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la beauté, et le savoir avec la valeur. Claudius II (m), et Auré-
lien après lui (270), rélablirent les affaires de Fempire. Pendant
qu'ils abattaient les Goths avec les Germains par des victoires

signalées, Zénobie conservait à ses enfants les conquêtes de leur

père. Cette princesse penchait au judaïsme. Pour l'attirer, Paul
de Samosate évêque d'Antioche, homme vain et inquiet ^ en-

seigna son opinion judaïque sur la personne de Jésus-Christ,

qu'il ne faisait qu'un pur homme *. Après une longue dissimu-

lation d'une si nouvelle doctrine, il fut convaincu et condamné
au concile d'Antioche. La reine Zénobie soutint la guerre contre

Aurélien (275), qui ne dédaigna pas de triompher d'une femme si

célèbre ( 274). Parmi de perpétuels combats, il sut faire garder aux

gens de guerre la discipline romaine, et montra qu'en suivant les

anciens ordres et l'ancienne frugalité, on pouvait faire agir de

grandes armées au dedans et au dehors, sans être à charge à l'em-

pire. Les Francs commençaient alors à se faire craindre 2. C'était

une ligue de peuples germains, qui habitaient le long du Rhin.

Leur nom montre qu'ils étaient unis par l'amour de la liberté.

Aurélien les avait battus étant particulier, et les tint en crainte

étant empereur. Un tel prince se lit haïr par ses actions sangui-

naires. Sa colère trop redoutée lui causa la mort (275). Ceux qui

se croyaient en péril le prévinrent, et son secrétaire menacé se

mit à la tête de la conjuration. L'armée, qui le vit périr par la

conspiration de tant de chefs, refusa d'élire un empereur, de

peur de mettre sur le trône un des assassins d'Aurélien; et le

sénat, rétabli dans son ancien droit, élut Tacite. Ce nouveau

prince était vénérable par son âge et par sa vertu; mais il devint

odieux par les violences d'un parent à qui il donna le comman-
dement de l'armée, et périt avec lui, dans une sédition, le

sixième mois de son règne (276). Ainsi son élévation ne fit que

précipiter le cours de sa vie. Son frère Florien prélendit l'em-

pire par droit de succession, comme le plus proche héritier. Ce

droit ne fut pas reconnu : Florien fut tué, et Probus forcé par

les soldats à recevoir l'empire, encore qu'il les menaçât de

les faire vivre dans l'ordre. Tout fléchit sous un si grand capi-

1. Enseb., Hist. eccl., lib. vii, c. 27, et seq. Athan., de SynocL, n. 26, 43; tom. I, p. 739,

757, etc. Theodor. Hœr. Fab. lib. il, c. 8. Nicepli., lib. vi, c. 27.

2. Hist. Aug. Aurel., c. 7. Flor., c. 2. Prob., c. ii, 12. Firm., etc., c. 13.
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taine (277): les Germains et les Francs, qui voulaient entrer

dans les Gaules, furent repoussés (278) ; et en Orient, aussi bien

qu'en Occident, tous les barbares respectèrent les armes ro-

maines (280). Un guerrier si redoutable aspirait à la paix, et fit

espérer à l'empire de n'avoir plus besoin de gens de guerre (282).

L'armée se vengea de cette parole, et de la règle sévère que son

empereur lui faisait garder. Un moment après, étonnée de la

violence qu'elle exerça sur un si grand prince , elle honora sa

mémoire, et lui donna pour successeur Carus (283), qui n'était

pas moins zélé que lui pour la discipline. Ce vaillant prince

vengea son prédécesseur, et réprima les barbares, à qui la mort

de Probus avait rendu le courage. 11 alla en Orient combattre

les Perses avec Numérien, son second fils, et opposa aux enne-

mis, du côlé du Nord, son fils aîné Carinus, qu'il fit césar.

C'était la seconde dignité, et le plus proche degré pour parvenir

à l'empire. Tout l'Orient trembla devant Carus : la Mésopotamie

se soumit ; les Perses divisés ne purent lui résister. Pendant que

tout lui cédait, le ciel l'arrêta par un coup de foudre. A force

de le pleurer, Numérien fut prêt à perdre les yeux. Que ne fait

dans les cœurs l'envie de régner? Loin d'èire touché de ses

maux, son beau-père Aper le tua (284); mais Dioctétien vengea

sa mort, et parvint enfin à l'empire, qu'il avait désiré avec tant

d'ardeur. Carinus se réveilla, malgré sa mollesse, et battit

Dioctétien : mais en poursuivant les fuyards il fut tué par un
des siens (ass), dont il avait corrompu la femme. Ainsi l'empire

fut défait du plus violent et du plus perdu de tous les hommes.

Dioctétien gouverna avec vigueur, mais avec une insupportable

vanité. Pour résister à tant d'ennemis, qui s'élevaient de tous

côtés au dedans et au dehors , il nomma Maximien empereur

avec lui (286), et sut néanmoins se conserver l'autorité princi-

pale. Chaque empereur fit un césar. Constantius Chlorus et

Galérius furent élevés à ce haut rang (291). Les quatre princes

soutinrent à peine le fardeau de tant de guerres. Dioctétien fuit

Rome, qu'il trouvait trop libre, et s'établit à Nicomédie, où il

se fit adorer à la mode des Orientaux. Cependant les Perses

,

vaincus par Galérius (297), abandonnèrent aux Romains de

grandes provinces et des royaumes entiers. Après de si grands

succès, Galérius ne veut plus être sujet, et dédaigne le nom de
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césar. Il commence par intimider Maximien. Une longne ma-

ladie avait fait baisser l'esprit de Dioclétien, et Galcrius, quoique

son gendre, le força de quitter l'empire'. Il fallut que Maximien

suivît son exemple. Ainsi l'empire vint entre les mains de Con-

stantius Chlorus et de Galérius (soi); et deux nouveaux césars,

Sévère et Maximin , furent créés en leur place par les empereurs

qui se déposaient. Les Gaules, l'Espagne et la Grande-Bretagne

furent heureuses, mais trop peu de temps, sous Constantius

Chlorus. Ennemi des exactions, et accusé par là de ruiner le

lise, il montra qu'il avait des trésors immenses dans la bonne

volonté de ses sujets. Le reste de l'empire souffrait beaucoup

sous tant d'empereurs et tant de césars : les officiers se multi-

pliaient avec les princes; les dépenses et les exactions étaient

infinies. Le jeune Constantin, fils de Constantius Chlorus, se

rendait illustre'-^ : mais il se trouvait entre les mains de Galérius.

Tous les jours cet empereur, jaloux de sa gloire, l'exposait à de

nouveaux périls. Il lui fallait combattre les bètes farouches par-

une espèce de jeu : mais Galérius n'était pas moins à craindre

qu'elles. Constantin, échappé de ses mains, trouva son père

expirant. En ce temps (soe), Maxence, fils de Maximien et gendre

de Galérius, se fit empereur à Rome, malgré spn beau-père; et

les divisions intestines se joignirent aux autres maux de l'État.

L'image de Constantin, qui venait de succéder à son père,

portée à Rome, selon la coutume, y fut rejetée par les ordres

de Maxence. La réception des images était la forme ordinaire

de reconnaître les nouveaux princes. On se prépare à la guerre

de tous côtés. Le césar Sévère, que Galérius envoya contre

Maxence, le lit trembler dans Rome^ (507). Pour se donner de

l'appui dans sa frayeur, il rappela son père Maximien. Le vieil-

lard ambitieux quitta sa retraite, où il n'était qu'à regret, et

tâcha en vain de retirer Dioclétien, son collègue, du jardin

qu'il cultivait à Salone. Au nom de Maximien, empereur pour

la seconde fois, les soldats de Sévère le quittent. Le vieil empe-

reur le fait tuer; et en même temps, pour s'appuyer contre

Galérius, il donne à Constantin sa fille Fauste. Il fallait aussi de

1. Euseb., Hist. eccl., lib. \iii, cap. 13. Orat. Coiist. ad Sanct. cœt. 25. Lact., de Morte

PerseC; c. 17, 18.

2. Lact., iMd., c. 24. — 3. Lact., de Mort. Persec, c. 26, 27.
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l'appui à Galérius après la mort de Sévère : c'est ce qui le fit

résoudre à nommer Licinius empereur' : mais ce choix piqua

Maximin, qui, en qualité de césar, se croyait plus proche du
suprême honneur. Rien ne put lui persuader de se soumettre à

Licinius; il se i-endit indépendant dans l'Orient. Il ne restait

presque à Galérius que l'IUyrie, où il s'était retiré après avoir

été chassé d'Italie. Le reste de l'Occident ohéissait à Maximien,

à son fils Maxence, et à son gendre Constantin; mais il ne vou-

lait non plus
,
pour compagnons de l'empire , ses enfants que

les étrangers. Il tâcha de chasser de Rome son fils Maxence,

qui le chassa lui-même. Constantin
,
qui le reçut dans les Gaules,

ne le trouva pas moins perfide. Après divers attentats. Maximien

fit un dernier complot, où il crut avoir engagé sa fille Fauste

contre son mari. Elle le trompait; et Maximien, qui pensait

avoir tué Constantin en tuant l'eunuque qu'on avait mis dans

son lit, fut contraint de se donner la mort à lui-même (310).

Une nouvelle guerre s'allume; et Maxence, sous prétexte de

venger son père, se déclare contre Constantin, qui marche à

Rome avec ses troupes^ (312). En même temps il fait renverser

les statues de Maximien : celles de Dioctétien, qui y étaient

jointes, eurent le même sort. Le repos de Dioctétien fut troublé

de ce mépris; et il mourut quelque temps après, autant de

chagrin que de vieillesse.

En ces temps, Rome, toujours ennemie du christianisme, fit

un dernier effort pour l'éteindre, et acheva de l'étahlir. Galérius,

marqué par les historiens comme l'auteur de la dernière persé-

cution^, deux ans devant qu'il eût obligé Dioctétien à quitter

l'empire, le contraignit à faire ce sanglant édit (302) qui ordon-

nait de persécuter les chrétiens plus violemment que jamais.

Maximien, qui les haïssait, et n'avait jamais cessé de les tour-

menter, animait les magistrats et les bourreaux : mais sa vio-

lence, quelque extrême qu'elle fût, n'égalait point celle de

Maximin et de Galérius. On inventait tous les jours de nouveaux

supplices. La pudeur des vierges chrétiennes n'était pas moins

attaquée que leur foi. On recherchait les livres sacrés avec des

i. Lact., ibid., c. 28, 29, 30; 31, 32.

2. Lact., de Mort. Persec, cap. 42, 43. — 3. E'iseb., Hist. eccl., lib. viii, c. 16. De vita

Constant., lib. i, c. 57. Lact., ibid., c. 9 et seq.
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soins extraordinaires, pour en abolir la mémoire; et les chré-

tiens n'osaient les avoir dans leurs maisons, ni presque les lire.

Ainsi, après trois cents ans de persécution, la haine des persé-

cuteurs devenait plus âpre. Les chrétiens les lassèrent par leur

patience. Les peuples, touchés de leur sainte vie, se convertis-

saient en foule. Galérius désespéra de les pouvoir vaincre.

Frappé d'une maladie extraordinaire, il révoqua ses édits, et

mourut (511) de la mort d'Antiochus, avec une aussi fausse

pénitence. Maximin continua la persécution : mais Constantin

le Grand, prince sage et victorieux, embrassa publiquement le

christianisme (512).

XI* ÉPOQUE

CONSTANTIN, OU LA PAIX DE l'ÉGLISE.

Cette célèbre déclaration de Constantin arriva l'an 312 de

notre Seigneur. Pendant qu'il assiégeait Maxence dans Rome

,

une croix lumineuse lui parut en l'air devant tout le monde,

avec une inscription qui lui promettait la victoire : la mente

chose lui est confirmée dans un songe. Le lendemain , il gagna

cette célèbre bataille qui défit Rome d'un tyran, et FÉglise d'un

persécuteur. La croix fut étalée comme la défense du peuple

romain et de tout l'empire (515). Un peu après, Maximin fut

vaincu par Licinius, qni était d'accord avec Constantin , et il fit

une fin semblable à celle de Galérius. La paix fut donnée à

l'Église. Constantin la combla d'honneurs. La victoire le suivit

partout, et les barbares furent réprimés, tant par lui que par

ses enfants. Cependant Licinius se brouille avec lui (sis) et re-

nouvelle la persécution. Battu par mer et par terre, il est con-

traint de quitter l'empire, et enfin de perdre la vie (524). En ce

temps, Constantin assembla àNicée (325) en Bithynie-le premier

concile général, où trois cent dix- huit évêques, qui repré-

sentaient toute l'Église, condamnèrent le prêtre Arius, ennemi
de la divinité du Fils de Dieu , et dressèrent le symbole où la

consubstantialité du Père et du Fils est établie. Les prêtres de

l'Église romaine, envoyés par le pape saint Silvestre, précé-

dèrent tous les évêques dans cette assemblée ; et un ancien
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auteur grec^ compte parmi les lé,2;ats du Saiiit-Siége le célèbre

Osius, évêque de Cordoue, qui présida au concile. Constantin y

prit sa séance, et en reçut les décisions comme un oracle du

ciel. Les ariens cachèrent leurs erreurs, et rentrèrent dans ses

honnes grâces en dissimulant. Pendant que sa valeur maintenait

l'empire dans une souveraine tranquillité, le repos de sa famille

fut troublé par les artifices de Fauste sa femme (sse). Crispe, fils

de Constantin, mais d'un autre mariage, accusé par cette

marâtre de l'avoir voulu corrompre , trouva son père inflexible.

Sa mort fut bientôt vengée. Fauste, convaincue, fut suffoquée

dans le bain. Mais Constantin, déshonoré par la malice de sa

femme, reçut en môme temps beaucoup d'honneurs par la piété

de sa mère. Elle découvrit, dans les ruines de l'ancienne Jéru-

salem, la vraie croix , féconde en miracles. Le saint sépulcre fut

aussi trouvé. La nouvelle ville de Jérusalem, qu'Adrien avait

fait bâtir ; la grotte où était né le Sauveur du monde, et tous les

saints lieux, furent ornés de temples superbes par Hélène et

par Constantin. Quatre ans après, l'empereur rebâtit Byzance,

qu'il appela Constantinople , et en fit le second siège de l'em-

pire (550). L'Église, paisible sous Constantin, fut cruellement

affligée en Perse. Une infinité de martyrs signalèrent leur

foi (535). L'empereur tâcha en vain d'apaiser Sapor, et de l'at-

tirer au christianisme. La protection de Constantin ne donna

aux chrétiens persécutés qu'une favorable letraite. Ce prince

,

béni de toute l'Église, mourut (537) plein de joie et d'espérance

,

après avoir partagé l'empire entre ses trois Ifls, Constantin,

Constance et Constant. Leur concorde fut bientôt troublée.

Constantin périt dans la guerre qu'il eut avec son frère Constant

pour les limites de leur empire (540). Constance et Constant ne

furent guère plus unis. Constant soutint la foi de Nicée
,
que

Constance combattait. Alors l'Église admira les longues souf-

frances de saint Athanase
,
patriarche d'Alexandrie et défenseur

du concile de Nicée, Chassé de son siège par Constance (341 ), il

fut rétabli canoniquement par le pape saint Jules I, dont Constant

appuya le décret^. Ce bon prince ne dura guère. Le tyran

Magnence le tua par trahison (330) : mais tôt après, vaincu

i. Gel. Cyzic. Hist. Conc. Nie, lib. n, cap. 6, 27; Conc, Labb., t. il, col. 158, 227.

2. Socr., Hist. eccles., lib. 11, cap. 15. Sozim., lib. ni, c. 8.
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par Constance, il se tua lui-même (mi). Dans la bataille où ses

affaires furent ruinées (553), Valens, évêque arien, secrètement

averti par ses amis, assura Constance que l'armée du tyran était

en fuite , et lit croire au faible empereur qu'il le savait par révé-

lation. Sur cette fausse révélation, Constance se livre aux

ariens. Les évêques orthodoxes sont chassés de leurs sièges;

toute l'Église est remplie de confusion et de trouble ; la con-

stance du pape Libère cède aux ennuis de l'exil (557) ; les tour-

ments font succomber le vieil Osius, autrefois le soutien de

l'Église. Le concile de Rimini, si ferme d'abord , fléchit à la fin

par surprise et par violence (559) : rien ne se fait dans les

formes; l'autorité de l'empereur est la seule loi : mais les ariens,

qui font tout par là, ne peuvent s'accorder entre eux, et chan-

gent tous les jours leur symbole : la foi de Nicée subsiste : saint

Athanase et saint Hilaire, évêque de Poitiers, ses principaux

défenseurs, se rendent célèbres par toute la terre. Pendant que

l'empereur Constance, occupé des affaires de l'arianisme, fai-

sait négligemment celles de l'empire, les Perses remportèrent

de grands avantages. Les Allemands et les Francs tentèrent de

toutes parts l'entrée des Gaules : Julien, parent de l'empereur,

les arrêta et les battit (357,358,359). L'empereur lui-même défit les

Sarmates, et marcha contre les Perses (seo). Là paraît la révolte

de Julien contre l'empereur, son apostasie, la mort de Con-

stance (56i ), le règne de Julien, son gouvernement équitable, et

le nouveau genre de persécution qu'il fit souffrir à l'Église. Il en

entretinl les divisions; il exclut les chrétiens non-seulement

des honneurs, mais des études; et, en imitant la sainte disci-

pline de l'Église , il crut tourner contre elle ses propres armes.

Les supplices furent ménagés, et ordonnés sous d'autres pré-

textes que celui de la religion. Les chrétiens demeurèrent

fidèles à leur empereur; mais la gloire, qu'il cherchait trop, le

fit périr (363); il fut tué dans la Perse, où il s'était engagé

témérairement. Jovien son successeur, zélé chrétien, trouva

les affaires désespérées, et ne vécut que pour conclure une paix

honteuse. Après lui (zu) , Valentinien fit la guerre en grand

capitaine (566,567,368,570, etc.) : il y mena son fils Gratien dès sa

première jeunesse, maintint la discipline militaire, battit les

barbares, fortifia les frontières de l'empire, et protégea en Occi-
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dent la foi de Nicée. Valens son frère
,
qu'il fit son collègue, la

persécutait en Orient ; et , ne pouvant gagner ni abattre saint

Basile et saint Grégoire de Nazianze , il désespérait de la pou-

voir vaincre. Quelques ariens joignirent de nouvelles erreurs

aux anciens dogmes de la secte. Aérius, prêtre arien, est noté

dans les écrits des saints Pères comme l'auteur d'une nou-

velle hérésies pour avoir égalé la prêtrise à l'épiscopat, et

avoir jugé inutiles les prières et les oblations que toute l'Église

faisait pour les morts. Une troisième erreur de cet hérésiarque

était de compter parmi les servitudes de la loi l'observance de

certains jeûnes marqués, et de vouloir que le jeûne fût toujours

libre. Il vivait encore quand saint Épiphane se rendit célèbre

par son histoire des hérésies, où il est réfuté avec tous les

autres. Saint Martin fut fait évêque de Tours, et remplit tout

l'univers du bruit de sa sainteté et de ses miracles , durant sa

vie et après sa mort. Valentinien mourut ( 575 ) après un discours

violent qu'il fit aux ennemis de l'empire ; son impétueuse colère,

qui le faisait redouter des autres , lui fut fatale à lui-même. Son

successeur Gratien vit sans envie l'élévation de son jeune frère

Valentinien II, qu'on fit empereur, encore qu'il n'eût que neuf

ans. Sa mère Justine
,
protectrice des ariens

,
gouverna durant

son bas âge. On voit ici en peu d'années de merveilleux événe-

ments : la révolte des Goths contre Valens ( 577 ) ; ce prince quitter

les Perses pour réprimer les rebeUes; Gratien accourir à lui

après avoir remporté une victoire signalée sur les Allemands.

Valens
,
qui veut vaincre seul

,
précipite le combat , où il est tué

auprès d'Andrinople (578) : les Goths victorieux le brûlent dans

un village où il s'était retiré. Gratien , accablé d'affaires, associe

à l'empire le grand Théodose, et lui laisse l'Orient (579). Les

Goths sont vaincus : tous les barbares sont tenus en crainte ; et

ce que Théodose n'estimait pas moins , les hérétiques macédo-

niens
,
qui niaient la divinité du Saint-Esprit , sont condamnés

au concile de Constantinople (ssi ). Il ne s'y trouva que l'Église

grecque : le consentement de tout l'Occident , et du pape saint

Damase, le fit appeler second concile général. Pendant que

Théodose gouvernait avec tant de force et tant de succès , Gra-

1. Eplph., lib. m, hœr. lxxv; tom. i, p. 906; Aug., liaer. liii; tom. vni. col. 18.

6
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tien, qui n'était pas moins vaillant ni moins pieux, abandonné

de ses troupes, toutes composées d'étrangers, fut immolé au

tyran Maxime (sss). L'Église et l'empire pleurèrent ce bon

prince. Le tyran régna dans les Gaules (sse, sst), et sembla se

contenter de ce partage. L'impératrice Justine publia, sous le

nom de son fils, des édits en faveur de Farianisme. Saint Am-

broise , évêque de Milan , ne lui opposa que la saine doctrine

,

les prières et la patience; et sut par de telles armes, non-seule-

ment conserver à l'Église les basiliques que les hérétiques vou-

laient occuper, mais encore lui gagner le jeune empereur.

Cependant Maxime remue; et Justine ne trouve rien de plus

fidèle que le saint évêque
,
qu'elle traitait de rebelle. Elle l'en-

voie au tyran, que ses discours ne peuvent fléchir. Le jeune

Valenlinien est contraint de prendre la fuite avec sa mère.

Maxime se rend maître à Rome, où il rétablit les sacrifices des

faux dieux, par complaisance pour le sénat, presque encore

tout païen (sss). Après qu'il eut occupé tout l'Occident, et dans

le temps qu'il se croyait le plus paisible , Théodose , assisté des

Francs, le défit dans la Pannonie, fassiégea dans Aquilée, et le

laissa tuer par ses soldats. Maître absolu des deux empires , il

rendit celui d'Occident à Valentinien
,
qui ne le garda pas long-

temps. Ce jeune prince éleva et abaissa trop Arbogaste, un capi-

taine des Francs , vaillant , désintéressé , mais capable de main-

tenir par toute sorte de crimes le pouvoir qu'il s'était acquis sur

les troupes. Il éleva le tyran Eugène, qui ne savait que discou-

rir, et tua Valenlinien (592), qui ne voulait plus avoir pour

. maître le superbe Franc. Ce coup détestable fut fait dans les

Gaules auprès de Vienne. Saint Ambroise
,
que le jeune empe-

reur avait mandé pour recevoir de lui le baptême , déplora sa

perte, et espéra bien de son salut. Sa mort ne demeura pas

impunie. Un miracle visible donna la victoire à Théodose sur

Eugène, et sur les faux dieux dont ce tyran avait rétabli le

culte. Eugène fut pris : il fallut le sacrifier à la vengeance pu-

blique, et abattre la rébellion par sa mort (394). Le fier Arbo-

gaste se tua lui-même
,
plutôt que d'avoir recours à la clémence

du vainqueur, que tout le reste des rebelles venait d'éprouver.

Théodose, seul empereur, fut la joie et l'admiration de tout

l'univers. Il appuya la rehgion : il fit taire les hérétiques; il
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abolit les sacrifices impurs des païens ; il corrigea la mollesse

,

et réprima les dépenses superflues. Il avoua humblement ses

fautes, et il en fit pénitence (390). Il écouta saint Ambroise,

célèbre docteur de l'Église, qui le reprenait de sa colère, seul

vice d'un si grand prince. Toujours victorieux, jamais il ne fit

la guerre que par nécessité. Il rendit les peuples heureux, et

mourut en paix (395), plus illustre par sa foi que par ses vic-

toires. De son temps (sse, 357) , saint Jérôme, prêtre retiré dans

la sainte grotte de Bethléem, entreprit des travaux immenses

pour expliquer l'Écriture, en lut tous les interprètes, déterra

toutes les histoires saintes et profanes qui la peuvent éclaircir,

et composa , sur l'original hébreu , la version de la Bible que

toute l'Église a reçue sous le nom de Vulgate. L'empire
,
qui

paraissait invincible sous Théodose, changea tout à coup sous

ses deux fils. Arcade eut l'Orient, et Honorius l'Occident : tous

deux gouvernés par leurs ministres, ils firent servir leur puis-

sance à des intérêts particuliers. Rufin et Eutrope , successive-

ment favoris d'Arcade ( 395 ) , et aussi méchants l'un que l'autre

,

périrent bientôt (399), et les affaires n'en allèrent pas mieux

sous un prince faible (403). Sa femme Eudoxe lui fit persécuter

saint Jean Chrysostôme, patriarche de Constantinople (w*), et

la lumière de l'Orient. Le pape saint Innocent , et tout l'Occi-

dent , soutinrent ce grand évêque contre Théophile
,
patriarche

d'Alexandrie, ministre des violences de l'impératrice. L'Occi-

dent était troublé par l'inondation des barbares (406 etsuiv. ).

Radagaise, Goth et païen, ravagea l'Italie. Les Vandales, nation

gothique et arienne , occupèrent une partie de la Gaule , et se

répandirent dans l'Espagne. Alaric , roi des Visigoths
, peuples

ariens, contraignit Honorius à lui abandonner ces grandes pro-

vinces déjà occupées par les Vandales. Stihcon, embarrassé de

tant de barbares, les bat, les ménage, s'entend et rompt avec

eux, sacrifie tout à son intérêt, et conserve néanmoins l'em-

pire qu'il avait dessein d'usurper. Cependant Arcade mou-

rut (408) , et crut l'Orient si dépourvu de bons sujets, qu'il mit

son fils Théodose, âgé de huit ans, sous la tutefle d'Isde-

gerde, roi de Perse. Mais Pulchérie, sœur du jeune empe-

reur, se trouva capable des grandes affaires. L'empire de

Théodose se soutint par la prudence et par la piété de cette
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princesse. Celui d'Hoiiorins semblait proche de sa ruine. Il fit

mourir Stilicon , et ne sut pas remplir la place d'un si habile

ministre. La révolte de Constantin, la perte entière de la Gaule et

de l'Espagne (409) , la prise et le sac de Rome (410) par les armes

d'Alaric et des Visigoths, furent la suite de la mort de Stilicon.

Ataulphe
,
plus furieux qu'Alaric, pilla Rome de nouveau, et il

ne songeait qu'à abolir le nom romain ; mais ,
pour le bonheur

de l'empire, il pritPlacidie, sœur de l'empereur. Cette princesse

captive
,
qu'il épousa , l'adoucit. Les Goths traitèrent avec les

Romains (415), et s'établirent en Espagne (4U, 415) en se réser-

vant dans les Gaules les provinces qui tiraient vers les Pyrénées.

Leur roi Vallia conduisit sagement ces grands desseins. L'Es-

pagne montra sa constance ; et sa foi ne s'altéra pas sous la do-

mination de ces ariens. Cependant les Bourguignons
,
peuples

germains, occupèrent le voisinage du Rhin, d'où peu à peu ils

gagnèrent le pays qui porte encore leur nom. Les Francs ne

s'oublièrent pas : résolus de faire de nouveaux efforts pour s'ou-

vrir les Gaules, ils élevèrent à la royauté Pharamond (420), fils

deMarcomir; et la monarchie de France, la plus ancienne et

la plus noble de toutes celles qui sont au monde, commença

sous lui. Le malheureux Honorius mourut sans enfants (423), et

sans pourvoir à l'empire. Théodose nomma empereur son

cousin Valentinien III (424), fils de Placidie et de Constance, son

second mari , et le mit durant son bas âge sous la tutelle de sa

mère, à qui il donna le titre d'impératrice. En ces temps,

Célestius et Pelage nièrent le péché originel, et la grâce par

laquehe nous sommes chrétiens ( 412, wô). Malgré leurs dissimu-

lations, les conciles d'Afrique les condamnèrent (416). Les papes

saint Innocent ( 417 ) et saint Zozime
,
que le pape saint Célestin

suivit depuis , autorisèrent la condamnation , et retendirent par

tout l'univers. Saint Augustin confondit ces dangereux héré-

tiques, et éclaira toute l'Église par ses admirables écrits. Le

même Père , secondé de saint Prosper son disciple , ferma la

bouche aux demi-pélagiens
,
qui attribuaient le commencement

de la justification et de la foi aux seules forces du libre arbitre.

Un siècle si malheureux à l'empire , et où il s'éleva tant d'hé-

résies, ne laissa pas d'être heureux au christianisme. Nul trouble

nel'ébranla, nulle hérésie ne le corrompit. L'Église, féconde



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 85

en grands hommes , confondit toutes les erreurs. Après les per-

sécutions, Dieu se plut à faire éclater la gloire de ses martyrs;

toutes les histoires et tous les écrits sont pleins des miracles que

leur secours imploré, et leurs tombeaux honorés, opéraient par

toute la terrée Vigilance (ioe), qui s'opposait à des sentiments

si reçus , réfuté par saint Jérôme , demeura sans suite. La foi

chrétienne s'affermissait et s'étendait tous les jours ; mais l'em-

pire d'Occident n'en pouvait plus. Attaqué par tant d'ennemis

,

il fut encore affaibli par les jalousies de ses généraux. Par les

artifices d'Aétius , Boniface, comte d'Afrique, devint suspect à

Placidie (427). Le comte maltraité fit venir d'Espagne Genseric et

les Vandales, que les Goths en chassaient, et se repentit trop

lard de les avoir appelés. L'Afrique fut ôtée à l'empire. L'Église

souffrit des maux infinis par la violence de ces ariens, et vit

couronner une infinité de martyrs (429). Deux furieuses hé-

résies s'élevèrent : Nestorius
,
patriarche de Constantinople, di-

visa la personne de Jésus-Christ; et vingt ans après, Eutychès,

abbé , en confondit les deux natures. Saint Cyrille
,
patriarche

d'Alexandrie, s'opposa àNestorius, qui fut condamné par le pape

saint Célestin (430). Le concile d'Éphèse (451), troisième général,

en exécution de cette sentence, déposa Nestorius, et confirma

le décret de saint Célestin, que les évoques du concile appellent

leur père dans leur définition^. La sainte Vierge fut reconnue

pour mère de Dieu , et la doctrine de saint Cyrille fut célébrée

par toute la terre. Théodose, après quelques embarras, se sou-

mit au concile , et bannit Nestorius. Eutychès (448), qui ne put

combattre cette hérésie qu'en se jetant dans un autre excès , ne

fut pas moins fortement rejeté. Le pape saint Léon le Grand le

condamna et le réfuta tout ensemble
,
par une lettre qui fut

révérée dans tout l'univers. Le concile de Chalcédoine (431),

quatrième général, où ce grand pape tenait la première place,

autant par sa doctrine que par l'autorité de son siège , anathé-

matisa Eutychès, et Dioscore, patriarche d'Alexandrie, son pro-

tecteur. La lettre du concile à saint Léon fait voir que ce pape y
présidait par ses légats, comme le chef à ses membres ^. L'em-

1. Hier. cont. Tigil., t. iv, part, n, col. 282 et seq. Gennad., de Script, eccl.

- 2. Part. II. Conc. Eph. act. 1, Sent, depos. Nestor., tom. m, Conc. Labb., col. 533.

3. Relat. S. Syn. Gbal. ad Léon, Conc. part. III; tom. iv, col. 837.
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peieur Marcien assista lui-même à cette grande assemblée , à

l'exemple de Constantin , et en reçut les décisions avec le même
respect. Un peu auparavant, Pulchérie l'avait élevé à l'empire

en l'épousant. Elle fut reconnue pour impératrice après la mort

de son frère, qui n'avait point laissé de fils. Mais il fallait donner

un maître à l'empire : la vertu de Marcien lui procura cet hon-

neur. Durant le temps de ces deux conciles, Théodoret, évêque

de Cyr, se rendit célèbre; et sa doctrine serait sans tache, si les

écrits violents qu'il publia contre saint Cyrille n'avaient eu be-

soin de trop grands éclaircissements. Il les donna de bonne foi,

et fut compté parmi les évêques orthodoxes. Les Gaules com-

mençaient à reconnaître les Francs. Aétius les avait défendus

contre Pharamond et contre Clodion le Chevelu : mais Mérovée

fut plus heureux , et y fit un plus soUde établissement, à peu

près dans le même temps que les Anglais, peuples saxons, occu-

pèrent la Grande-Bretagne. Ils lui donnèrent leur nom, et y
fondèrent plusieurs royaumes. Cependant les Huns, peuples des

Palus-Méotides, désolèrent tout l'univers avec une armée im-

mense, sous la conduite d'Attila leur roi , le plus affreux de tous

les hommes. Aétius, qui le défit dans les Gaules, ne put l'empê-

cher de ravager l'Italie (wa). Les îles de la mer Adriatique ser-

virent de retraite à plusieurs contre sa fureur. Venise s'éleva au

milieu des eaux. Le pape saint Léon, plus puissant qu'Aétius et

que les armées romaines , se fit respecter par ce roi barbare et

païen , et sauva Rome du pillage : mais elle y fut exposée bientôt

après
,
par les débauches de son empereur Valentinien. Maxime

dont il avait violé la femme, trouva le moyen de le perdre, en

dissimulant sa douleur, et se faisant un mérite de sa complai-

sance. Par ses conseils trompeurs l'aveugle empereur fit mourir

Aétius, le seul rempart de l'empire (454). Maxime, auteur du

meurtre, en inspire la vengeance aux amis d'Aétius, et fait tuer

l'empereur (-155). Il monte sur le trône par ces degrés, et con-

traint l'impératrice Eudoxe, fille de Théodose le Jeune, à l'épou-

ser. Pour se tirer de ses mains, elle ne craignit point de se

mettre en celles de Genseric. Rome est en proie au barbare : le

seul saint Léon l'empêche d'y mettre tout à feu et à sang : le

peuple déchire Maxime, et ne reçoit dans ses maux que cette

triste consolation. Tout se brouille en Occident : on y voit plu-
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sieurs empereurs s'élever, et tomber presque en même temps.

Majorien fut le plus illustre (456). Avitus soutint mal sa réputa-

tion, et se sauva par un évêché (457). On ne put plus défendre les

Gaules contre Mérovée, ni contre Childéric son fils : mais le der-

nier pensa périr par ses débauches. Si ses sujets le chassèrent (iss),

un fidèle ami qui lui resta le fit rappeler {«es). Sa valeur le fit

craindre de ses ennemis, et ses conquêtes s'étendirent bien avant

dans les Gaules. L'empire d'Orient était paisible sous Léon (474),

Thracien, successeur de Marcien, et sous Zenon, gendre et suc-

cesseur de Léon (475). La révolte de Basilisque, bientôt op-

primé (476), ne causa qu'une courte inquiétude à cet empereur;

mais l'empire d'Occident périt sans ressource. Auguste, qu'on

nomme Augustule, fils d'Oreste, fut le dernier empereur reconnu

à Rome, et incontinent après il fut dépossédé par Odoacre, roi

des Hérules. C'étaient des peuples venus du Pont-Euxin , dont

la domination ne fut pas longue. En Orient, l'empereur Zenon
entreprit de se signaler d'une manière inouïe. Il fut le premier

des empereurs qui se mêla de régler les questions de la foi.

Pendant que les demi-eutychiens s'opposaient au concile de

Chalcédoine, il publia contre le concile son Hénotique (482),

c'est-à-dire son décret d'union, détesté par les catholiques et

condamné par le pape Félix III (483). Les Hérules furent bientôt

chassés de Rome par Théodoric, roi des Ostrogolhs, c'est-à-dire

Golhs orientaux, qui fonda le royaume d'Ilalie (490,491), et

laissa, quoique arien, un assez libre exercice à la religion catho-

lique. L'empereur Anastase la troublait en Orient (492). Il mar-

cha sur les pas de Zenon son prédécesseur, et appuya les héré-

tiques (493). Par là il aliéna les esprits des peuples, et ne put

jamais les gagner, même en ôtant les impôts fâcheux. L'Itahe

obéissait à Théodoric. Odoacre, pressé dans Ravenue, tâcha de

se sauver par un traité que Théodoric n'observa pas; et les

Hérules furent contraints de tout abandonner. Théodoric, outre

l'Italie, tenait encore la Provence. De son temps (494), saint

Benoît, retiré en Italie, dans un désert, commençait, dès ses

plus tendres années, à pratiquer les saintes maximes dont il

composa depuis cette belle règle que tous les moines d'Occident

reçurent avec le même respect que les moines d'Orient ont pour

celle de saint Basile. Les Romains achevèrent de perdre les
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Gaules par les victoires de Clovis, lils de Childéric. Il gagna

aussi sur les Allemands la bataille de Tolbiac (495), par le vœu

qu'il fit d'embrasser la religion chrétienne , à laquelle Clotilde

sa femme ne cessait de le porter. Elle était de la maison des rois

de Bourgogne, et catholique zélée, encore que sa famille et sa

nation fût arienne. Clovis, instruit par saint Vaast, fut baptisé à

Reims, avec ses Français, par saintRemi, évêque de cette ancienne

métropole. Seul de tous les princes du monde , il soutint la foi

catholique, et mérita le titre de très-chrétien (soe) à ses succes-

seurs. Par la bataille (507)011 il tua de sa propre main Alaricroi

desVisigoths,Tolose*et FAquitaine furent jointes à son royaume.

Mais la victoire des Ostrogoths l'empêcha de tout prendre jus-

qu'aux Pyrénées, et la fin de son règne (sos ) ternit la gloire des

commencements. Ses quatre enfants partagèrent le royaume (sio),

et ne cessèrent d'entreprendre les uns sur les autres. Anastase

mourut frappé du foudre (sis). Justin, de basse naissance,

mais habile et très-cathohque , fut fait empereur par le sénat.

Il se soumit, avec tout son peuple, aux décrets du pape saint

Hormisdas , et mit lin aux troubles de l'Église d'Orient. De son

temps, Boëcc, homme célèbre par sa doctrine aussi bien que

par sa naissance, et Symmaque son beau-père, tous deux élevés

aux charges les plus éminentes, furent immolés aux jalousies

de Théodoric, qui les soupçonna sans sujet de conspirer contre

l'État. Le roi, troublé de son crime, crut voir la tête de Sym-

maque dans un plat qu'on lui servait, et mourut quelque temps

après (526). Amalasonte, sa fille, et mère d'Aîalaric, qui deve-

nait roi par la mort de son aïeul, est empêchée par les Goths de

faire instruire le jeune prince comme méritait sa naissance; et,

contrainte de l'abandonner aux gens de son âge, elle voit qu'il

se perd sans pouvoir y apporter de remède. L'année d'après,

Justin mourut (527), après avoir associé à l'empire son neveu

Justinien, dont le long règne est célèbre par les travaux de

Tribonien, compilateur du droit romain (528, 542, 543), et par les

exploits de Bélisaire et de l'eunuque Narsès. Ces deux fameux

capitaines réprimèrent les Perses ( 536 à 555 ) , délirent les Ostro-

goths (534) et les Vandales, rendirent à leur maître l'Afrique,

* Aujourd'hui Toulouse. ( Eàil. de Vers.
)
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l'Italie et Rome; mais l'emperem-, jaloux de leur gloire, sans

vouloir prendre part à leurs travaux , les embarrassait toujours

plus qu'il ne leur donnait d'assistance. Le royaume de France

s'augmentait. Après une longue guerre, Ghildebert et Glotaire,

enfants de Clovis, conquirent le royaume de Bourgogne {532 ) , et

en même temps immolèrent à leur ambition les enfants mi-

neurs de leur frère Glodomir, dont ils partagèrent entre eux

le royaume. Quelque temps après, et pendant que Bélisaire

attaquait si vivement les Ostrogoths , ce qu'ils avaient dans les

Gaules fut abandonné aux Français. La France s'étendait alors

beaucoup au delà du Rhin; mais les partages des princes, qui

faisaient autant de royaumes, l'empêchaient d'être réunie sous

une même domination. Ses principales parties furent laNeustrie,

c'est-à-dire la France occidentale , et l'Austrasie , c'est-à-dire la

France orientale. La même année que Rome fut reprise par

Narsès (555), Justinien fit tenir à Gonstantinople le cinquième

concile général, qui confirma les précédents, et condamna

quelques écrits favorables à Nestorius. G'est ce qu'on appelait les

trois chapitres, à cause des trois auteurs, déjà morts il y avait

longtemps , dont il s'agissait alors. On condamna la mémoire et

les écrits de Théodore, évêque de Mopsueste, une lettre d'ibas,

évêque d'Édesse ; et
,
parmi les écrits de Théodoret , ceux qu'il

avait composés contre saint Gyrille. Les livres d'Origène, qui

troublaient tout l'Orient depuis un siècle, furent aussi réprou-

vés. Ce concile, commencé avec de mauvais desseins, eut une

heureuse conclusion, et fut reçu du Saint-Siège, qui s'y était

opposé d'abord (555). Deux ans après le concile, Narsès, qui

avait ôté l'Italie aux Goths, la défendit contre les Français, et

remporta une pleine victoire sur Bucelin, général des troupes

d'Austrasie. Malgré tous ces avantages, l'Italie ne demeura guère

aux empereurs. Sous Justin II , neveu de Justinien , et après

la mort de Narsès, le royaume de Lombardie fut fondé par

Alboïn ( 568 ). Il prit Milan et Pavie ( 570 ) : Rome et Ravenne se sau-

vèrent à peine de ses mains (571 ) ; et les Lombards firent souffrir

aux Romains des maux extrêmes. Rome fut mal secourue par

ses empereurs, que les Avares, nation scythique, les Sarrasins,

peuples d'Arabie , et les Perses plus que tous les autres , tour-

mentaient de tous côtés en Orient (574). Justin
,
qui ne croyait
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que lui-même et ses passions, tut toujours battu par les Perses

et par leur roi Chosroès. Il se troubla de tant de pertes, jusqu'à

tomber en frénésie. Sa femme Sophie soutint l'empire. Le mal-

heureux prince revint trop tard à son bon sens, et reconnut en

mourant la malice de ses flatteurs (379). Après lui, Tibère II,

qu'il avait nommé empereur, réprima les ennemis, soulagea les

peuples, et s'enrichit par ses aumônes (580). Les victoires de

Maurice Cappadocien
,
général de ses armées , firent mourir de

dépit le superbe Chosroès (58i). Elles furent récompensées de

l'empire, que Tibère lui donna en mourant , avec sa fdle Constan-

tine (383j. En ce temps, l'ambitieuse Frédégonde, femme du roi

Chilpéric I", mettait toute la France en combustion, et ne ces-

sait d'exciter des guerres cruelles entre les rois français. Au
milieu des malheurs de l'Italie, et pendant que Rome était affli-

gée d'une peste épouvantable , saint Grégoire le Grand fut élevé,

malgré lui, sur le siège de saint Pierre (590). Ce grand pape

apaise la peste par ses prières, instruit les empereurs, et tout

ensemble leur fait rendre l'obéissance qui leur est due; console

l'Afrique , et la fortifie ; confirme en Espagne les Visigoths con-

vertis de l'arianisme, et Recarède le Catholique, qui venait de

rentrer au sein de l'Éghse; convertit l'Angleterre, réforme la

discipline dans la France, dont il exalte les rois, toujours ortho-

doxes, au-dessus de tous les rois de la terre; fléchit les Lom-

bards; sauve Rome et l'Italie, que les empereurs ne pouvaient

aider; réprime l'orgueil naissant des patriarches de Constanti-

nople ; éclaire toute l'Église par sa doctrine
;
gouverne l'Orient

et l'Occident avec autant de vigueur que d'humilité, et donne

au monde un parfait modèle du gouvernement ecclésiastique.

L'histoire de l'Église n'a rien de plus beau que l'entrée du saint

moine Augustin dans le royaume de Kent, avec quarante de

ses compagnons (597), qui, précédés de la croix et de l'image

du grand roi notre Seigneur Jésus-Christ, faisaient des vœux

solennels pour la conversion de l'Angleterre ^ Saint Grégoire,

qui les avait envoyés, les instruisait par des lettres véritable-

ment apostohques, et apprenait à saint Augustin à trembler

parmi les miracles continuels que Dieu faisait par son minis-

1. Beda, Hist. angl., lib. i, cap. 25.
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tère ^ Berthe, princesse de France, attira au christianisme le

roi Edliilbert son mari. Les rois de France et la reine Brunehaut

protégèrent la nouvelle mission. Les évèques de France entrè-

rent dans cette bonne œuvre, et ce furent eux qui, par l'ordre

du pape, sacrèrent saint Augustin. Le renfort que saint Grégoire

envoya au nouvel évêque (eoi) produisit de nouveaux fruits, et

réglise anglicane prit sa forme (eo/*). L'empereur Maurice, ayant

éprouvé la fidélité du saint pontife, se corrigea par ses avis, et

reçut de lui cette louange si digne d'un prince chrétien, que la

bouche des hérétiques n'osait s'ouvrir de son temps. Un si

pieux empereur fit pourtant une grande faute. Un nombre in-

fini de Bomains périrent entre les mains des barbares, faute

d'être rachetés à un écu par tête (eoj). On voit , incontinent après,

les remords du bon empereur; la prière qu'il fait à Dieu de le

punir en ce monde plutôt qu'en l'autre; la révolte de Phocas, qui

égorge à ses yeux toute sa famille (602) ; Maurice tué le dernier, et

ne disant autre chose, parmi tous ses maux, que ce verset du

Psalmiste : « Vous êtes juste, ô Seigneur ! et tous vos jugements

« sont droits^. » Phocas élevé à l'empire par une action si détes-

table, tâcha de gagner les peuples en honorant le Saint-Siège, dont

il confirma les privilèges (eoe). Mais sa sentence était pronon-

cée (eio), Héraclius, proclamé empereur par l'armée d'Afrique,

marcha contre lui. Alors Phocas éprouva que souvent les débau-

ches nuisent plus aux princes que les cruautés; et Photin, dont

il avait débauché la femme, le livra à Héraclius, qui le fit tuer.

La France vit un peu après une tragédie bien plus étrange. La

reine Brunehaut, livrée à Clotaire II, fut immolée (eu) à l'am-

bition de ce prince : sa mémoire fut déchirée, et sa vertu, tant

louée par le pape saint Grégoire, a peine encore à se défendre.

L'empire cependant était désolé. Le roi de Perse Chosroès II
,

sous prétexte de venger Maurice, avait entrepris de perdre

Phocas. Il poussa ses conquêtes sous Héraclius. On vit l'empe-

reur battu , et la vraie croix enlevée par les infidèles (620 à eae)
;

puis, par un retour admirable, Héraclius cinq fois vainqueur,

la Perse pénétrée par les Romains, Chosroès tué par son fils,

et la sainte croix reconquise. Pendant que la puissance des

1. Gregor., lib. ix, epist. lviii; nuuc lib. xi, ind. 4, ep. sxviii tom.ii, col. 1110.

2. Psal. cvm, 137.
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Perses était si bien réprimée, un plus grand mal s'éleva contre

l'empire et contre toute la chrétienté. Mahomet s'érigea en

prophète parmi les Sarrasins (622); il fut chassé de la Mecque
par les siens. A sa fuite commence la fameuse hégire , d'où les

mahométans comptent leurs années. Le faux prophète donna
ses victoires pour toute marque de sa mission. Il soumit en neuf

ans toute l'Arabie, de gré ou de force, et jeta les fondements

de l'empire des califes. A ces maux se joignit l'hérésie des mo-
nothélites {629), qui, par une bizarrerie presque inconcevable,

en reconnaissant deux natures en notre Seigneur, n'y voulaient

reconnaître qu'une seule volonté. L'homme, selon eux, n'y

voulait rien, et il n'y avait en Jésus-Christ que la seule volonté

du Verbe. Ces hérétiques cachaient leur venin sous des paroles

ambiguës : un faux amour de la paix leur fit proposer qu'on ne

parlât ni d'une ni de deux volontés. Ils imposèrent par ces arti-

fices au pape Honorius P"", qui entra avec eux dans un dange-

reux ménagement (633), et consentit au silence, où le mensonge
et la vérité furent également supprimés. Pour comble de mal-

heur, quelque temps après (esg), l'empereur Héraclius entreprit

de décider la question de son autorité, et proposa son Ecthèse,

ou Exposition favorable aux monothéhtes ; mais les artifices des

hérétiques furent enfin découverts. Le pape Jean IV condamna
l'Ecthèse (m). Constant, petit-fils d'Héraclius, soutint l'édit de

son aïeul par le sien, appelé Type (e^s). Le Saint-Siège et le pape

Théodore s'opposent à cette entreprise : le pape saint Martin P'

assemble le concile de Latran, où il analhématise le Type et les

chefs des monothélites (649). Saint Maxime, célèbre par tout

l'Orient pour sa piété et pour sa doctrine, quitte la cour, infectée

de la nouvelle hérésie, reprend ouvertement les empereurs qui

avaient osé prononcer sur les questions de la foi, et souffre des

maux infinis pour la religion cathohque (esoj. Le pape, traîné

d'exil en exil, et toujours durement traité par l'empereur, meurt

enfin (654) parmi les souffrances sans se plaindre, ni se relâcher

de ce qu'il doit à son ministère. Cependant la nouvelle église

anglicane, fortifiée par les soins des papes Boniface V et Hono-

rius, se rendait illustre par toute la terre. Les miracles y abon-

daient avec les vertus, comme dans les temps des apôtres; et il

n'y avait rien de plus éclatant que la sainteté de ses rois. Edvs^in
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embrassa, avec tout son peuple (627), la foi qui lui avait donné

la victoire sur ses ennemis, et convertit ses voisins. Oswalde

servit d'interprète aux prédicateurs de l'Évangile (esi), et, re-

nommé par ses conquêtes, il leur préféra la gloire d'être chré-

tien. Les Merciens furent convertis par le roi de Northumber-

land Osvvin (635) : leurs voisins et leurs successeurs suivirent

leurs pas, et leurs bonnes œuvres furent immenses. Tout péris-

sait en Orient. Pendant que les empereurs se consument dans

des disputes de religion , et inventent des hérésies, les Sarrasins

pénètrent l'empire; ils occupent la Syrie et la Palestine (654,635);

la sainte cité leur est assujettie ; la Perse leur est ouverte par

ses divisions , et ils prennent ce grand royaume sans rési-

stance ( 636, 637 ). Ils entrent en Afrique ( 647 ), en état d'en faire bien-

tôt une de leurs provinces : l'ile de Chypre leur obéit ( 648 )
, et ils

joignent, en moins de trente ans, toutes ces conquêtes à celles

de Mahomet. L'Italie, toujours malheureuse et abandonnée,

gémissait sous les armes des Lombards. Constant désespéra de

les chasser, et se résolut à ravager ce qu'il ne put défendre.

Plus cruel que les Lombards mêmes, il ne vint à Rome que

pour en piller les trésors (ees); les éghses ne s'en sauvèrent pas:

il ruina la Sardaigne et la Sicile, et, devenu odieux à tout le

monde, il périt de la main des siens (668). Sous son fils Con-

stantin Pogonat, c'est-à-dire le Barbu, les Sarrasins s'empa-

rèrent de la Cihcie et de la Lycie (67i). Constantinople assiégée

ne fut sauvée que par un miracle (672). Les Bulgcires, peuples

venus de l'embouchure du Volga, se joignirent à tant d'ennemis

dont l'empire était accablé, et occupèrent (678) cette partie de

la Thrace appelée depuis Bulgarie, qui était l'ancienne Mysie.

L'église anglicane enfantait de nouvelles églises, et saint Wilfrid

,

évêque d'York , chassé de son siège, convertit la Frise. Toute

l'Église reçut une nouvelle lumière par le concile de Constanti-

nople (680), sixième général, où le pape saint Agathon présida

par ses légats , et expliqua la foi catholique par une lettre admi-

rable. Le concile frappa d'anathème un évêque célèbre par sa

doctrine, un patriarche d'Alexandrie, quatre patriarches de

Constantinople, c'est-à-dire tous les auteurs de la secte des

monothélites, sans épargner le pape Honorius, qui les avait

ménagés. Après la mort d'Agathon
,
qui arriva durant le con-
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cile, le pape saint Léon II en confirma les décisions, et en reçut

tous les anathèmes. Constantin Pogonat, imitateur du grand

Constantin et de Marcien, entra au concile, à leur exemple; et

comme il y rendit les mêmes soumissions , il y fut honoré des

mêmes titres d'orihodoxe, de religieux, de pacifique empereur,

et de restaurateur de la religion. Son fils Justinien II lui suc-

céda, encore enfant (ess). De son temps, la foi s'étendait et

éclatait vers le Nord. Saint Kilien, envoyé parle pape Conon,

prêcha l'Évangile dans la Franconie (ese). Du temps du pape

Serge, Ceadual, un des rois d'Angleterre, vint reconnaître en

personne l'église romaine, d'où la foi avait passé en son île;

et, après avoir reçu le baptême par les mains du pape, il

mourut (689) selon qu'il l'avait lui-même désiré. La maison de

Clovis était tombée dans une faiblesse déplorable : de fréquentes

minorités avaient donné occasion de jeter les princes dans

une mollesse dont ils ne sortaient point, étant majeurs. De là

sort une longue suite de rois fainéants, qui n'avaient que le

nom de roi , et laissaient tout le pouvoir aux maires du palais.

Sous ce titre, Pépin Héristel gouverna tout (693), et éleva sa

maison à de plus hautes espérances. Par son autorité, et après

le martyre de saint Vigbert, la foi s'établit dans la Frise, que la

France venait d'ajouter à ses conquêtes. Saint Swibert, saint

Willebrod (695), et d'autres hommes apostoliques, répandirent

l'Évangile dans les provinces voisines. Cependant la minorité de

Justinien s'était heureusement passée : les victoires de Léonce

avaient abattu les Sarrasins, et rétabli la gloire de l'empire en

Orient (694). Mais ce vaillant capitaine, arrêté injustement, et re-

lâché mal à propos, coupa le nez à son maître, et le chassa ( 696 ).

Ce rebelle souffrit un pareil traitement de Tibère, nommé
Absimare, qui lui-même ne dura guère. Justinien rétabli (702)

fut ingrat envers ses amis, et, en se vengeant de ses ennemis,

il s'en fit de plus redoutables, qui le tuèrent (tu). Les images

de Philippique, son successeur, ne furent pas reçues dans Rome,

à cause qu'il favorisait les monothélites , et se déclarait ennemi

du concile sixième. On élut à Constantinople Anastase II, prince

catholique, et on creva les yeux à Philippique (713). En ce temps,

les débauches du roi Roderic ou Rodrigue firent livrer l'Espagne

aux Maures; c'est ainsi qu'on appelait les Sarrasins d'Afrique,
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Le comte Julien ,
pour venger sa fille , dont Roderic abusait

,

appela ces infidèles. Ils viennent avec des troupes immenses :

ce roi périt; l'Espagne est soumise , et l'empire des Goths y est

éteint. L'église d'Espagne fut mise alors à une nouvelle épreuve;

mais comme elle s'était conservée sous les ariens, les mahomé-
tans ne purent l'abattre. Ils la laissèrent d'abord avec assez de

liberté; mais, dans les siècles suivants, il fallut soutenir de

grands combats; et la chasteté eut ses martyrs, aussi bien que

la foi , sous la tyrannie d'une nation aussi brutale qvi'infidèle.

L'empereur Anastase ne dura guère. L'armée força Théodose III

à prendre la pourpre (715). Il fallut combattre : le nouvel empe-

reur gagna la bataille, et Anastase fut mis dans un monastère.

Les Maures, maîtres de l'Espagne, espéraient s'étendre bientôt

au delà des Pyrénées ; mais Charles Martel , destiné à les répri-

mer, s'était élevé en France , et avait succédé, quoique bâtard,

au pouvoir de son père Pépin Héristel
,
qui laissa TAustrasie à

sa maison comme une espèce de principauté souveraine, et le

commandement en Neustrie par la charge de maire du palais.

Charles réunit tout par sa valeur. Les affaires d'Orient étaient

brouillées. Léon Isaurien, préfet d'Orient, ne reconnut pas

Théodose, qui quitta sans répugnance l'empire (rie)
,
qu'il n'a-

vait accepté que par force , et, retiré à Éphèse, ne s'occupa plus

que des véritables grandeurs. Les Sarrasins reçurent de grands

coups durant l'empire de Léon. Ils levèrent honteusement le

siège de Constantinople (tis). Pelage, qui se cantonna dans les

montagnes d'Asturie (719) avec ce qu'il y avait de plus résolu

parmi les Goths, après une victoire signalée, opposa à ces infi-

dèles un nouveau royaume
,
par lequel ils devaient un jour être

chassés de l'Espagne. Malgré les efforts et l'armée immense

d'Abdérame, leur général, Charles Martel gagna sur eux la

fameuse bataille de Tours (725). Il y périt un nombre infini de

ces infidèles , et Abdérame lui-même y demeura sur la place.

Cette victoire fut suivie d'autres avantages
,
par lesquels Charles

arrêta les Maures, et étendit le royaume jusqu'aux Pyrénées..

Alors les Gaules n'eurent presque rien qui n'obéît aux Français,

et tous reconnaissaient Charles Martel. Puissant en paix, en

guerre, et maître absolu du royaume, il régna sous plusieurs

rois
,
qu'il fit et défit à sa fantaisie , sans oser prendre ce grand
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titre. La jalousie des seigneurs français voulait être ainsi trom-

pée. La religion s'établissait en Allemagne (725). Le prêtre saint

Boniface convertit ces peuples, et en fut fait évêque par le pape

Grégoire II
,
qui l'y avait envoyé. L'empire était alors assez pai-

sible ; mais Léon y mit le trouble pour longtemps. Il entreprit

de renverser, comme des idoles , les images de Jésus-Christ et

de ses saints (726). Comme il ne put attirer à ses sentiments

saint Germain, patriarche de Constantinople , il agit de son

autorité ; et, après une ordonnance du sénat, on lui vit d'abord

briser une image de Jésus-Christ, qui était posée sur la grande

porte de l'église de Constantinople. Ce fut par là que commen-

cèrent les violences des iconoclastes, c'est-à-dire des brise-

images. Les autres images que les empereurs, les évêques et

tous les fidèles avaient érigées , depuis la paix de l'Église , dans

les lieux publics et particuliers, furent aussi abattues. A ce spec-

tacle, le peuple s'émut. Les statues de l'empereur furent renver-

sées en divers endroits. Il se crut outragé en sa personne : on

lui reprocha un semblable outrage qu'il faisait à Jésus-Christ et

à ses saints, et que, de son aveu propre, l'injure faite à l'image

retombait sur l'original. L'Italie passa encore plus avant : l'im-

piété de l'empereur fut cause qu'on lui refusa les tributs ordi-

naires. Luitprand, roi des Lombards, se servit du même
prétexte pour prendre Ravenne, résidence des exarques. On

nommait ainsi les gouverneurs que les empereurs envoyaient en

Italie. Le pape Grégoire II s'opposa au renversement des images,

mais en même temps il s'opposait aux ennemis de l'empire, et

tâchait de retenir les peuples dans l'obéissance. La paix se fit

avec les Lombards (750) , et l'empereur exécuta son décret contre

les images plus violemment que jamais. Mais le célèbre Jean de

Damas lui déclara qu'en matière de rehgion il ne connaissait de

décrets que ceux de l'Église , et souffrit beaucoup. L'empereur

chassa de son siège le patriarche saint Germain, qui mourut en

exil, âgé de quatre-vingt-dix ans (739). Un peu après (740), les

Lombards reprirent les armes, et, dans les maux qu'ils faisaient

souffrir au peuple romain , ils ne furent retenus que par l'auto-

rité de Charles Martel , dont le pape Grégoire II avait imploré

l'assistance. Le nouveau royaume d'Espagne, qu'on appelait

dans ces premiers temps le royaume d'Oviède, s'augmentait



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 97

parles victoires et par la conduite d'Alphonse, gendre de Pelage,

qui, à l'exemple de Recarède, dont il était descendu, prit le

nom de Catholique. Léon mourut (741 ) , et laissa l'empire, aussi

bien que l'Église, dans une grande agitation. Artabaze, préteur

d'Arménie, se fit proclamer empereur, au lieu de Constantin

Copronyme, fils de Léon , et rétablit les images. Après la mort

de Charles Martel, Luitprand menaça Rome de nouveau : l'exar-

chat de Ravenne fut en péril, et l'Italie dut son salut à la pru-

dence du pape saint Zacharie (742). Constantin, embarrassé

dans l'Orient, ne songeait qu'à s'établir; il battit Arbaze, prit

Constantinople, et la remplit de supplices (745). Les deux enfants

de Charles Blartel, Carloman et Pépin, avaient succédé à la

puissance de leur père : mais Carloman (747), dégoûté du siècle,

au milieu de sa grandeur et de ses victoires, embrassa la vie

monastique. Par ce moyen, son frère Pépin réunit en sa per-

sonne toute la puissance. Il sut la soutenir par un grand mérite,

et prit le dessein de s'élever à la royauté. Childéric, le plus misé-

rable de tous les princes, lui en ouvrit le chemin (752) , et joi-

gnit à la qualité de fainéant celle d'insensé. Les Français,

dégoûtés de leurs fainéants, et accoutumés depuis tant de

temps à la maison de Charles Martel , féconde en grands hom-

mes, n'étaient plus embarrassés que du serment qu'ils avaient

prêté à Childéric. Sur la réponse du pape Zacharie, ils se cru-

rent libres , et d'autant plus dégagés du serment qu'ils avaient

prêté à leur roi
,
que lui et ses devanciers semblaient , depuis

cent ans , avoir renoncé au droit qu'ils avaient de leur comman-

der, en laissant attacher tout le pouvoir à la charge de maire du

palais. Ainsi Pépin fut mis sur le trône , et le nom de roi fut

réuni avec l'autorité. Le pape Etienne III trouva dans le nouveau

roi (735) le même zèle que Charles Martel avait eu pour le Saint-

Siège contre les Lombards. Après avoir vainement imploré le

secours de l'empereur, il se jeta entre les bras des Français. Le

roi le reçut en France avec respect, et voulut être sacré et cou-

ronné de sa main (734). En même temps il passa les Alpes , déli-

vra Rome et l'exarchat de Ravenne , et réduisit Astolphe , roi

des Lombards, à une paix équitable. Cependant l'empereur

faisait la guerre aux images. Pour s'appuyer de l'autorité ecclé-

siastique , il assembla un nombreux concile à Constantinople.

7
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On n'y vit pourtant point paraître, selon la coutume, ni les

légats du Saint-Siège, ni les évêques ou les légats des autres

sièges patriarcaux ^ Dans ce concile, non-seulement on con-

damna comme idolâtrie tout l'honneur rendu aux images en

mémoire des originaux , mais encore on y condamna la sculp-

ture et la peinture comme des arts détestables^. C'était l'opinion

des Sarrasins, dont on disait que Léon avait suivi les conseils

quand il renversa les images. Il ne parut pourtant rien contre

les reliques. Le concile de Copronyme ne défendit pas de les

honorer, et il frappa d'anathème ceux qui refusaient d'avoir

recours aux prières de la sainte Vierge et des saints ^. Les

catholiques, persécutés pour l'honneur qu'ils rendaient aux

images, répondaient à l'empereur qu'ils aimaient mieux en-

durer toute sorte d'extrémités
,
que de ne pas honorer Jésus-

Christ jusque dans son ombre. Cependant Pépin repassa les

Alpes (755), el châtia l'infidèle Astolphe, qui refusait d'exé-

cuter le traité de paix. L'église romaine ne reçut jamais un

plus beau don que celui que lui fit alors ce pieux prince. 11

lui donna les villes reconquises sur les Lombards, et se mo-

qua de Copronyme qui les redemandait, lui qui n'avait pu les

défendre. Depuis ce temps, les empereurs furent peu recon-

nus dans Rome : ils y devinrent méprisables par leur fai-

blesse , et odieux par leurs erreurs. Pépin y fat regardé comme
protecteur du peuple romain et de l'église romaine. Cette qua-

lité devint comme héréditaire à sa maison et aux rois de

France. Charlemagne , fils de Pépin , la soutint avec autant de

courage que de piété. Le pape Adrien eut recours à lui contre

Didier (772), roi des Lombards, qui avait pris plusieurs vides, et

menaçait toute l'Italie. Charlemagne passa les Alpes (773). Tout

fléchit: Didier fut livré (774) : les rois lombards, ennemis de

Rome et des papes, furent détruits : Charlemagne se fit cou-

ronner roi d'Ilalie, et prit le titre de roi des Français et des

Lombards. En même temps il exerça dans Rome même l'autorité

souveraine, en qualité de patrice, et confirma au Saint-Siège

les donations du roi son père. Les empereurs avaient peine à

résister aux Bulgares, et soutenaient vainement contre Charle-

1. Conc. Nie. II, act. vi : tom. vn, Conc, col. 39b, — 2. IMd., Defln. îseudosyn. C. P., col.

438, 506. — 3. Ibid. Psewdosyn. C. P. Can. x et xi; col. 823, 527.
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magne les Lombards dépossédés. La querelle des images durait

toujours. Léon IV, fils de Copronyme, semblait d'abord s'être

adouci ; mais il renouvela la perséculion aussitôt qu'il se crut le

maître. Il mourut bientôt (tso). Son fils Constantin, âgé de dix

ans , lui succéda , et régna sous la tutelle de l'impératrice Irène

sa mère. Alors les choses commencèrenl à changer de face. Paul,

patriarche de Constanlinople, déclara, sur la fm de sa vie, qu'il

avait combattu les images contre sa conscience , et se retira

dans un monastère (784) , où il déplora, en présence de^J'impé-

ratrice, le malheur de l'église de Constanlinople séparée des

quatre sièges patriarcaux, et lui proposa la célébration d'un

concile universel comme l'unique remède d'un si grand mal.

Taraise , son successeur, soutint que la question n'avait pas été

jugée dans l'ordre, parce qu'on avait commencé par une ordon-

nance de l'empereur, qu'un concile tenu contre les formes avait

suivie; au heu qu'en matière de religion, c'est au concile à

commencer, et aux empereurs à appuyer le jugement de l'Église.

Fondé sur cette raison, il n'accepta le patriarcat qu'à condition

qu'on tiendrait un concile universel : il fut commencé à Constan-

linople, et continué à Nicée (787). Le pape y envoya ses légats :

le concile des iconoclastes fut condamné : ils sont détestés

comme gens qui, à l'exemple des Sarrasins, accusaient les chré-

tiens d'idolâtrie. On décida que les images seraient honorées

en mémoire et pour Famour des originaux, ce qui s'appelle,

dans le concile, culte relatif, adoration et salutation honoraire,

qu'on oppose au culte suprême, et à l'adoration de latrie, ou

d'entière sujétion
, que le concile réserve à Dieu seul '

. Outre les

légats du Saint-Siège , et la présence du patriarche de Constan-

linople, il y parut des légats des autres sièges patriarcaux oppri-

més alors par les infidèles. Quelques-uns leur ont contesté leur

mission : mais ce qui n'est pas contesté , c'est que loin de les

désavouer, tous ces sièges ont accepté le concile sans qu'il y
paraisse de contradiction , et il a été reçu par toute l'Église. Les

Français, environnés d'idolâtres ou de nouveaux chrétiens dont

ils craignaient de brouiller les idées , et d'aiheurs embarrassés

du terme équivoque d'adoration, hésitèrent longtemps. Parmi

toutes les images , ils ne voulaient rendre d'honneur qu'à celle

1. Gonc. Nie. 11, act. vn ; tom. vn, Concil., col. 553.
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de la croix , absolument différente des figures
,
que les païens

croyaient pleines de divinité. Ils conservèrent pourtant en lieu

honorable, et même dans les églises, les autres images, et dé-

testèrent les iconoclastes. Ce qui resta de diversité ne fit aucun

schisme. Les Français connurent enfin que les Pères de Nicée

ne demandaient pour les images que le même genre de culte,

toutes proportions gardées, qu'ils rendaient eux-mêmes aux

reliques, au livre de fÉvangile, et à la croix; et ce concile fut

honoré par toute la chrétienté sous le nom de septième concile

général.

Ainsi nous avons vu les sept conciles généraux
,
que fOrient

et l'Occident, l'éghse grecque et l'église latine, reçoivent avec

une égale révérence. Les empereurs convoquaient ces grandes

assemblées par l'autorité souveraine qu'ils avaient sur tous les

évêques, ou du moins sur les principaux, d'où dépendaient

tous les autres, et qui étaient alors sujets de l'empire. Les voi-

lures publiques leur étaient fournies par Tordre des princes. Ils

assemblaient des conciles en Orient, où ils faisaient leur rési-

dence, et y envoyaient ordinairement des commissaires pour

maintenir Tordre. Les évêques ainsi assemblés portaient avec

eux l'autorité du Saint-Esprit, et la tradition des églises. Dès

l'origine du christianisme , il y avait trois sièges principaux
,
qui

précédaient tous les autres : celui de Rome, celui d'Alexandrie,

et celui d'Antioche. Le concile de Nicée avait approuvé que

l'évêque de la cité sainte eût le même rang'. Le second et le

quatrième concile élevèrent le siège de Constanlinople, et vou-

lurent qu'il fût le second ^. Ainsi il se fit cinq sièges
,
que dans

la suite des temps on appela patriarcaux. La préséance leur était

donnée dans le concile. Entre ces sièges , le siège de Rome était

toujours regardé comme le premier, et le concile de Nicée régla

les autres sur celui-là^. Il y avait aussi des évêques métropoli-

tains qui étaient les chefs des provinces, et qui précédaient les

autres évêques. On commença assez tard à les appeler arche-

vêques; mais leur autorité n'en était pas moins reconnue.

Quand le concile était formé, on proposait TÉcriture sainte; on

lisait les passages des anciens Pères témoins de la tradition :

1. Conc. Nie. Can. vu ; tom. n. Conc. col. 31. — 2. Conc. C. P. 1. C;m. m ; ibicl., col. 94S.

Conc. Clialced. Gan. xxvni; tom. i, col. 769. — 3. Conc. Nie. Caa. vi; ubi sii|j.



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. -lOI

c'était la tradition qui interprétait l'Écriture : on croyait que
son Yrai sens était celui dont les siècles passés étaient convenus,

et nul ne croyait avoir droit de l'expliquer autrement. Ceux qui

refusaient de se soumettre aux décisions du concile étaient frap-

pés d'anatlîôme. Après avoir expliqué la foi, on réglait la disci-

pline ecclésiastique, et on dressait les canons, c'est-à-dire les

règles de l'Église. On croyait que la foi ne changeait jamais , et

qu'encore que la discipline pût recevoir divers changements,

selon les temps et selon les lieux, il fallait tendre, autant qu'on

pouvait, à une parfaite imitation de l'antiquité. Au reste, les

papes n'assistèrent que par leurs légats aux premiers conciles

généraux; mais ils en approuvèrent expressément la doctrine,

et il n'y eut dans l'Église qu'une seule foi.

Constantin et Irène firent religieusement exécuter les décrets

du septième concile (787) : mais le reste de leur conduite ne se

soutint pas. Le jeune prince , à qui sa mère lit épouser une

femme qu'il n'aimait point, s'emportait à des amours déshon-

nètes; et, las d'obéir aveuglément à une mère si impérieuse, il

tâchait de l'éloigner des affaires , où elle se maintenait malgré

lui. Alphonse le Chaste régnait en Espagne (793). La continence

perpétuelle que garda ce prince lui mérita ce beau titre , et le

rendit digne d'affranchir l'Espagne de Finfàme tribut de cent

filles que son oncle Mauregat avait accordé aux Maures. Soixante

et dix mille de ces infidèles tués dans une bataille, avec Mugait

leur général, firent voir la valeur d'Alphonse. Constantin tâchait

aussi de se signaler contre les Bulgares : mais les succès ne

répondaient pas à son attente. Il détruisit à la fin tout le pouvoir

d'Irène; et, incapable de se gouverner lui-même autant que de

souffrir l'empire d'autrui, il répudia sa femme Marie, pour

épouser Théodote
,
qui était à elle (795). Sa mère irritée fomenta

les troubles que causa un si grand scandale (796). Constantin

périt par ses artifices. Elle gagna le peuple en modérant les

impôts , et mit dans ses intérêts les moines avec le clergé par

une piété apparente. Enfin elle fut reconnue seule impératrice.

Les Romains méprisèrent ce gouvernement, et se tournèrent à

Charlemagne
,
qui subjuguait les Saxons , réprimait les Sarra-

sins, détruisait les hérésies, protégeait les papes, attirait au

christianisme les nations infidèles , rétablissait les sciences et
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la discipline ecclésiastique , assemblait de fameux conciles où sa

profonde doctrine était admirée , et faisait ressentir non-seule-

ment à la France et à l'Italie, mais encore à l'Espagne, à l'An-

gleterre, à la Germanie, et partout, les effets de sa piété et de

sa justice.

XIP ÉPOQUE

CHARLEMAGNE , OU L'ÉTABLISSEMENT DU NOUVEL EMPIRE.

Enfm l'an 800 de notre Seigneur, ce grand protecteur de

Rome et de l'Italie, ou pour mieux dire de toute l'Église et de

toute la chrétienté, élu empereur par les Romains sans qu'il y

pensât, et couronné par le pape Léon IIÏ, qui avait porté le

peuple romain à ce choix, devint le fondateur du nouvel em-

pire et de la grandeur temporelle du Saint-Siège.

Voilà, Monseigneur, les douze époques que j'ai suivies dans

cet abrégé, j'ai attaché à chacune d'elles les faits principaux qui

en dépendent. Vous pouvez maintenant, sans beaucoup de

peine, disposer, selon l'ordre des temps, les grands événements

de l'hisioire ancienne, et les ranger pour ainsi dire chacun

sous son étendard.

Je n'ai pas oublié, dans cet abrégé, cette célèbre division

que font les chronologistes de la durée du monde en sept âges.

Le commencement de chaque âge nous sert d'époque : si j'y en

mêle quelques autres, c'est afin que les choses soient plus dis-

tinctes, et que l'ordre des temps se développe devant vous avec

moins de confusion.

Quand je vous parle de l'ordre des temps, je ne prétends

pas, Monseigneur, que voiis vous chargiez scrupuleusement de

toutes les dates; encore moins que vous entriez dans toutes les

disputes des chronologistes, où le plus souvent il ne s'agit que

de peu d'années. La chronologie contentieuse, qui s arrête

scrupuleusement à ces minuties, a son usage sans doute, mais

elle n'est pas votre objet, et sert peu à éclairer l'esprit d'un

grand prince. Je n'ai point voulu raffiner sur cette discussion

des temps; et, parmi les calculs déjà foits, j'ai suivi celui qui

m'a paru le plus vraisemblable, sans m'engager à le garantir.

Que dans la supputation qu'on fait des années, depuis le temps
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de la création jusqu'à Abraham, il faille suivre les Septante,

qui font le monde plus vieux, ou l'hébreu, qui le fait plus jeune

de plusieurs siècles, encore que l'autorité de l'original hébreu

semble devoir l'emporter, c'est une chose si indifférente en

elle-même, que l'Église, qui a suivi avec saint Jérôme la suppu-

tation de l'hébreu dans notre Vulgate, a laissé celle des Sep-

tante dans son Martyrologe. En effet
,
qu'importe à l'histoire de

diminuer ou de multiplier des siècles vides, où, aussi bien,

l'on n'a rien à raconter? N'est-ce pas assez que les temps où les

dates sont importantes aient des caractères fixes, et que la

distribution en soit appuyée sur des fondements certains? Et

quand même dans ces temps il y aurait de la dispute pour quel-

ques années, ce ne serait presque jamais un embarras. Par

exemple
,
qu'il faille mettre de quelques années plus tôt ou plus

tard, ou la fondation de Rome, ou la naissance de Jésus-Christ :

vous avez pu reconnaitre que cette diversité ne fait rien à la

suite des histoires, ni à l'accomplissement des conseils de Dieu.

Voiis devez éviter les anachronismes qui brouillent l'ordre des

affaires, et laisser disputer des autres entre les savants.

Je ne veux non plus charger votre mémoire du compte des

olympiades, quoique les Grecs, qui s'en servent, les rendent

nécessaires à fixer les temps. Il faut savoir ce que c'est, afin d'y

avoir recours dans le besoin : mais, au reste , il suffira de vous

attacher aux dates que je vous propose comme les plus simples

et les plus suivies, qui sont celles du monde jusqu'à Rome,

celles de Rome jusqu'à Jésus-Christ, et celles de Jésus-Christ

dans toute la suite.

Mais le vrai dessein de cet abrégé n'est pas de vous expliquer

l'ordre des temps, quoiqu'il soit absolument nécessaire pour

lier toutes les histoires, et en montrer le rapport. Je vous ai dit,

Monseigneur, que mon principal objet est de vous faire consi-

dérer, dans l'ordre des temps, la suite du peuple de Dieu et

celle des grands empires.

Ces deux choses roulent ensemble dans ce grand mouvement

des siècles, où elles ont pour ainsi dire un même cours : mais

il est besoin, pour les bien entendre, de les détacher quelque-

fois l'une de l'autre, et de considérer tout ce qui convient à

chacune d'elles.



SECONDE PARTIE

LA SUITE DE LA RELIGION

CHAPITRE PREMIER

La création et les premiers temps.

La religion et la suite du peuple de Dieu, considérée de celle

sorte, est le plus grand et le plus utile de tous les objets qu'on

puisse proposer aux hommes. Il est beau de se remettre devant

les yeux les états différents du peuple de Dieu , sous la loi de

nature et sous les patriarches; sous Moïse et sous la loi écrite;

sous David et sous les prophètes; depuis le retour de la captivité

jusqu'à Jésus-Christ, et enfin sous Jésus-Christ même, c'est-à-

dire sous la loi de grâce et sous l'Évangile; dans les siècles qui

ont attendu le Messie, et dans ceux où il a paru; dans ceux où

le culte de Dieu a été réduit à un seul peuple, et dans ceux où,

conformément aux anciennes prophéties, il a été répandu par

toute la terre; dans ceux enfin où les hommes, encore infirmes

et grossiers, ont eu besoin d'être soutenus par des récompenses

et des châtiments temporels; et dans ceux où les fidèles, mieux

instruits, ne doivent plus vivre que par la foi, attachés aux biens

éternels, et souffrant, dans l'espérance de les posséder, tous les

maux qui peuvent exercer leur patience.

Assurément, Monseigneur, on ne peut rien concevoir qui

soit plus digne de Dieu, que de s'être premièrement choisi un

peuple qui fût un exemple palpable de son éternelle provi-

dence; un peuple dont la bonne ou la mauvaise fortune dé-

pendit de la piété, et dont l'état rendît témoignage à la sagesse

et à la justice de celui qui le gouvernait. C'est par où Dieu a

commencé , et c'est ce qu'il a fait voir dans le peuple juif. Mais
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après avoir établi par tant de preuves sensrîiles ce fondement

immuable, que lui seul conduit à sa volonté tous les événe-

ments de la vie présente, il était temps d'élever les hommes à

de plus hautes pensées, et d'envoyer Jésus-Christ, à qui il était

réservé de découvrir au nouveau peuple, ramassé de tous les

peuples du monde, les secrets de la vie future.

Vous pourrez suivre aisément l'histoire de ces deux peuples,

et remarquer comme Jésus-Christ fait l'union de l'un et de

l'autre, puisque, ou attendu ou donné, il a été dans tous les

temps la consolation et l'espérance des enfants de Dieu.

Voilà donc la religion toujours uniforme, ou plutôt toujours

la même dès l'origine du monde : on y a toujours reconnu le

même Dieu comme auteur, et le même Christ comme sauveur

du genre humain.

Ainsi vous verrez qu'il n'y a rien de plus ancien parmi les

hommes que la religion que vous professez, et que ce n'est pas

sans raison que vos ancêtres ont mis leur plus grande gloire à

en être les protecteurs.

Quel témoignage n'est-ce pas de sa vérité, de voir que dans

les temps où les histoires profanes n'ont à nous conter que des

fables, ou tout au plus des faits confus et à demi oubliés,

l'Écriture, c'est-à-dire, sans contestation, le plus ancien livre

qui soit au monde, nous ramène par tant d'événements précis,

et par la suite même des choses, à leur véritable principe,

c'est-à-dire à Dieu, qui atout fait; et nous marque si distincte-

ment la création de l'univers, celle de Fhomme en particulier,

le bonheur de son premier état, les causes de ses misères et de

ses faiblesses, la corruption du monde et le déluge, l'origine

des arts et celle des nations , la distribution des terres , enfin la

propagation du genre humain , et d'autres faits de même im-

portance dont les histoires humaines ne parlent qu'en confu-

sion, et nous obligent à chercher ailleurs les sources certaines!

Que si l'antiquité de la religion lui donne tant d'autorité, sa

suite, continuée sans interruption et sans altération durant tant

de siècles, et malgré tant d'obstacles survenus, fait voir mani-

festement que la main de Dieu la soutient.

Qu'y a-t-il de plus merveilleux que de la voir toujours subsis-

ter sur les mêmes fondements dès les commencements du
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monde, sans que ni l'idolâtrie et l'impiété qui l'environnaient

de toutes parts, ni les tyrans qui l'ont persécutée, ni les héré-

tiques et les infidèles qui ont tâché de la corrompre, ni les

lâches qui l'ont trahie, ni ses sectateurs indignes qui l'ont dés-

honorée par leurs crimes, ni enfin la longueur du temps, qui

seule suffit pour abattre toutes les choses humaines, aient

jamais été capables, je ne dis pas de l'éteindre, mais de l'altérer?

Si maintenant nous venons à considérer quelle idée cette

religion, dont nous révérons l'antiquité, nous donne de son

objet, c'est-à-dire du premier être, nous avouerons qu'elle est

au-dessus de toutes les pensées humaines, et digne d'être re-

gardée comme venue de Dieu même.
Le Dieu qu'ont toujours servi les Hébreux et les chrétiens n'a

rien de commun avec les divinités pleines d'imperfections , et

même de vices, que le reste du monde adorait. Notre Dieu est

un, infini, parfait, seul digne de venger les crimes et de cou-

ronner la vertu, parce qu'il est seul la sainteté même.
Il est infiniment au-dessus de cette cause première et de ce

premier moteur que les philosophes ont connu, sans toutefois

l'adorer. Ceux d'entre eux qui ont été le plus loin nous ont

proposé un Dieu qui, trouvant une matière éterneUe et exis-

tante par elle-même aussi bien que lui, l'a mise en œuvre, et

l'a façonnée comme un artisan vulgaire, contraint dans son

ouvrage par cette matière et par ses dispositions, qu'il n'a pas

faites; sans jamais pouvoir comprendre que si la matière est

d'elle-même, elle n'a pas dû attendre sa perfection d'une main
étrangère, et que si Dieu est infini et parfait, il n'a eu besoin,

pour faire tout ce qu'il voulait, que de lui-même et de sa vo-

lonté toute-puissante. Mais le Dieu de nos pères, le Dieu d'Abra-

ham, le Dieu dont Moïse nous a écrit les merveilles, n'a pas

seulement arrangé le monde, il l'a lait tout entier dans sa ma-
tière et dans sa forme. Avant qu'il eût donné l'être, rien ne

l'avait que lui seul. Il nous est représenté comme celui qui fait

tout, et qui fait tout par sa parole, tant à cause qu'il fait tout

par raison, qu'à cause qu'il fait tout sans peine, et que pour

faire de si grands ouvrages il ne lui en coûte qu'un seul mot

,

c'est-à-dire qu'il ne lui en coûte que de le vouloir.

Et pour suivre l'histoire de la création, puisque nous l'avons
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commencée, Moïse nous a enseigné que ce puissant architecte

,

à qui les choses coûtent si peu, a vouhi les faire à plusieurs

reprises, et créer l'univers en six jours, pour montrer qu'il

n'agit pas avec une nécessité ou par une impétuosité aveugle,

comme se le sont imaginé quelques philosophes. Le soleil jette

d'un seul coup, sans se retenir, tout ce qu'il a de rayons ; mais

Dieu, qui agit par intelligence et avec une souveraine liberté,

applique sa vertu où il lui plaît , et autant qu'il lui plaît : et

comme, en faisant le monde par sa parole, il montre que rien

ne le peine; en le faisant à plusieurs reprises, il fait voir qu'il

est le maître de sa matière , de son action, de toute son entre-

prise , et qu'il n'a , en agissant , d'autre règle que sa volonté

,

toujours droite par elle-même.

Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi que tout sort im-

médiatement de sa main. Les peuples et les philosophes qui

ont cru que la terre mêlée avec l'eau, et aidée, si vous le voulez

de la chaleur du soleil, avait produit d'elle-même par sa propre

fécondité les plantes et les animaux, se sont trop grossièrement

trompés. L'Écriture nous a fait entendre que les éléments sont

stériles , si la parole de Dieu ne les rend féconds. Ni la terre, ni

l'eau, ni l'air, n'auraient jamais eu les plantes ni les animaux

que nous y voyons, si Dieu, qui en avait fait et préparé la ma-

tière , ne l'avait encore formée par sa volonté toute-puissante

,

et n'avait donné à chaque chose les semences propres pour se

multiplier dans tous les siècles.

Ceux qui voient les plantes prendre leur naissance et leur

accroissement par la chaleur du soleil
,
pourraient croire qu'il

en est le créateur. Mais l'Écriture nous fait voir la terre revêtue

d'herbes et de toute sorte de plantes avant que le soleil ait

été créé , afin que nous concevions que tout dépend de Dieu

seul.

Il a plu à ce grand ouvrier de créer la lumière , avant même
que de la réduire à la forme qu'il lui a donnée dans le soleil et

dans les astres; parce qu'il voulait nous apprendre que ces

grands et magnifiques luminaires, dont on nous a voulu faire

des divinités , n'avaient par eux-mêmes ni la matière précieuse

et éclatante dont ils ont été composés, ni la forme admirable à

laquelle nous les voyons réduits.
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Enfin le récit de la création , tel qu'il est fait par 3îoïse , nous

découvre ce grand secret de la véritable philosophie, qu'en Dieu

seul réside la fécondité et la puissance absolue. Heureux, sage,

tout-puissant, seul suffisant à lui-même, il agit sans nécessité

comme il agit sans besoin
;
jamais contraint ni embarrassé par

sa matière , dont il fait ce qu'il veut, parce qu'il lui a donné par

sa seule volonté le fond de son être. Par ce droit souverain , il

la tourne, il la façonne, il la meut sans peine : tout dépend

immédiatement de lui ; et si , selon l'ordre établi dans la nature

une chose dépend de l'autre, par exemple, la naissance et l'ac-

croissement des plantes , de la chaleur du soleil, c'est à cause

que ce même Dieu, qui a fait toutes les parties de l'univers, a

voulu les lier les unes aux autres , et faire éclater sa sagesse par

ce merveilleux enchaînement.

Mais tout ce que nous enseigne l'Écriture sainte sur la création

de l'univers n'est rien en comparaison de ce qu'elle dit de la

création de l'homme.

Jusqu'ici Dieu avait tout fait en commandant : « Que la lu-

« mière soit; que le firmament s'étende au milieu des eaux;

« que les eaux se retirent; que la terre soit découverte, et

« qu'elle germe; qu'il y ait de grands luminaires qui partagent

« le jour et la nuit; que les oiseaux et les poissons sortent

« du sein des eaux; que la terre produise les animaux selon

« leurs espèces différentes '. » Mais quand il s'agit de produire

l'homme , Moïse lui fait tenir un nouveau langage : « Faisons

« l'homme , dit-il ^, à notre image et ressemblance. »

Ce n'est plus cette parole impérieuse et dominante ; c'est une

parole plus douce , quoique non moins efficace. Dieu tient con-

seil en lui-même ; Dieu s'excite lui-même , comme pour nous

faire voir que l'ouvrage qu'il va entreprendre surpasse tous les

ouvrages qu'il avait faits jusqu'alors.

Faisons l"homme. Dieu parle en lui-même ; il parle à quelqu'un

qui fait comme lui , à quelqu'un dont l'homme est la créature

et l'image; il parle à un autre lui-même; il parle à celui par

qui toutes choses ont été faites , à celui qui dit dans son Évan-

gile : « Tout ce que le Père fait, le Fils le fait semblablement '^ »

1. Gen., 1,3, etc. — 2. Ibid., 26,

3. Joan., V, 19.
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En parlant à son Fils, ou avec son Fils, il parle en même
temps avec l'Esprit tout-puissant, égal et coéternel à l'un et

à l'autre.

C'est une chose inouïe dans tout le langage de l'Écriture,

qu'un autre que Dieu ait parlé de lui-même en nombre pluriel

,

faisons. Dieu même, dans l'Écriture, ne parle ainsi que deux ou

trois fois, et ce langage extraordinaire commence à paraître

lorsqu'il s'agit de créer l'homme.

Quand Dieu change de langage , et en quelque façon de con-

duite, ce n'est pas qu'il change en lui-même; mais il nous

montre qu'il va commencer, suivant des conseils éternels, un

nouvel ordre de choses.

Ainsi l'homme, si fort élevé au-dessus des autres créatures

dont Moïse nous avait décrit la génération, est produit d'une

façon toute nouvelle. La Trinité commence à se déclarer, en

faisant la créature raisonnable dont les opérations intellectuelles

sont une image imparfaite de ces éternelles opérations par les-

quelles Dieu est fécond en lui-même.

La parole de conseil dont Dieu se sert marque que la créature

qui va être faite est la seule qui peut agir par conseil et par in-

telligence. Tout le reste n'est pas moins extraordinaire. Jusque-

là nous n'avions point vu, dans l'histoire de la Genèse, le doigt

de Dieu appliqué sur une matière corruptible. Pour former le

corps de l'homme, lui-même prend de la terre*; et cette terre,

arrangée sous une telle main , reçoit la plus belle ligure qui eut

encore paru dans le monde. L'homme a la taille droite , la tête

élevée, les regards tournés vers le ciel : et cette conformation,

qui lui est particulière , lui montre son origine et le lieu où il

doit tendre.

Cette attention particulière
,
qui paraît en Dieu quand il fait

l'homme, nous montre qu'il a pour lui un égard particulier,

quoique d'ailleurs tout soit conduit immédiatement par sa

sagesse.

Mais la manière dont il produit l'âme est beaucoup plus mer-

veilleuse : il ne la tire point de la matière , il l'inspire d'en haut
;

c'est un souffle de vie qui vient de lui-même.

1. Gen.,ii, 7.
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Quand il créa les bêtes, il dit : « Que l'eau produise les pois-

« sons ; » et il créa de cette sorte les monstres marins , et toute

âme vivante et mouvante qui devait remplir les eaux. Il dit en-

core : « Que la terre produise toute âme vivante , les bêtes à

« quatre pieds, et les reptiles '. »

C'est ainsi que devaient naître ces âmes vivantes d'une vie

brute et bestiale, à qui Dieu ne donne pour toute action que

des mouvements dépendants du corps. Dieu les tire du sein des

eaux et de la terre ; mais cette âme dont la vie devait être une

imitation de la sienne
,
qui devait vivre comme lui de raison et

d'intelligence, qui lui devait être unie en le contemplant et en

l'aimant, et qui pour cette raison était faite à son image, ne

pouvait être tirée de la matière. Dieu, en façonnant la matière,

peut bien former un beau corps; mais en quelque sorte qu'il la

tourne et la façonne
, jamais il n'y trouvera son image et sa res-

semblance. L'âme faite à son image, et qui peut être heureuse

en le possédant, doit être produite par une nouvelle création :

elle doit venir d'en haut; et c'est ce que signifie ce souffle de vie ^

que Dieu lire de sa bouche.

Souvenons-nous que Moïse propose aux hommes charnels,

par des images sensibles, des vérités pures et intellectuelles.

Ne croyons pas que Dieu souffle à la manière des animaux; ne

croyons pas que notre âme soit un air subtil, ni une vapeur

déliée. Le souffle que Dieu inspire, et qui porte en lui-même

l'image de Dieu, n'est ni air ni vapeur. Ne croyons pas que

notre âme soit une portion de la nature divine, comme l'ont

rêvé quelques philosophes. Dieu n'est pas un tout qui se par-

tage. Quand Dieu aurait des parties , elles ne seraient pas faites
;

car le créateur, l'être incréé ne serait pas comppsé de créatures.

L'âme est faite, et tellement faite, qu'elle n'est rien de la nature

divine, mais seulement une chose faite à l'image et ressem-

blance de la nature divine ; une chose qui doit toujours demeu-

rer unie à celui qui l'a formée : c'est ce que veut dire ce souffle

divin, c'est ce que nous représente cet esprit de vie.

Voilà donc l'homme formé. Dieu forme encore de lui la com-

pagne qu'il lui veut donner. Tous les hommes naissent d'un

1. Gen.,i, 20,24.

2. Ibid.,n,7.
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seul mariage, afin d'être à jamais, quelque dispersés et multi-

pliés qu'ils soient, une seule et même famille.

Nos premiers parents, ainsi formés, sont mis dans ce jardin

délicieux qui s'appelle le paradis : Dieu se devait à lui-même de

rendre son image heureuse.

Il donne un précepte à l'homme
,
pour lui faire sentir qu'il a

un maître ; un précepte attaché à une chose sensible
,
parce que

l'homme était fait avec des sens; un précepte aisé, parce qu'il

voulait lui rendre la vie commode tant qu'elle serait innocente.

L'homme ne garde pas un commandement d'une si facile

observance : il écoute l'esprit tentateur, et il s'écoute lui-même,

au lieu d'écouter Dieu uniquement; sa perte est inévitable;

mais il la faut considérer dans son origine aussi bien que dans

ses suites.

Dieu avait fait au commencement ses anges , esprits purs et

séparés de toute matière. Lui, qui ne fait rien que de bon, les

avait tous créés dans la sainteté; et ils pouvaient assurer leur

félicité en se donnant volontairement à leur créateur. Mais tout

ce qui est tiré du néant est défectueux. Une partie de ces anges

se laissa séduire à l'amour-propre. Malheur à la créature qui se

plaît en elle-même , et non pas en Dieu ! elle perd en un mo-

ment tous ses dons. Étrange effet du péché ! ces esprits lumi-

neux devinrent esprits de ténèbres : ils n'eurent plus de lumières

qui ne se tournassent en ruses mahcieuses. Une maligne envie

prit en eux la place de la charité; leur grandeur naturelle ne

fut plus qu'orgueil ; leur félicité fut changée en la triste con-

solation de se faire des compagnons dans leur misère; et

leurs bienheureux exercices , au misérable emploi de tenter les

hommes. Le plus parfait de tous, qui avait aussi été le plus

superbe , se trouva le plus malfaisant , comme le plus malheu-

reux. L'homme, que Dieu avait mis unpeu au-dessous des anges \

en l'unissant à un corps , devint à un esprit si parfait un objet

de jalousie : il voulut l'entraîner dans sa rébelUon ,
pour ensuite

l'envelopper dans sa perte. Les créatures spirituelles avaient

,

comme Dieu même , des moyens sensibles pour communiquer

avec l'homme, qui leur était semblable dans sa partie princ-

1. Psal. vin, 6.
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pale. Les mauvais esprits, dont Dieu voulait se servir pour éprou-

ver la fidélité du geure humain, n'avaient pas perdu le moyen

d'entretenir ce commerce avec notre nature, non plus qu'un

certain empire qui leur avait été donné d'abord sur la créature

corporelle. Le démon usa de ce pouvoir contre nos premiers

parents. Dieu permit qu'il leur parlât en la forme d'un serpent,

comme la plus convenable à représenter la malignité avec le

supplice de cet esprit malfaisant, ainsi qu'on le verra dans la

suite. Il ne craint point de leur faire horreur sous cette figure.

Tous les animaux avaient été également amenés aux pieds

d'Adam pour en recevoir un nom convenable, et reconnaître

le souverain que Dieu leur avait donnée Ainsi aucun des ani-

maux ne causait de l'horreur à l'homme, parce que, dans l'état

où il était, aucun ne lui pouvait nuire.

Écoutons maintenant comment le démon lui parla, et péné-

trons le fond de ses artifices. Il s'adresse à Eve, comme à la plus

faible : mais , en la personne d'Eve , il parle à son mari aussi

bien qu'à elle : « Pourquoi Dieu vous a-t-il fait cette défense ^ ? »

S'il vous a faits raisonnables, vous devez savoir la raison de

tout : ce fruit n'est pas un poison ; « vous n'en mourrez pas ^, »

Voilà par où commence l'esprit de révolte. On raisonne sur le

précepte, et l'obéissance est mise en doute. « Vous serez comme
des dieux "*, » libres et indépendants, heureux en vous-mêmes,

sages par vous-mêmes : « vous saurez le bien et le mal ; » rien

ne vous sera impénétrable. C'est par ces motifs que l'esprit

s'élève contre l'ordre du Créateur, et au-dessus de la règle. Eve,

à demi gagnée, regarda le fruit, dont la beauté promettait un

goût excellent ^. Voyant que Dieu avait uni en l'homme l'esprit

et le corps , elle crut qu'en faveur de l'homme il pourrait bien

encore avoir attaché aux plantes des vertus surnaturelles, et des

dons intellectuels aux objets sensibles. Après avoir mangé de ce

beau fruit, ehe en présenta ehe-même à son mari. Le voilà dan-

• gereusement attaqué. L'exemple et la complaisance fortifient la

tentation; il entre dans les sentiments du tentateur si bien

secondé; une trompeuse curiosité, une flatteuse pensée d'or-

gueil, le secret plaisir d'agir de soi-même et selon ses propres

1. Gen., Il, 19, 20

2. Gen.,m, 1. — S.Ibid., 4.- 4. Ibid., 5. — b. Ihid., 6.



SUR L HISTOIRE UNIVERSELLE. 113

pensées, l'attire et l'aveugle ; il veut faire une dangereuse épreuve

de sa liberté, et il goûte avec le fruit défendu la pernicieuse

douceur de contenter son esprit : les sens mêlent leur attrait à

ce nouveau charme; il les suit, il s'y soumet, et il s'en fait le

captif, lui qui en était le maître.

En même temps tout change pour lui. La terre ne lui rit plus

comme auparavant; il n'en aura plus rien que par un travail

opiniâtre; le ciel n'a plus cet air serein; les animaux, qui lui

étaient tous, jusqu'aux plus odieux et aux plus farouches, un

divertissement innocent, prennent pour lui des formes hideuses :

Dieu
,
qui avait tout fait pour son bonheur, lui tourne en un

moment tout en supplice. Il se fait peine à lui-même , lui qui

s'était tant aimé. La rébellion de ses sens lui fait remarquer en

lui je ne sais quoi de honteux '. Ce n'est plus ce premier ouvrage

du Créateur, où tout était beau; le péché a fait.un nouvel ou-

vrage qu'il faut cacher. L'homme ne peut plus supporter sa

honte, et voudrait pouvoir la couvrir à ses propres yeux. Mais

Dieu lui devient encore plus insupportable. Ce grand Dieu, qui

l'avait fait à sa ressemblance, et qui lui avait donné des sens

comme un secours nécessaire à son esprit, se plaisait à se mon-

trer à lui sous une forme sensible : l'homme ne peut plus souf-

frir sa présence. Il cherche le fond des forêts ^
,
pour se dérober

à celui qui faisait auparavant tout son bonheur. Sa conscience

l'accuse avant que Dieu parle. Ses malheureuses excuses achè-

vent de le confondre. Il faut qu'il meure : le remède d'immor-

talité lui est ôté; et une mort plus affreuse, qui est celle de

l'âme, lui est figurée par cette mort corporelle à laquelle il est

condamné.

Mais voici notre sentence prononcée dans la sienne. Dieu
,
qui

avait résolu de récompenser son obéissance dans toute sa posté-

rité, aussitôt qu'il s'est révolté le condamne, et le frappe, non-

seulement en sa personne, mais encore dans tous ses enfants,

comme dans la plus vive et la plus chère partie de lui-même :

nous sommes tous maudits dans notre principe, notre naissance

est gâtée et infectée dans sa source.

N'examinons point ici ces règles terribles de la justice divine,

1. Gen.,m, 7. — 2. Ibid., 8.
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par lesquelles la race humaine est maudite dans son origine.

Adorons les jugements de Dieu, qui regarde tous les hommes

comme un seul homme dans celui dont il veut tous les faire

sortir. Regardons-nous aussi comme dégradés dans notre père

rebelle, comme flétris à jamais par la sentence qui le condamne,

comme bannis avec lui, et exclus du paradis où il devait nous

faire naître.

Les règles de la justice humaine nous peuvent aider à entrer

dans les profondeurs de la justice divine, dont elles sont une

ombre : mais elles ne peuvent pas nous découvrir le fond de

cet abîme. Croyons que la justice aussi bien que la miséricorde

de Dieu ne veulent pas être mesurées sur celles des hommes,

et qu'elles ont toutes deux des effets bien plus étendus et bien

plus intimes.

Mais pendant que les rigueurs de Dieu sur le genre humain

nous épouvantent, admirons comme il tourne nos yeux vers

un objet plus agréable, en nous découvrant notre délivrance

future dès le jour de notre perte. Sous la figure du serpent ^

dont le rampement tortueux était une viye image des dange-

reuses insinuations et des détours fallacieux de l'esprit malin.

Dieu fait voir à Eve, notre mère, le caractère odieux et tout

ensemble le juste supplice de son ennemi vaincu. Le serpent

devait être le plus haï de tous les animaux , comme le démon

est la plus maudite de toutes les créatures. Comme le serpent

rampe sur sa poitrine, le démon, justement précipité du ciel

où il avait été créé, ne se peut plus relever. La terre, dont il

est dit que le serpent se nourrit, signifie les basses pensées que

le démon nous inspire : lui-même il ne pense rien que de bas,

puisque toutes ses pensées ne sont que péché. Dans Finimitié

éternelle entre toute la race humaine et le démon, nous appre-

nons que la victoire nous sera donnée, puisqu'on nous y montre

une semence bénite par laquelle notre vainqueur devait avoir

la tête écrasée, c'est-à-dire devait voir son orgueil dompté, et

son empire abattu par toute la terre.

Cette semence bénite était Jésus- Christ fils d'une vierge, ce

Jésus-Christ en qui seul Adam n'avait point péché
,
parce qu'il

1. Gen.,111, 14, 1b.
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devait sortir d'Adam d'une manière divine, conçu non de

l'homme, mais du Saint-Esprit. C'était donc par ce divin germe,

ou par la femme qui le produirait, selon les diverses leçons de

ce passage
,
que la perte du genre humain devait être réparée

,

et la puissance ôtée au prince du monde
,
qui ne trouve rien du

sien en Jésus-Christ*

.

Mais avant que de nous donner le Sauveur, il fallait que le

genre humain connût par une longue expérience le besoin qu'il

avait d'un tel secours. L'homme fut donc laissé à lui-même, ses

inclinations se corrompirent, ses débordements allèrent à l'ex-

cès, et l'iniquité couvrit toute la face de la terre.

Alors Dieu médita une vengeance dont il voulut que le souve-

nir ne s'éteignît jamais parmi les hommes : c'est celle du déluge

universel, dont en effet la mémoire dure encore dans toutes les

nations , aussi bien que celle des crimes qui l'ont attiré.

Que les hommes ne pensent plus que le monde va tout seul,

et que ce qui a été sera toujours comme de lui-même. Dieu

,

qui a tout fait, et par qui tout subsiste, va noyer tous les ani-

maux avec tous les hommes, c'est-à-dire qu'il va détruire la

plus belle partie de son ouvrage.

Il n'avait besoin que de lui-même pour détruire ce qu'il

avait fait d'une parole : mais il trouve plus digne de lui de faire

servir ses créatures d'instrument à sa vengeance; et il appelle

les eaux pour ravager la terre couverte de crimes.

Il s'y trouva pourtant un homme juste. Dieu, avant que de le

sauver du déluge des eaux, l'avait préservé par sa grâce du

déluge de l'iniquité. Sa famille fut réservée pour repeupler la

terre, qui n'allait plus être qu'une immense solitude. Par les

soins de cet homme juste, Dieu sauve les animaux, afin que

l'homme entende qu'ils sont faits pour lui , et qu'il s'en serve

pour la gloire de leur créateur.

Il fait plus ; et comme s'il se repentait d'avoir exercé sur le

genre humain une justice si rigoureuse, il promet solennelle-

ment de n'envoyer jamais de déluge pour inonder toute la

terre et il daigna faire ce traité non-seulement avec les hommes ,

mais encore avec tous les animaux tant de la terre que de ïair ^,

i. Joan.,xiv, 30.

2. Gen., ix,9, 10, etc.
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pour montrer que sa providence s'étend sur tout ce qui a vie.

L'arc-en-ciel parut alors : Dieu en choisit les couleurs si douces

et si agréablement diversifiées sur un nuage rempli d'une

bénigne rosée, plutôt que d'une pluie incommode, pour être

un témoignage éternel que les pluies qu'il enverrait dorénavant

ne feraient jamais d'inondation universelle. Depuis ce temps

,

l'arc-en-ciel paraît dans les célestes visions comme un des prin-

cipaux ornements du trône de Dieu ', et y porte une impression

de ses miséricordes.

Le monde se renouvelle , et la terre sort encore une fois du

sein des eaux : mais, dans ce renouvellement, il demeure une

impression éternelle de la vengeance divine. Jusqu'au déluge

toute la nature était plus forte et plus vigoureuse : par cette

immense quantité d'eaux que Dieu amena sur la terre, et par

le long séjour qu'elles y lirent, les sucs qu'elle enfermait furent

altérés; l'air chargé d'une humidité excessive fortifia les prin-

cipes de la corruption ; et la première constitution de l'univers

se trouvant affaiblie, la vie humaine, qui se poussait jusques à

près de mille ans, se diminua peu à peu : les herbes et les

fruits n'eurent plus leur première force, et il fallut donner aux

hommes une nourriture plus substantielle dans la chair des

animaux ^.

Ainsi devaient disparaître et s'effacer peu à peu les restes de

la première institution ; et la nature changée avertissait l'homme

que Dieu n'était plus le même pour lui depuis qu'il avait été

irrité par tant de crimes.

Au reste, celte longue vie des premiers hommes, marquée

dans les annales du peuple de Dieu, n'a pas été inconnue aux

autres peuples, et leurs anciennes traditions en ont conservé

la mémoire ^ La mort qui s'avançait fit sentir aux hommes une

vengeance plus prompte; et comme tous les jours ils s'enfon-

çaient de plus en plus dans le crime, il fallait qu'ils fussent

aussi, pour ainsi parler, tous les jours plus enfoncés dans leur

supplice.

Le seul changement des viandes leur pouvait marquer com-

i. Ezecli.,1, 28, Apocal. iv, 3. — 2, Gen.,ix, 3.

3. Maneth. Beros. Hestiaî. Nie. Damas, et al. apud Joseph., Airt., lib. i, c. 4, al. 3. Heslod.j

Op. et Dies.
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bien leur état allait s'empirant, puisqu'en devenant plus faibles

ils devenaient en môme temps plus voraces et plus sangui-

naires.

Avant le temps du déluge , la nourriture que les hommes
prenaient sans violence dans les fruits qui tombaient d'eux-

mêmes, et dans les herbes qui aussi bien séchaient si vite,

était sans doute quelque reste de la première innocence, et de

la douceur à laquelle nous étions formés. Maintenant, pour

nous nourrir , il faut répandre du sang , malgré l'horreur

qu'il nous cause naturellement; et tous les raffinements dont

nous nous servons pour couvrir nos tables suffisent à peine à

nous déguiser les cadavres qu'il nous faut manger pour nous

assouvir.

Mais ce n'est là que la moindre partie de nos malheurs. La

vie déjà raccourcie s'abrège encore par les violences qui s'intro-

duisent dans le genre humain. L'homme, qu'on voyait dans les

premiers temps épargner la vie des bètes , s'est accoutumé à

n'épargner plus la vie de ses semblables. C'est en vain que Dieu

défendit , aussitôt après le déluge, de verser le sang humain;

en vain
,
pour sauver quelque vestige de la première douceur

de notre nature, en permettant de manger la chair des bêtes,

il en avait réservé le sang'. Les meurtres se multiplièrent sans

mesure. Il est vrai qu'avant le déluge Gain avait sacrifié son

frère à sa jalousie^. Lamech, sorti de Caïn, avait fait le second

meurtre ^
; et on peut croire qu'il s'en fit d'autres après ces

damnables exemples. Mais les guerres n'étaient pas encore

inventées. Ce fut après le déluge que parurent ces ravageurs de

provinces que l'on a nommés conquérants, qui
,
poussés par la

seule gloire du commandement, ont exterminé tant d'innocents.

Nemrod, maudit rejeton de Cham maudit par son père, com-

mença à faire la guerre seulement pour s'établir un empire*.

Depuis ce temps l'ambition s'est jouée , sans aucune borne, de

la vie des hommes : ils en sont venus à ce point de s'entre-tuer

sans se haïr : le comble de la gloire et le plus beau de tous les

arts a été de se tuer les uns les autres.

Cent ans ou environ après le déluge , Dieu frappa le genre

1. Gen., a, 4, — 2. Ihid., IV, 8. — 3. Ibid., 23, — 4. Gen., X, 9.
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humain d'im autre fléau par la division des langues. Dans !a

dispersion qui se devait faire de la famille de Noé par toute la

terre habitable, c'était encore un lien de la société, que la

langue qu'avaient parlée les premiers hommes, et qu'Adam

avait apprise à ses enfants , demeurât commune. Mais ce reste

de l'ancienne concorde périt à la tour de Babel : soit que les

enfants d'Adam, toujours incrédules, n'eussent pas donné

assez de croyance à la promesse de Dieu qui les avait assurés

qu'on ne verrait plus de déluge, et qu'ils se soient préparé un

refuge contre un semblable accident dans la solidité et dans la

hauteur de ce superbe édifice, ou qu'ils n'aient eu pour objet

que de rendre leur nom immortel par ce grand ouvrage , avant

que de se séparer, ainsi qu'il est marqué dans la Genèse \ Dieu

ne leur permit pas de le porter, comme ils l'espéraient, jusques

aux nues , ni de menacer, pour ainsi dire , le ciel par l'élévation

de ce hardi bâtiment ; et il mit la confusion parmi eux , en leur

faisant oublier leur premier langage. Là donc ils commen-

cèrent à se diviser en langues et en nations. Le nom de Babel

,

qui signifie confusion , demeura à la tour, en témoignage de

ce désordre , et pour être un monument éternel au genre hu-

main ,
que l'orgueil est la source de la division et du trouble

parmi les hommes.

Voilà les commencements du monde, tels que riiistoire de

Moïse nous les représente : commencements heureux d'abord

,

pleins ensuite de maux infinis
;
par rapport à Dieu qui fait tout,

toujours admirables; tels enfin que nous apprenons, en les

repassant dans noh^e esprit, à considérer l'univers et le genre

humain toujours sous la main du Créateur, tiré du néant par

sa parole, conservé par sa bonté, gouverné par sa sagesse,

puni par sa justice, délivré par sa miséricorde, et toujours assu-

jetti à sa puissance.

Ce n'est pas ici l'univers tel que l'ont conçu les philosophes
;

formé, selon quelques-uns, par un concours fortuit des pre-

miers corps; ou qui, selon les plus sages, a fourni sa matière à

son auteur; qui par conséquent n'en dépend, ni dans le fond

de son être , ni dans son premier état , et qui l'astreint à cer-

taines lois que lui-même ne peut violer.

1. Gen., XI, 4, 7.
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Moïse et nos anciens pères , dont Moïse a recueilli les tradi-

tions, nous donnent d'autres pensées. Le Dieu qu'il nous a

montré a bien une autre puissance : il peut faire et défaire

ainsi qu'il lui plaît; il donne des lois à la nature, et les renverse

quand il veut.

Si pour se faire connaître, dans le temps que la plupart des

hommes l'avaient oublié , il a fait des miracles étonnants , et a

forcé la nature à sortir de ses lois les plus constantes, il a con-

tinué par là à montrer qu'il en était le maître absolu , et que sa

volonté est le seul lien qui entretient l'ordre du monde.

C'est justement ce que les hommes avaient oublié: la stabilité

d'un si bel ordre ne servait plus qu'à leur persuader que cet

ordre avait toujours été , et qu'il était de soi-même
;
par où ils

étaient portés à adorer ou le monde en général, ou les astres,

les éléments, et enfin tous ces grands corps qui le composent.

Dieu donc a témoigné au genre humain une bonté digne de lui,

en renversant dans des occasions éclatantes cet ordre, qui non-

seulement ne les frappait plus parce qu'ils y étaient accou-

tumés, mais encore qui les portait, tant ils étaient aveuglés, à

imaginer hors de Dieu l'éternité et l'indépendance.

L'histoire du peuple de Dieu , attestée par sa propre suite , et

parla rehgion, tant de ceux qui l'ont écrite que de ceux qui

l'ont conservée avec tant de soin, a gardé comme dans un fidèle

registre la mémoire de ces miracles, et nous donne par là l'idée

véritable de l'empire suprême de Dieu, maître tout-puissant de

ses créatures, soit pour les tenir sujettes aux lois générales qu'il

a établies , soit pour leur en donner d'autres quand il juge qu'il

est nécessaire de réveiller par quelque coup surprenant le genre

humain endormi.

Voilà le Dieu que Moïse nous a proposé dans ses écrits comme
le seul qu'il fallait servir ; voilà le Dieu que les patriarches ont

adoré avant Moïse; en un mot, le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de

Jacob, à qui notre père Abraham a bien voulu immoler son fils

unique; dont Melchisédech , figure de Jésus -Christ, était le

pontife; à qui notre père Noé a sacrifié en sortant de l'arche;

que le juste Abel avait reconnu en lui offrant ce qu'il avait de

plus précieux; que Seth donné à Adam à la place d'Abel avait

fait connaître à ses enfants , appelés aussi les enfants de Dieu
;
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qu'Adam même avait moniré à ses descendants comme celui

des mains duquel il s'était vu récemment sorti, et qui seul pou-

vait mettre fin aux maux de sa malheureuse postérité.

La belle philosophie que celle qui nous donne des idées si

pures de l'auteur de notre être ! la belle tradition que celle qui

nous conserve la mémoire de ses œuvres magnifiques ! Que le

peuple de Dieu est saint, puisque, par une suite non interrom-

pue depuis l'origine du monde jusqu'à nos jours, il a toujours

conservé une tradition et une philosophie si sainte !

CHAPITRE II

Abraham et les patriarches

Mais comme le peuple de Dieu a pris sous le patriarche

Abraham une forme plus réglée, il est nécessaire, Monsei-

gneur, de vous arrêter un peu sur ce grand homme.

Il naquit environ trois cent cinquante ans après le déluge

,

dans un temps où la vie humaine, quoique réduite à des bornes

plus étroites, était encore très-longue. Noé ne faisait que de

mourir; Sem, son fils aîné, vivait encore; et Abraham a pu

passer avec lui presque toute sa vie.

Représentez-vous donc le monde encore nouveau, et encore

pour ainsi dire tout trempé des eaux du déluge, lorsque les

hommes, si près de l'origine des choses, n'avaient besoin,

pour connaître l'unilé de Dieu et le service qui lui était dû,

que de la tradition qui s'en était conservée depuis Adam et

depuis Noé; tradition d'ailleurs si conforme aiix lumières de la

raison
,
qu'il semblait qu'une vérité si claire et si importante ne

pût jamais être obscurcie ni oubliée parmi les hommes. Tel est

le premier état de la religion
,
qui dure jusqu'à Abraham , où

,

pour connaître les grandeurs de Dieu, les hommes n'avaient à

consulter que leur raison et leur mémoire.

Mais la raison était faible et corrompue; et à mesure qu'on

s'éloignait de l'origine des choses , les hommes brouihaient les

idées qu'ils avaient reçues de leurs ancêtres. Les enfants indo-

ciles ou mal-appris n'en voulaient plus croire leurs grands-pères

décrépits
,

qu'ils ne connaissaient qu'à peine après tant de gé-
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nérations; le sens humain abruti ne pouvait plus s'élever aux

choses intellectuelles ; et les hommes ne voulant plus adorer

que ce qu'ils voyaient, l'idolâtrie se répandait par tout l'uni-

vers.

L'esprit qui avait trompé le premier homme goûtait alors

tout le fruit de sa séduction, et voyait l'effet entier de cette

parole : « Vous serez comme des dieux. » Dès le moment qu'il

la proféra , il songeait à confondre en l'homme l'idée de Dieu

avec celle de la créature , et à diviser un nom dont la majesté

consiste à être incommunicable. Son projet lui réussissait. Les

hommes, ensevehs dans la chair et dans le sang, avaient pour-

tant conservé une idée obscure de la puissance divine, qui se

soutenait par sa propre force, mais qui, brouillée avec les

images venues par leurs sens, leur faisait adorer toutes les

choses où il paraissait quelque activité et quelque puissance.

Ainsi le soleil et les astres, qui se faisaient sentir de si loin, le

feu et les éléments, dont les effets étaient si universels, furent

les premiers objets de l'adoration publique. Les grands rois, les

grands conquérants qui pouvaient tout sur la terre, et les au-

teurs des inventions utiles à la vie humaine, eurent bientôt

après les honneurs divins. Les hommes portèrent la peine de

s'être soumis à leurs sens : les sens décidèrent de tout, et firent,

malgré la raison , tous les dieux qu'on adora sur la terre.

Que l'homme parut alors éloigné de sa première institution,

et que l'image de Dieu y était gâtée ! Dieu pouvait-il l'avoir fait

avec ces perverses inclinations qui se déclaraient tous les jours

de plus en plus? et cette pente prodigieuse qu'il avait à s'assu-

jettir à toute autre chose qu'à son seigneur naturel, ne mon-

trait-elle pas trop visiblement la main étrangère par laquelle

l'œuvre de Dieu avait été si profondément altérée dans l'esprit

humain
,
qu'à peine pouvait-on y en reconnaître quelque trace?

Poussé par celte aveugle impression qui le dominait, il s'en-

fonçait dans l'idolâtrie, sans que rien le pût retenir. Un si

grand mal faisait des progrès étranges. De peur qu'il n'infectât

tout le genre humain , et n'éteignît tout à fait la connaissance

de Dieu , ce grand Dieu appela d'en haut son serviteur Abraham,

dans la famille duquel il voulait étabhr son culte , et conserver

l'ancienne croyance tant de la création de l'univers que de la
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pi^ovidence particulière avec laquelle il gouverne les choses

humaines.

Ahraham a toujours été célèbre dans l'Orient. Ce n'est pas

seulement les Hébreux qui le regardent comme leur père : les

Iduméens se glorifient de la même origine. Ismaël, fils d'Abra-

ham, est connu parmi les Arabes comme celui d'où ils sont

sortis'. La circoncision leur est demeurée comme la marque
de leur origine , et ils l'ont reçue de tout temps , non pas au

huitième jour, à la manière des Juifs, mais à treize ans, comme
l'Écriture nous apprend qu'elle fut donnée à leur père IsmaëP :

coutume qui dure encore parmi les mahométans. D'autres peu-

ples arabes se ressouviennent d'Abraham et de Cétura, et ce

sont les mêmes que l'Écriture fait sortir de ce mariage ^. Ce pa-

triarche était Chaldéen; et ces peuples, renommés pour leurs

observations astronomiques, ont compté Abraham comme un
de leurs plus savants observateurs \ Les historiens de Syrie

l'ont fait roi de Damas, quoique étranger et venu des environs

de Babylone ; et ils racontent qu'il quitta le royaume de Damas
pour s'établir dans le pays des Chananéens, depuis appelé

Judée ^. Mais il vaut mieux remarquer ce que l'histoire du peuple

de Dieu nous rapporte de ce grand homme. Nous avons vu

qu'Abraham suivait le genre de vie que suivirent les anciens

hommes, avant que tout l'univers eût été réduit en royaumes.

Il régnait dans sa fam.ille, avec laquelle il embrassait cette vie

pastorale tant renommée pour sa simplicité et son innocence;

riche en troupeaux , en esclaves et en argent , mais sans terres

et sans domaine ^
; et toutefois il vivait dans un royaume étran-

ger, respecté , et indépendant comme un prince ^ Sa piété et sa

droiture protégées de Dieu lui attiraient ce respect. Il traitait

d'égal avec les rois qui recherchaient son alliance, et c'est de

là qu'est venue l'ancienne opinion qui Ta lui-même fait roi.

Quoique sa vie fût simple et pacifique, il savait faire la guerre,

mais seulement pour défendre ses alliés opprimés ^ Il les défen-

1. Gen., XVI, xvti. — 2. Ibid., xvu, 2b. Joseph., Ant., lib. i, cap. 13, al. 12.

3. Gen., xxv. Alex. Polyh. apiid Jos., Ant., lib. i, cap. 16, al. 15. — 4. Beros. Hecat. Eupol.

Alex. Polyh. étal, apiid Jos., Ant. lib. i, cap. 8, a). 7, et Euseh , Prœp. Ev., lib ix, c. 16, 17,

18, 19, 20, etc. — b. Nie. Damas., lii. iv. Hist. iiniv. in Excerpt. Vales. p. 491 ; et apiid Jos.,

Ant., lib. I, c. 8 ; etEuseb., Prœp. Ev., lib. ix, cap. 46.

6. Gen., xm, etc. — 7. Ibii.i.,xiv, xxi, 22, 27 ; xxni, 6. — 8. Ibid., xiv.
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dit, et les vengea par une victoire signalée : il leur rendit toutes

leurs richesses reprises sur leurs ennemis, sans réserver autre

chose que la dîme qu'il offrit à Dieu, et la part qui appartenait

aux troupes auxiliaires qu'il avait menées au combat. Au reste

,

après un si grand service , il refusa les présents des rois avec

une magnanimité sans exemple, et ne put souffrir qu'aucun

homme se vantât d'avoir enrichi Abraham. Il ne voulait rien

devoir qu'à Dieu, qui le protégeait, et qu'il suivait seul avec une

foi et une obéissance parfaites.

Guidé par cette foi, il avait quitté sa terre natale pour venir

au pays que Dieu lui montrait. Dieu qui l'avait appelé, et qui

l'avait rendu digne de son alliance, la conclut à ces conditions.

Il lui déclara qu'il serait le Dieu de lui et de ses enfants',

c'est-à-dire qu'il serait leur protecteur, et qu'ils le serviraient

comme le seul Dieu créateur du ciel et de la terre.

Il lui promit une terre (ce fut celle de Chanaan) pour servir

de demeure fixe à sa postérité, et dé siège à la religion^.

Il n'avait point d'enfants, et sa femme Sara était stérile.

Dieu lui jura par soi-même, et par son éternelle vérité, que

de lui et de cette femme naîtrait une race qui égalerait les

étoiles du ciel et le sable de la mer'\

Mais voici l'article le plus mémorable de la promesse divine.

Tous les peuples se précipitaient dans l'idolâtrie. Dieu promit

au saint patriarche qu'en lui et en sa semence toutes ces na-

tions aveugles, qui oubliaient leur créateur, seraient bénites*,

c'est-à-dire rappelées à sa connaissance, où se trouve la véritable

bénédiction.

Par cette parole Abraham est fait le père de tous les croyants,

et sa postérité est choisie pour être la source d'où la bénédiction

doit s'étendre par toute la terre.

En cette promesse était enfermée la venue du Messie tant de

fois prédit à nos pères, mais toujours prédit comme celui qui

devait être le Sauveur de tous les Gentils et de tous les peuples

du monde.

Ainsi ce germe bénit, promis à Eve, devint aussi le germe et

le rejeton d'Abraham.

1. Gen , XII, XVII. — 2. ILid.

3. Ibid., XII, 2; XV, 4, 5 ; XVII, 19. — 4. Ibid,, xii, 3 xviit, IS.
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Tel est le fondement de l'alliance, telles en sont les conditions.

Abraham en reçut la marque dans la circoncision ^ cérémonie

dont le propre effet était de marquer que ce saint homme appar-

tenait à Dieu avec toute sa famille.

Abraham était sans enfants quand Dieu commença à bénir sa

race. Dieu le laissa plusieurs années sans lui en donner. Après

il eut Ismaël, qui devait être père d'un grand peuple, mais non

pas de ce peuple élu, tant promis à Abraham-. Le père du

peuple élu devait sortir de lui et de sa femme Sara
,
qui était

stérile. Enfin, treize ans après Ismaël, il vint, cet enfant tant

désiré: il fut nommé Isaac', c'est-à-dire ris, enfant de joie,

enfant de miracle, enfant de promesse, qui marque par sa

naissance que les vrais enfants de Dieu naissent de la grâce.

Il était déjà grand, ce bénit enfant, et dans un âge où son

père pouvait espérer d'en avoir d'autres enfants, quand tout à

coup Dieu lui commanda de l'immolera A quelles épreuves la

foi est-elle exposée ! Abraham mena Isaac à la montagne que

Dieu lui avait montrée, et il allait sacrifier ce fds en qui seul

Dieu lui promettait de le rendre père et de son peuple et du

Messie. Isaac présentait le sein à l'épée que son père tenait toute

prête à frapper. Dieu, content de l'obéissance du père et du

fils, n'en demande pas davantage. Après que ces deux grands

hommes ont donné au monde une image si vive et si belle de

l'oblation volontaire de Jésus-Christ, et qu'ils ont goûté en esprit

les amertumes de sa croix, ils sont jugés vraiment dignes d'être

ses ancêtres. La fidélité d'Abraham fait que Dieu lui confirme

toutes ses promesses"^, et bénit de nouveau non-seulement sa

famille, mais encore par sa famille toutes les nations de l'univers.

En effet, il continua sa protection à Isaac son fils, et à Jacob

son petit-fils. Ils furent ses imitateurs, attachés comme lui à la

croyance ancienne, à l'ancienne manière de vie qui était la

vie pastorale, à l'ancien gouvernement du genre humain, où

chaque père de famille était prince dans sa maison. Ainsi, dans

les changements qui s'introduisaient tous les jours parmi les

hommes , la sainte antiquité revivait dans la religion et dans la

conduite d'Abraham et de ses enfants.

1. Gen., XVII. — 2. Ibid., xn, xv, 2. xvi, 3, 4; xvii, 20; xxi, 13. — 3. Ibid., xxi, 2, 3. —
4. Ibid., XXII. — b. Gen., XXII, 18.
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Aussi Dieu léitéra-t-il à Isaac et à Jacob les mêmes promesses

qu'il avait faites à Abraham '
; et comme il s'était appelé le Dieu

d'Abraham , il prit encore le nom de Dieu d'Isaac et de Dieu de

Jacob.

Sous sa protection , ces trois grands hommes commencèrent

à demeurer dans la terre de Chanaan , mais comme des étran-

gers, et sans y posséder, un pied de terre-, jusqu'à ce que la

famine attira Jacob en Egypte, où ses enfants multipUés devin-

rent bientôt un grand peuple, comme Dieu l'avait promis.

Au reste, quoique ce peuple, que Dieu faisait naître dans son

alliance, dût s'étendre par la génération, et que la bénédiction

dût suivre le sang, ce grand Dieu ne laissa pas d'y marquer

l'élection de sa grâce. Car, après avoir choisi Abraham du mi-

lieu des nations, parmi les enfants d'Abraham il choisit Isaac,

et des deux jumeaux d'Isaac il choisit Jacob , à qui il donna le

nom d'Israël.

La préférence de Jacob fut marquée par la solennelle béné-

diction qu'il reçut d'Isaac, par surprise en apparence, mais en

effet par une expresse disposition de la sagesse divine. Cette

action prophétique et mystérieuse avait été préparée par un

oracle dès le temps que Rebecca, mère d'Ésaû et de Jacob, les

portait tous deux dans son sein. Car cette pieuse femme, trou-

blée du combat qu'elle sentait entre ses enfants dans ses en-

trailles, consulta Dieu, de qui elle reçut cette réponse : « Vous

« portez deux peuples dans votre sein , et l'aîné sera assujetti au

« plus jeune. » En exécution de cet oracle, Jacob avait reçu de

son frère la cession de son droit d'aînesse, confirmée par ser-

ment^ ; et Isaac, en le bénissant, ne fit que le mettre en posses-

sion de ce droit, que le ciel lui-même lui avait donné. La pré-

férence des Israélites, enfants de Jacob, sur les Iduméens,

enfants d'Ésaû, est prédite par cette action, qui marque aussi

la préférence future des Gentils, nouvellement appelés à l'al-

liance par Jésus-Christ, au-dessus de l'ancien peuple.

Jacob eut douze enfants, qui furent les douze patriarches,

auteurs des douze tribus. Tous devaient entrer dans l'alhance :

mais Juda fut choisi parmi tous ses frères pour être le père des

1. Gen., XXV, H ; xxvi, 4 ; xxvni, 14. — 2. Act., vn, 5.

3. Ibid., XXV, 22, 23, 32.
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rois du peuple saint, et le père du Messie tant promis à ses

ancêtres.

Le temps devait venir que dix tribus étant retranchées du

peuple de Dieu pour lem^ infidélité, la postérité d'Abraham ne

conserverait son ancienne bénédiction, c'est-à-dire la religion,

la terre de Chanaan, et l'espérance du Messie, qu'en la seule

tribu de Juda
,
qui devait donner le nom au reste des Israélites,

qu'on appela Juifs, et à tout le pays, qu'on nomma Judée.

Ainsi l'élection divine paraît toujours, même dans ce peuple

charnel, qui devait se conserver par la propagation ordinaire.

Jacob vit en esprit le secret de celte élection '
. Comme il était

prêt à expirer, et que ses enfants, autour de son lit, deman-

daient la bénédiction d'un si bon père , Dieu lui découvrit l'état

des douze tribus quand elles seraient dans la terre promise : il

l'expliqua en peu de paroles, et ce peu de paroles renferme des

mystères innombrables.

Quoique tout ce qu'il dit des frères de Juda soit exprimé avec

une magnificence extraordinaire, et ressente un homme trans-

porté hors de lui-même par l'esprit de Dieu
,
quand il vient à

Juda, il s'élève encore plus haut. « Juda, dit-iP, tes frères te

« loueront ; la main sera sur le cou de tes ennemis ; les enfants

« de ton père se prosterneront devant toi. Juda est un jeune

« lion. Mon fils, tu es allé au butin; tu t'es reposé comme un
« lion et comme une lionne. Qui osera le réveiher? Le sceptre

« (c'est-à-dire l'autorité) ne sortira point de Juda, et on verra

« toujours des capitaines et des magistrats , ou des juges nés de

« sa race, jusqu'à ce que vienne celui qui doit être envoyé, et

« qui sera rattente des peuples; » ou comme porte une autre

legon qui peut-être n'est pas moins ancienne , et qui au fond ne

diffère pas de celle-ci, « jusqu'à ce que vienne celui à qui les

« choses sont réservées ; » et le reste comme nous venons de le

rapporter.

La suite de la prophétie regarde à la lettre la contrée que la

tribu de Juda devait occuper dans la terre sainte. Mais les der-

nières paroles que nous avons vues, en quelque façon qu'on les

veuille prendre , ne signifient autre chose que celui qui devait

1. Gen.,XLix.

2. IIM., XLix, 8.
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être l'envoyé de Dieu , le ministre et l'interprète de ses volon-

tés ,
l'accomplissement de ses promesses , et le roi du nouveau

peuple, c'est-à-dire le Messie, ou l'Oint du Seigneur.

Jacob n'en parle expressément qu'au seul Juda, dont ce

Messie devait naître : il comprend, dans la destinée de Juda

seul, la destinée de toute la nation, qui après sa dispersion

devait voir les restes des autres tribus réunis sous les étendards

de Juda.

Tous les termes de la prophétie sont clairs : il n'y a que le

mot de sceptre que l'usage de notre langue nous pourrait faire

prendre pour la seule royauté ; au lieu que , dans la langue

sainte, il signifie, en général, la puissance, l'autorité, la ma-

gistrature. Cet usage du mot de sceptre se trouve à toutes les

pages de l'Écriture : il paraît même manifestement dans la

prophétie de Jacob, et le patriarche veut dire qu'aux jours du

Messie toute autorité cessera dans la maison de Juda; ce qui

emporte la ruine totale d'un État.

Ainsi les temps du Messie sont marqués ici par un double

changement. Par le premier, le royaume de Juda et du peuple

juif est menacé de sa dernière ruine. Par le second , il doit

s'élever un nouveau royaume , non pas d'un seul peuple, mais

de tous les peuples, dont le Messie doit être le chef et l'es-

pérance.

Dans le style de l'Écriture, le peuple juif est appelé en nombre

singulier, et par excellence , le peuple, ou le peuple de Dieu*;

et quand on trouve les peuples^, ceux qui sont exercés dans les

Écritures entendent les autres peuples, qu'on voit aussi promis

au Messie dans la prophétie de Jacob.

Cette grande prophétie comprend en peu de paroles toute

l'histoire du peuple juif et du Christ qui lui est promis. Elle

marque toute la suite du peuple de Dieu, et l'effet en dure

encore.

Aussi ne prétends-je pas vous en faire un commentaire : vous

n'en aurez pas besoin, puisqu'en remarquant simplement la

suite du peuple de Dieu, vous verrez le sens de l'oracle se déve-

lopper de lui-même , et que les seuls événements en seront les

interprètes.

1. Is., Lxv, etc. Rom., x, 21. — 2. Is.,n, 2, 3; xlix, 6, 18; li, 4,5, etc.
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CHAPITRE III

Moïse, la loi écrite et l'introductioa du peuple dans la terre promise

Après la mort de Jacob , le peuple de Dieu demeura en Egypte

jusqu'au temps de la mission de Moïse, c'est-à-dire environ

deux cents ans.

Ainsi il se passa quatre cent trente ans avant que Dieu donnât

à son peuple la 'terre qu'il lui avait promise.

Jl voulait accoutumer ses élus à se fier à sa promesse, assurés

qu'elle s'accomplit tôt ou tard , et toujours dans les temps mar-

qués par son éternelle providence.

Les iniquités des Amorrhéens , dont il leur voulait donner et

la terre et les dépouilles, n'étaient pas encore , comme il le dé-

clare à Abraham \ au comble où il les attendait pour les livrer

à la dure et impitoyable vengeance qu'il voulait exercer sur eux

par les mains de son peuple élu.

Il fallait donner à ce peuple le temps de se multiplier, afin

qu'il fût en éial de remplir la terre qui lui était destinée^, et de

l'occuper par force, en exterminant ses habitants maudits de

Dieu.

Il voulait qu'ils éprouvassent en Egypte une dure et insup-

portable captivité , afin qu'étant délivrés par des prodiges inouïs,

ils aimassent leur libérateur, et célébrassent éternellement ses

miséricordes.

Voilà l'ordre des conseils de Dieu , tels que lui-même nous les

a révélés
,
pour nous apprendre à le craindre , à l'adorer, à l'ai-

mer, à l'attendre avec foi et patience.

Le temps étant arrivé , il écoute les cris de son peuple cruelle-

ment affligé par les Égyptiens, et il envoie Moïse pour délivrer

ses enfants de leur tyrannie.

Il se fait connaître à ce grand homme plus qu'il n'avait jamais

fait à aucun homme vivant. Il lui apparaît d'une manière égale-

ment magnifique et consolante^ : il lui déclare qu'il est celui

qui est. Tout ce qui est devant lui n'est qu'une ombre. « Je suis,

dit-il, celui qui suis'' : l'être et la perfection m'appartiennent à

1. Geu., XV, 16. — 2. Ibid. — 3. ËKOd., m. — 4. Ibid., 14.
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moi seuL » Il prend un nouveau nom
,
qui désigne l'être et la

vie en lui comme dans leur source ; et c'est ce grand nom de

Dieu , terrible, mystérieux, incommunicable, sous lequel il veut

dorénavant être servi.

Je ne vous raconterai pas en particulier les plaies de l'Egypte,

ni l'endurcissement de Pharaon, ni le passage de la mer Rouge,

ni la fumée, les éclairs, la trompette résonnante; le bruit ef-

froyable qui parut au peuple sur le mont Sinaï. Dieu y gravait

de sa main , sur deux tables de pierre, les préceptes fondamen-

taux de la religion et de la société : il dictait le reste à Moïse à

haute voix. Pour maintenir cette loi dans sa vigueur, il eut ordre

de former une assemblée vénérable de septante conseillers ', qui

pouvait être appelée le sénat du peuple de Dieu, et le conseil

perpétuel de la nation. Dieu parut publiquement, et fit publier

sa loi en sa présence, avec une démonstration étonnante de sa

majesté et de sa puissance.

Jusque-là Dieu n'avait rien donné par écrit qui pût servir de

règle aux hommes. Les enfants d'Abraham avaient seulement

la circoncision, et les cérémonies qui l'accompagnaient, pour

marque de l'alliance que Dieu avait contractée avec cette race*

élue. Ils étaient séparés
,
par cette marque , des peuples qui ado-

raient les fausses divinités : au reste, ils se conservaient dans

l'alliance de Dieu par le souvenir qu'ils avaient des promesses

faites à leurs pères, et ils étaient connus comme un peuple qui

servait le Dieu d'Abraham , d'Isaac et de Jacob. Dieu était si fort

oublié, qu'il fallait le discerner par le nom de ceux qui avaient

été ses adorateurs, et dont il était aussi le protecteur déclaré.

Il ne voulut point abandonner plus longtemps à la seule mé-

moire des hommes le mystère de la religion et de son alliance.

Il était temps de donner de plus fortes barrières à l'idolâtrie,

qui inondait tout le genre humain, et achevait d'y éteindre les

restes de la lumière naturelle.

L'ignorance et l'aveuglement s'étaient prodigieusement accrus

depuis le temps d'Abraham. De son temps, et un peu après, la

connaissance de Dieu paraissait encore dans la Palestine et dans

l'Egypte. Melchisédech , roi de Salem, était le pontife du Dieu

1. Exod., xxw, et Num., xi.
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très-haut^ qui afait le ciel et la terre\ Abimélech, roi de Gérare,

et son successeur de même nom , craignaient Dieu
,
juraient en

son nom et admiraient sa puissance^. Les menaces de ce grand

Dieu étaient redoutées par Pharaon , roi d'Egypte ^
: mais, dans

le temps de Moïse, ces nations s'étaient perverties. Le vrai Dieu

n'était plus connu en Egypte comme le Dieu de tous les peuples

de l'univers, mais comme le Dieu des Hébreux'^. On adorait jus-

qu'aux bêtes et jusqu'aux reptiles ^ Tout était dieu, excepté

Dieu même; et le monde, que Dieu avait fait pour manifester

sa puissance, semblait être devenu un temple d'idoles. Le genre

humain s'égara jusqu'à adorer ses vices et ses passions; et il ne

faut pas s'en étonner. Il n'y avait point de puissance plus inévi-

table ni plus tyrannique que la leur. L'homme , accoutumé à

croire divin tout ce qui était puissant , comme il se sentait en-

traîné au vice par une force invincible, crut aisément que cette

force était hors de lui , et s'en fit bientôt un Dieu. C'est par là

que l'amour impudique eut tant d'autels, et que des impuretés

qui font horreur commencèrent à être mêlées dans les sacrifices^.

La cruauté y entra en même temps. L'homme coupable
,
qui

était troublé par le sentiment de son crime, et regardait la Divi-

nité comme ennemie, crut ne pouvoir l'apaiser par les victimes

ordinaires. îl fallut verser le sang humain avec celui des bêtes
;

une aveugle frayeur poussait les pères à immoler leurs enfants,

et à les briller à leurs dieux au lieu d'encens. Ces sacrifices

étaient communs dès le temps de Moïse, et ne faisaient qu'une

partie de ces horribles iniquités des Amorrhéens, dont Dieu

commit la vengeance aux Israélites-

Mais ils n'étaient pas particuliers à ces peuples. On sait que

dans tous les peuples du monde, sans en excepter aucun, les

hommes ont sacrifié leurs semblables '
; et il n'y a point eu

d'endroit sur la terre où on n'ait servi de ces tristes et affreuses

divinités , dont la haine implacable pour le genre humain exi-

geait de telles victimes.

Au milieu de tant d'ignorance, l'homme vint à adorer jusqu'à

1. Gen., 5IV, 18, 19. — 2. Ibid., xxx, 22, 23; xxvi, 28, 29. — 3. Tbid., sn, 17, 18. —
4. Exod., V. 1, 2, 3; IX, 1, etc. — 5. Ibid., vni, 26. — 6. Levit., xx, 2, 3. — 7. Herod.,

lib. II, c. 107. Cœs., de Bell. Gall., lib. yi, cap. 15. Diod., lib. i, sect. i, n. 32, lib, v, n. 20.

Plin., Hist. nat., lib. xxx, cap. 1. Athen., lib. xm. Porph., de Abstin. lib. ii, § 8. Jorn,, de reb.

Get., c. 49, etc.
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l'œuvre de ses mains. Il crut pouvoir renfermer l'esprit divin

dans des statues, et il oublia si profondément que Dieu l'avait

fait, qu'il crut à son tour pouvoir faire un Dieu. Qui le pourrait

croire, si l'expérience ne nous faisait voir qu'une erreur si

stupide et si brutale n'était pas seulement la plus universelle

,

mais encore la plus enracinée et la plus incorrigible parmi les

hommes? Ainsi il faut reconnaître, à la confusion du genre

humain, que la première des vérités, celle que le monde prêche,

celle dont l'impression est la plus puissante , était la plus éloi-

gnée de la vue des hommes. La tradition qui la conservait dans

leurs esprits
,
quoique claire encore , et assez présente , si on y

eût été attentif, était prête à s'évanouir : des fables prodigieuses,

et aussi pleines d'impiété que d'extravagance, prenaient sa place.

Le moment était venu où la vérité, mal gardée dans la mémoire

des hommes, ne pouvait plus se conserver sans être écrite; et

Dieu ayant résolu d'ailleurs de former son peuple à la vertu par

des lois plus expresses et en plus grand nombre , il résolut en

même temps de les donner par écrit.

Moïse fut appelé à cet ouvrage. Ce grand homme recueillit

l'histoire des siècles passés ; celle d'Adam , celle de Noé , celle

d'Abraham , celle d'Isaac , celle de Jacob , celle de Joseph , ou

plutôt celle de Dieu même et de ses faits admirables.

Il ne lui fallut pas déterrer de loin les traditions de ses an-

cêtres. Il naquit cent ans après la mort de Jacob. Les vieillards

de son temps avaient pu converser plusieurs années avec ce saint

patriarche : la mémoire de Joseph et des merveilles que Dieu

avait faites par ce grand ministre des rois d'Egypte était encore

récente. La vie de trois ou quatre hommes remontait jusqu'à

Noé, qui avait vu les enfants d'Adam, et touchait, pour ainsi

parler, à l'origine des choses.

Ainsi les traditions anciennes du genre humain , et celles de

la famille d'Abraham, n'étaient pas malaisées à recueillir : la

mémoire en était vive : et il ne faut pas s'étonner si Moïse , dans

sa Genèse, parle des choses arrivées dans les premiers siècles,

comme de choses constantes, dont même on voyait encore, et

dans les peuples voisins, et dans la terre de Chanaan, des mo-
numents remarquables.

Dans le temps qu'Abraham, Isaac et Jacob avaient habité
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cette terre, ils y avaient érigé partout des monuments des clioses

qui leur étaient arrivées. On y montrait encore les lieux où ils

avaient habité; les puits qu'ils avaient creusés dans ces pays

secs
,
pour abreuver leur famille et leurs troupeaux ; les mon-

tagnes où ils avaient sacrifié à Dieu, et où il leur élait apparu
;

les pierres qu'ils avaient dressées ou entassées pour servir de

mémorial à la postérité ; les tombeaux où reposaient leurs cen-

dres bénites. La mémoire de ces grands hommes élait récente,

non-seulement dans tout le pays, mais encore dans tout l'Orient,

où plusieurs nations célèbres n'ont jamais oublié qu'elles ve-

naient de leur race.

Ainsi, quand le peuple hébreu entra dans la terre promise,

tout y célébrait leurs ancêtres , et les villes et les montagnes , et

les pierres mômes y parlaient de ces hommes merveilleux, et des

visions étonnantes par lesquelles Dieu les avait confirmés dans

l'ancienne et véritable croyance. Ceux qui connaissent tant soit

peu les antiquités savent combien les premiers temps étaient

curieux d'ériger et de conserver de tels monuments, et combien

la postérité retenait soigneusement les occasions qui les avaient

fait dresser. C'était une des manières d'écrire l'histoire : on a

depuis façonné et poli les pierres ; et les statues ont succédé

,

après les colonnes , aux masses grossières et solides que les pre-

miers temps érigeaient.

On a même de grandes raisons de croire que, dans la lignée

où s'est conservée la connaissance de Dieu, on conservait aussi

par écrit des mémoires des anciens temps. Car les hommes
n'ont jamais été sans ce soin. Du moins est-il assuré qu'il se fai-

sait des cantiques que les pères apprenaient à leurs enfants;

cantiques qui , se chantant dans les fêtes et dans les assemblées,

y perpétuaient la mémoire des actions les plus éclatantes des

siècles passés.

De là est née la poésie , changée dans la suite en plusieurs

formes, dont la plus ancienne se conserve encore dans les odes

et dans les cantiques, employés par tous les anciens, et encore

à présent par les peuples qui n'ont pas l'usage des lettres, à

louer la Divinité et les grands hommes.

Le style de ces cantiques, hardi, extraordinaire, naturel tou-

tefois, en ce qu'il est propre à représenter la nature dans ses
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transports, qui marche pour celte raison par de vives et impé-

tueuses saillies, affranchi des liaisons ordinaires que recherche

le discours uni, renfermé d'ailleurs dans des cadences nom-

breuses qui en augmentent la force, surprend l'oreille, saisit

l'imagination, émeut le cœur, et s'imprime plus aisément dans

la mémoire.

Parmi tous les peuples du monde, celui où de tels cantiques

ont été le plus en usage a été le peuple de Dieu. Moïse en

marque un grand nombre % qu'il désigne par les premiers vers,

parce que le peuple savait le reste. Lui-même en a fait deux de

cette nature. Le premier ^ nous met devant les yeux le passage

triomphant de la mer Rouge , et les ennemis du peuple de Dieu,

les uns déjà noyés, et les autres à demi vaincus par la terreur.

Par le second^. Moïse confond l'ingratitude du peuple, en célé-

brant les bontés et les merveilles de Dieu. Les siècles suivants

l'ont imité. C'était Dieu et ses œuvres merveilleuses qui faisaient

le sujet des odes qu'ils ont composées : Dieu les inspirait lui-

même ; et il n'y a proprement que le peuple de Dieu où la poésie

soit venue par enthousiasme.

Jacob avait prononcé dans ce langage mystique les oracles

qui contenaient la destinée de ses enfants, afin que chaque tribu

retînt plus aisément ce qui la touchait, et apprît à louer celui

qui n'était pas moins magnifique dans ses prédictions que fidèle

à les accomplir.

Voilà les moyens dont Dieu s'est servi pour conserver jusqu'à

Moïse la mémoire des choses passées. Ce grand homme, instruit

par tous ces moyens, et élevé au-dessus par le Saint-Esprit, a

écrit les œuvres de Dieu avec une exactitude et une simplicité

qui attire la croyance et l'admiration , non pas à lui , mais à

Dieu même.

Il a joint aux choses passées, qui contenaient l'origine et les

anciennes traditions du peuple de Dieu, les merveilles que Dieu

faisait actuellement pour sa déhvrance. De cela il n'allègue

point aux Israélites d'autres témoins que leurs yeux. Moïse ne

leur conte point des choses qui se soient passées dans des

retraites impénétrables et dans des antres profonds : il ne parle

i. Num., xsi, 14, 17, 18, 27, etc. — 2. Exod.j xv. — 3. Deiit., xxxii.
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poiiil en l'air : il particularise et circonstancié toutes choses,

comme un homme qui ne craint point d'être démenti. Il fonde

toutes leurs lois et toute leur république sur les merveilles qu'ils

ont vues. Ces merveilles n'étaient rien moins que la nature

changée tout à coup, en différentes occasions, pour les délivrer

et pour punir leurs ennemis : la mer séparée en deux, la terre

entr'ouverte , un pain céleste, des eaux abondantes tirées des

rochers par un coup de verge, le ciel qui leur donnait un signal

visible pour marquer leur marche, et d'autres miracles sembla-

bles qu'ils ont vus durer quarante ans.

Le peuple d'Israël n'était pas plus intelligent ni plus subtil

que les autres peuples, qui , s'étant livrés à leurs sens, ne pou-

vaient concevoir un Dieu invisible. Au contraire, il était gros-

sier et rebelle autant ou plus qu'aucun autre peuple. Mais ce

Dieu invisible dans sa nature se rendait tellement sensible par

de continuels miracles, et Moïse les inculquait avec tant de force

qu'à la fin ce peuple charnel se laissa toucher de l'idée si pure

d'un Dieu qui faisait tout par sa parole, d'un Dieu qui n'était

qu'esprit
, que raison et intelligence.

De cette sorte, pendant que l'idolâtrie, si fort augmentée

depuis Abraham, couvrait toute la face de la terre, la seule pos-

térité de ce patriarche en était exempte. Leurs ennemis leur

rendaient ce témoignage ; et les peuples où la vérité de la tradi-

tion n'était pas encore tout à fait éteinte s'écriaient avec éton-

nement' : « On ne voit point d'idole en Jacob; on n'y voit point

« de présages superstitieux, on n'y voit point de divinations ni

« de sortilèges : c'est un peuple qui se fie au Seigneur son Dieu,

« dont la puissance est invincible. »

Pour imprimer dans les esprits l'unité de Dieu, et la parfaite

uniformité qu'il demandait dans son culte, Moïse répète sou-

vent ^ que dans la terre promise ce Dieu unique choisirait un

lieu dans lequel seul se feraient les fêles, les sacrifices, et tout

le service pubhc. En attendant ce lieu désiré, durant que le

peuple errait dans le désert, Moïse construisit le Tabernacle,

temple portatif, où les enfants d'Israël présenlaient leurs vœux

au Dieu qui avait l'ail le ciel et la terre, et qui ne dédaignait

1. Niini., XX.1II, 21, 22, 23. — 2. Deut., xii , xiv, xv, xvi , xvu, eti\
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pas de voyager, pour ainsi dire, avec eux, et de les conduire.

Sur ce principe de religion, sur ce fondement sacré, était

bâtie toute la loi ; loi sainte, juste, bienfaisante, honnête, sage,

prévoyante et simple, qui liait la société des hommes entre eux

par la sainte société de l'homme avec Dieu.

A ces saintes institutions il ajouta des cérémonies majestueuses,

des fêtes qui rappelaient la mémoire des miracles par lesquels

le peuple d'Israël avait été délivré ; et , ce qu'aucun autre légis-

lateur n'avait osé faire, des assurances précises que tout leur

réussirait tant qu'ils vivraient soumis à la loi , au lieu que leur

désobéissance serait suivie d'une manifeste et inévitable ven-

geance*. Il fallait être assuré de Dieu pour donner ce fondement

à ses lois; et l'événement a justifié que Moïse n'avait pas parlé

de lui-même.

Quant à ce grand nombre d'observances dont il a chargé les

Hébreux, encore que maintenant elles nous paraissent super-

flues, elles étaient alors nécessaires pour séparer le peuple de

Dieu des autres peuples, et servaient comme de barrières à

l'idolâtrie, de peur qu'elle n'entraînât ce peuple choisi avec

tous les autres.

Pour maintenir la religion et toutes les traditions du peuple

de Dieu parmi les douze tribus , une tribu est choisie à laquelle

Dieu donne en partage, avec les dîmes et les oblations, le

soin des choses sacrées. Lévi et ses enfants sont eux-mêmes

consacrés à Dieu comme la dîme de tout le peuple. Dans Lévi,

Aaron est choisi pour être souverain pontife, et le sacerdoce est

rendu héréditaire dans sa famille.

Ainsi les autels ont leurs ministres; la loi a ses défenseurs

particuliers; et la suite du peuple de Dieu est justifiée par la

succession de ses pontifes, qui va sans interruption depuis Aaron

le premier de tous.

Mais ce qu'il y avait de plus beau dans cette loi , c'est qu'elle

préparait la voie à une loi plus auguste, moins chargée de céré-

monies, et plus féconde en vertus.

Moïse, pour tenir le peuple dans l'attente de celte loi, leur

confirme la venue de ce grand prophète qui devait sortir

1. Dent., XXVII, xxvm, etc.
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d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. «Dieu, dit-iP, vous susci-

« tera, du milieu de votre nation et du nombre de vos frères,

« un prophèle semblable à moi : écoutez-le. » Ce prophète,

semblable à Moïse, législateur comme lui, qui peut-il être sinon

le Messie, dont la doctrine devait un jour régler et sanctifier

tout l'univers ?

Le Christ devait être le premier qui formerait un peuple nou-

veau , et à qui il dit aussi : « Je vous donne un nouveau com-

« mandement^; » et encore: « Si vous m'aimez, gardez mes

« commandements^; » et encore plus expressément : « Il a été

« dit aux anciens : Vous ne tuerez pas; et moi je vous dis"* ; » et

le reste, de même style et de même force.

Le voilà donc ce nouveau prophète , semblable à Moïse , et

auteur d'une loi nouvelle , dont Moïse dit aussi, en nous annon-

çant sa venue : « Écoutez-le ^
; » et c'est pour accomplir cette

promesse que Dieu , envoyant son Fils , fait lui-même retentir

d'en haut comme un tonnerre cette voix divine : « Celui-ci est

« mon Fils bien-aimé , dans lequel j'ai mis ma complaisance :

« Écoutez -le ^. »

C'était le même prophète et le même Christ que Moïse avait

figuré dans le serpent d'airain qu'il érigea dans le désert. La

morsure de l'ancien serpent, qui avait répandu dans tout le

genre humain le venin dont nous périssons tous, devait être

guérie en le regardant, c'est-à-dire en croyant en lui, comme

il l'explique lui-même. Mais pourquoi rappeler ici le serpent

d'airain seulement? Toute la loi de Moïse, tous ses sacrifices, le

souverain pontife qu'il établit avec tant de mystérieuses céré-

monies, son entrée dans le sanctuaire, en un mot tous les

sacrés rites de la rehgion judaïque, où tout était purifié par le

sang, l'agneau même qu'on immolait à la solennité principale,

c'est-à-dire à celle de Pâques, en mémoire de la délivrance du

peuple : tout cela ne signifiait autre chose que le Christ sauveur

par son sang de tout le peuple de Dieu.

Jusqu'à ce qu'il fût venu , Moïse devait être lu dans toutes les

assemblées comme Tunique législateur. Aussi voyons-nous, jus-

1. Dent., xviii, 13, 18. — 2. Joan, xiii, 34. — 3. IMd., xiv, IS.

4. Matth,, V, 21 et seq. — 5. Deiit., xvni, 15.

f>, Matth., xvii, 5. Marc, IX, 6. Luc, IX, 33. II Petr., 1, 17.
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qu'à sa venue, que le peuple , dans tous les temps et dans toutes

les difficultés , ne se fonde que sur Moïse. Comme Rome révé-

rait les lois de Romulus, de Numa, et des douze Tables; comme
Athènes recourait à celles de Selon; comme Lacédémone conser-

vait et respectait celles de Lycurgue, le peuple hébreu alléguait

sans cesse celles de Moïse. Au reste, le législaleur y avait si bien

réglé toutes choses que jamais on n'a eu besoin d'y rien chan-

ger. C'est pourquoi le corps du droit judaïque n'est pas un
recueil de diverses lois faites dans des temps et dans des occa-

sions différentes. Moïse, éclairé de l'esprit de Dieu, avait tout

prévu. On ne voit point d'ordonnance ni de David , ni de Salo-

mon , ni de Josaphat, ou d'Ézéchias, quoique tous très-zélés

pour la justice. Les bons princes n'avaient qu'à faire observer

la loi de Moïse, et se contentaient d'en recommander Fobser-

vance à leurs successeurs '
. Y ajouter ou en retrancher un seul

article ^ était un attentat que le peuple eût regardé avec horreur.

On avait besoin de la loi à chaque moment pour régler, non-

seulement les fêtes, les sacrifices, les cérémonies, mais encore

toutes les autres actions pubhques et particulières, les jugements,

les contrats, les mariages, les successions, les funérailles, la

forme même des habits, et en général tout ce qui regarde les

mœurs. 11 n'y avait point d'autre livre où on étudiât les pré-

ceptes de la bonne vie. Il fallait le feuilleter et le méditer nuit

et jour, en recueillir des sentences, les avoir toujours de-

vant les yeux. C'était là que les enfants apprenaient à lire. La

seule règle d'éducation qui était donnée à leurs parents était

de leur apprendre, de leur inculquer, de leur faire observer

cette sainte loi
,
qui seule pouvait les rendre sages dès l'enfance.

Ainsi elle devait être entre les mains de tout le monde. Outre

la lecture assidue que chacun en devait faire en particulier, on

en faisait tous les sept ans, dans l'année solennelle de la rémis-

sion et du repos, une lecture publique, et comme une nouvelle

publication, à la fête des Tabernacles^, où tout le peuple était

assemblé durant huit jours. Moïse fit déposer auprès de l'arche

l'original de la loi * mais de peur que, dans la suite des temps,

elle ne fût altérée par la malice ou par la négligence des hommes,

1. m Reg., n, etc. — 2. Deut., iv, 2; xii, 32,. etc. . .

3. Ibid., XXXI, 10. HEsd., vm, 17, 18. — 4. Dent., xxxi, 26.
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outre les copies qui couraient parmi le peuple, on en faisait des

exemplaires authentiques
,
qui, soigneusement revus et gardés

par les prêtres et les lévites, tenaient lieu d'originaux. Les rois

(car Moïse avait bien prévu que ce peuple voudrait enfin avoir

des rois comme tous les autres), les rois, dis-je , étaient obli-

gés, par une loi expresse du Deutéronome', à recevoir des

mains des prêtres un de ces exemplaires si religieusement cor-

rigés, afin qu'ils le transcrivissent , 'et le lussent toute leur vie.

Les exemplaires ainsi revus par autorité publique étaient en

singulière vénération à tout le peuple : on les regardait comme
sortis immédiatement des mains de Moïse , aussi purs , et aussi

entiers que Dieu les lui avait dictés. Un ancien volume de cette

sévère et religieuse correction ayant été trouvé dans la maison

du Seigneur, sous le règne de Josias-, et peut-être était-ce

l'original même que Moïse avait fait mettre auprès de l'Arche

,

excita la piété de ce saint roi , et lui fut une occasion de porter

ce peuple à la pénitence. Les grands effets qu'a opérés dans tous

les temps la lectme publique de cette loi sont innombrables.

En un mot, c'était un livre parfait, qui, étant joint par Moïse

à Fhistoire du peuple de Dieu, lui apprenait tout ensemble son

origine, sa religion , sa police, ses mœurs, sa philosophie, tout

ce qui sert à régler la vie, tout ce qui unit et forme la société

,

les bons et les mauvais exemples, la récompense des uns, et les

châtiments rigoureux qui avaient suivi les autres.

Par cette admirable discipline , un peuple sorti d'esclavage

,

et tenu quarante ans dans un désert, arrive tout formé à la

terre qu'il doit occuper. Moïse le mène à la porte, et, averti de

sa fin prochaine, il commet ce qui reste à faire à Josué^. Mais

avant que de mourir, il composa ce long et admirable cantique

qui commence par ces paroles* : « cieux, écoutez ma voix!

« que la terré prête l'oreille aux paroles de ma bouche. » Dans

ce silence de toute la nature, il parle d'abord au peuple avec

une force inimitable, et, prévoyant ses infidélités, il lui en

découvre l'horreur. Tout d'un coup il sort de lui-même , comme
trouvant tout discours humain au-dessous d'un sujet si grand :

il rapporte ce que Dieu dit, et le fait parler avec tant de hau-

1. Dent., XVII, 18. — 2. IV Reg., XXII, 8, etc. UPar., xxxiv. 14) etc.

3. Deut., XXXI. — 4. Ibid,, xxxii.
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leur et tant de bonté, qu'on ne sait ce qu'il inspire le plus , ou

la crainte et la confusion , ou l'amour et la confiance.

Tout le peuple apprit par cœur ce divin cantique, par ordre

de Dieu et de Moïse'. Ce grand homme, après cela, mourut

content, comme un homme qui n'avait rien oublié pour con-

server parmi les siens la mémoire des bienfaits et des préceptes

de Dieu. 11 laissa ses enfants au milieu de leurs citoyens, sans

aucune distinction et sans aucun établissement extraordinaire,

Il a été admiré non-seulement de son peuple, mais encore de

tous les peuples du monde ; et aucun législateur n'a jamais eu

un si grand nom parmi les hommes.

Tous les prophètes qui ont suivi dans l'ancienne loi, et tout

ce qu'il y a eu d'écrivains sacrés, ont tenu à gloire d'être ses

disciples. En effet, il parle en maître : on remarque dans ses

écrits un caractère tout particuher, et je ne sais quoi d'original

qu'on ne trouve en nul autre écrit : il a dans sa simplicité un

sublime si majestueux, que rien ne le peut égaler; et si en

entendant les autres prophètes on croit entendre des hommes
inspirés de Dieu, c'est pour ainsi dire Dieu môme en personne

qu'on croit entendre dans la voix et dans les écrits de Moïse.

On tient qu'il a écrit le livre de Job. La sublimité des pensées,

et la majesté du style, rendent cette histoire digne de Moïse. De

peur que les Hébreux ne s'enorgueillissent, en s'attribuant à

eux seuls la grâce de Dieu, il était bon de leur faire entendre

qu'il avait eu ses élus , même dans la race d'Ésaû. Quelle doc-

trine était plus importante? et quel entretien plus utile pouvait

donner Moïse au peuple affligé dans le désert, que celui de la

patience de Job, qui, livré entre les mains de Satan pour être

exercé par toutes sortes de peines, se voit privé de ses biens, de

ses enfants, et de toute consolation sur la terre; incontinent

après frappé d'une horrible maladie , et agité au dedans par la

tentation du blasphème et du désespoir, qui néanmoins, en

demeurant fei'me, fait voir qu'une âme fidèle, soutenue du

secours divin, au milieu des épreuves les plus effroyables, et

malgré les plus noires pensées que l'esprit malin puisse suggé-

rer, sait non -seulement conserver une confiance invincible,

1. Dent., XXXI, 19, 22.
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mais encore s'élever par ses propres maux à la plus haute con-

templation, et reconnaître, dans les peines qu'elle endure, avec

le néant de l'homme, le suprême empire de Dieu et sa sagesse

infinie? Voilà ce qu'enseigne le livre de Job'. Pour garder le

caractère du temps, on voit la foi du saint homme couronnée

par des prospérités temporelles : mais cependant le peuple de

Dieu apprend à connaîhe quelle est la verlu des soulTraiices, et

à goûter la grâce qui devait un jour être attachée à la croix.

Moïse l'avait goùiée lorsqu'il préféra les souffrances et l'igno-

minie qu'il fallait subir avec son peuple, aux délices et à l'abon-

dance de la maison du roi d'Egypte-. Dès lors Dieu lui fit goûter

les opprobres de Jésus-Christs II les goûta encore davantage

dans sa fuite précipitée, et dans son exil de quarante ans. Mais

il avala jusqu'au fond le calice de Jésus-Christ, lorsque, choisi

pour sauver ce peuple, il lui en fallut supporter les révoltes

continuelles, où sa vie était en péril S II apprit ce qu'il en coûte

à sauver les enfants de Dieu, et fit voir de loin ce qu'une plus

haute délivrance devait un jour coûter au Sauveur du monde.

Ce grand homme n'eut pas même la consolation d'entrer

dans la terre promise : il la vit seulement du haut d'une mon-

tagne, et n'eut point de honte d'écrire qu'il en était exclu

par une incrédulité^, qui, toute légère qu'elle paraissait, mé-

rita d'être châtiée si sévèrement dans un homme dont la grâce

était si éminente. Moïse servit d'exemple à la sévère jalousie de

Dieu, et au jugement qu'il exerce avec une si terrible exactitude

sur ceux que ses dons obligent à une fidélité plus parfaite.

Mais un plus haut mystère nous est montré dans l'exclusion

de Moïse. Ce sage législateur, qui ne fait par tant de merveilles

que de conduire les enfants de Dieu dans le voisinage de leur

terre, nous sert lui-même de preuve que sa loi ne mène rien à

la perfection^', et que, sans nous pouvoir donner l'accomplis-

sement des promesses, elle nous les fait saluer de loiîi'', ou nous

conduit tout au plus comme à la porte de notre héritage. C'est

un Josué, c'est un Jésus (car c'était le vrai nom de Josué), qui,

1. Job , XIII , 15 ; Xiv, Ut, 15 ; XVI , 21 ; xn., 25, etc.

2. Exod., H, 10, M, 15. — 3. Hebi-., xi , 24, 25, 26.

4. Nnm., xiv, 10. — 5. Ibid., xx , 12.

6. HebT.,vn, 19. — 7. Ibid., xi, 15.
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par ce nom et par son office, représentait le Sanveur du monde;

c'est cet homme si fort au-dessous de Moïse en toutes choses

,

et supérieur seidement par le nom qu'il porte; c'est lui, dis-jo,

qui doit iutroduire le peuple de Dieu dans la terre sainte.

Par les victoires de ce grand homme, devant qui le Jourdain

retourne en arrière, les murailles de Jéricho tombent d'elles-

mêmes, et le soleil s'arrête au milieu du ciel; Dieu étabht ses

enfants dans la terre de Chanaan, dont il chasse par même
moyen des peuples abominables. Par la haine qu'il donnait

pour eux à ses fidèles , il leur inspirait un extrême éloignement

de leur impiété; et le châtiment qu'il en fit par leur ministère

les remplit eux-mêmes de crainte pour la justice divine dont ils

exécutaient les décrets. Une partie de ces peuples
,
que Josué

chassa de leur terre, s'établirent en Afrique, où l'on trouva

longtemps après, dans une inscription ancienne', le monu-
ment de leur fuite et des victoires de Josué. Après que ces vic-

toires miraculeuses eurent mis les Israélites en possession de la

plus grande partie de la terre promise à leurg pères, Josué, et

Eléazar, souverain pontife, avec les chefs des douze tribus, leur

en firent le partage, selon la loi de Moïse ^, et assignèrent à la

tribu de Juda le premier et le plus grand lot^. Dès le temps de

Moïse , ehe s'était élevée au-dessus des autres en nombre, en

courage et en dignité ^ Josué mourut, et le peuple continua la

conquête de la terre sainte. Dieu voulut que la tribu de Juda

marchât à la tête , et déclara qu'il avait livré le pays entre ses

mains ^. En effet, elle défit les Chananéens, et prit Jérusalem",

qui devait être la cité sainte et la capitale du peuple de Dieu.

C'était l'ancienne Salem, où Melchisédech avait régné du temps

d'Abraham; Melchisédech, ce roi de justice (car c'est ce que

veut dire son nom), et en même temps roi de paix, puisque

salem veut Avce paix'', qu'Abraham avait reconnu pour le plus

grand pontife qui fut au monde, comme si Jérusalem eût été

dès lors destinée à être une ville sainte , et le chef de la religion.

Cette ville fut donnée d'abord aux enfants de Benjamin, qui,

faibles et en petit noiubre, ne purent chasser les Jébuséens,

1. Procc'p., de Bell. Yand., lib. n.

2. Jos., XIII, XIV et seq.; Num., xxvi, 53, xxxiv, 17. — 3. Jos., xiv, xv. — 4. Num., ll, 3, 9;

vn, 12; X, 14. I Parai., v, 2. — b. Judic, i, 1, 2. — 6. Ibid., 4, 8. — 7. Hebr., vu, 2.
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anciens habitants du pays, et demeurèrent parmi eux'. Sous

les juges, le peuple de Dieu est diversement traité, selon qu'il

fait bien ou mal. Après la mort des vieillards qui avaient vu les

miracles de la main de Dieu, la mémoire de ces grands ouvrages

s'affaiblit, et la pente universelle du genre humain entraîne le

peuple à l'idolâtrie. Autant de fois qu'il y tombe, il est puni;

autant de fois qu'il se repent , il est délivré. La foi de la Provi-

dence, et la vérité des promesses et des menaces de Moïse se

confirment de plus en plus dans le cœur des vrais tidèles. Mais

Dieu en préparait encore de plus grands exemples. Le peuple

demanda un roi , et Dieu lui donna Saùl , bientôt réprouvé pour

ses péchés : il résolut enfin d'établir une famille royale, d'où le

Messie sortirait, et il la choisit dans Juda. David, un jeune

berger sorti de cette tribu, le dernier des enfants de Jessé,

dont son père ni sa famille ne connaissait pas le mérite , mais

que Dieu trouva selon son cœur, fut sacré par Samuel dans

Bethléem, sa patrie 2.

CHAPITRE IV

David, Salomon, les rois, et les prophètes

Ici le peuple de Dieu prend une forme plus auguste. La

royauté est affermie dans la maison de David. Cette maison

commence par deux rois de caractère différent, mais admi-

rables tous deux. David, belliqueux et conquérant, subjugue

les ennemis du peuple de Dieu, dont il fait craindre les armes

par tout l'Orient ; et Salomon , renommé par sa sagesse au de-

dans et au dehors, rend ce peuple heureux par une paix pro-

fonde. Mais la suite de la religion nous demande ici quelques

remarques particulières sur la vie de ces deux grands rois.

David régna d'abord sur Juda, puissant et victorieux, et en-

suite il fut reconnu par tout Israël. Il prit sur les Jébuséens la

forteresse de Sion, qui était la citadelle de Jérusalem. Maître de

cette ville, il y établit, par ordre de Dieu , le siège de la royauté

et celui de la rehgion. Sion fut sa demeure : il bâtit autour, et

1. Jnd., I, 21. — 2. Reg., xvi.
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la nomma la cité de David <. Joab, fils de sa sœur 2, bâtit le reste

de la ville, et Jérusalem prit une nouvelle forme. Ceux de Juda

occupèrent tout le pays; et Benjamin, petit en nombre, y

demeura mêlé avec eux.

L'arche d'alliance, bâtie par Bloïse, où Dieu reposait sur les

chérubins, et où les deux tables du Décalogue étaient gardées,

n'avait point de place fixe. David la mena en triomphe dans

Sion 5, qu'il avait conquise par le tout-puissant secours de Dieu,

afin que Dieu régnât dans Sion , et qu'il y fût reconnu comme

le protecteur de David , de Jérusalem et de tout le royaume. Mais

le Tabernacle, où le peuple avait servi Dieu dans le désert, était

encore à Gabaon ^
; et c'était là que s'offraient les sacrifices, sur

l'autel que Moïse avait élevé. Ce n'était qu'en attendant qu'il y

eût un temple où l'autel fût réuni avec l'arche , et où se fit tout

le service. Quand David eut défait tous ses ennemis, et qu'il eut

poussé les conquêtes du peuple de Dieu jusqu'à l'Euphrate'*,

paisible et victorieux, il tourna toutes ses pensées à l'établisse-

ment du culte divin ^
; et sur la même montagne où Abraham

,

prêt à immoler son fds unique, fut retenu par la main d'un

ange^, il désigna par ordre de Dieu le lieu du temple.

Il en fit tous les dessins; il en amassa les riches et précieux

matériaux; il y destina les dépouilles des peuples et des rois

vaincus. Mais ce temple, qui devait être disposé par le conqué-

rant, devait être construit par le pacifique. Salomon le bâtit sur

le modèle du Tabernacle. L'autel des holocaustes, l'autel des

parfums, le chandelier d'or, les tables des pains de proposition,

tout le reste des meubles sacrés du temple, fut pris sur des

pièces semblables que Moïse avait fait faire dans le désert **.

Salomon n'y ajouta que la magnificence et la grandeur. L'arche

que l'homme de Dieu avait construite fut posée dans le Saint

des Saints, lieu inaccessible, symbole de l'impénétrable majesté

de Dieu, et du ciel interdit aux hommes jusqu'à ce que Jésus-

Christ leur en eût ouvert l'entrée par son sang. Au jour de la

dédicace du temple , Dieu y parut dans sa majesté. Il choisit ce

lieu pour y établir son nom et son culte. Il y eut défense de

1. 11 Reg., Y, 6, 7, 8, 9. I Par., xi, 6, 7, 8. — 2. I Par., n, 16, — 3, II Reg., vi, 18. —
4. IPar., XVI, 39; xxi, 29.

5. II. Reg., \-iu, I Par., xvin. — 6. II Reg., xxiv, 25. 1 Par.,_xxi, xxii et seq. — 7. Jos., Ani,

lib. vn, c. 10, al. 13. — 8. III Reg., vi, vu, vm. II Par. m, iv," v, vi, vn.
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sacrifier ailleurs. L'unité de Dieu fut démontrée par l'unité

de son temple; Jérusalem devint une cité sainte, image de

l'Église, où Dieu devait habiter comme dans son véritable

temple, et du ciel, où il nous rendra éternellement heureux

par la manifestation de sa gloire.

Après que Salomon eut bâti le temple, il bâtit encore le palais

des rois * , dont l'architecture était digne d'un si grand prince.

Sa maison de plaisance
,
qu'on appela le Bois du Liban , était

également superbe et délicieuse. Le palais qu'il éleva pour la

reine fut une nouvelle décoration à Jérusalem. Tout était grand

dans ces édifices; les salles, les vestibules, les galeries, les pro-

menoirs, le trône du roi et le tribunal où il rendait la justice :

le cèdre fut le seul bois qu'il employa dans ces ouvrages. Tout y

reluisait d'or et de pierreries. Les citoyens et les étrangers admi-

raient la majesté des rois d'Israël. Le reste répondait î\ cette

magnificence, les villes, les arsenaux, les chevaux, les chariots,

la garde du prince ^. Le commerce , la navigation et le bon

ordre, avec une paix profonde, avaient rendu Jérusalem la

plus ricbe ville de l'Orient. Le royaume était tranquille et abon-

dant : tout y représentait la gloire céleste. Dans les combats de

David , on voyait les travaux par lesquels il la fahait mériter, et

on voyait dans le règne de Salomon combien la jouissance en

était paisible.

Au reste , l'élévation de ces deux grands rois et de la famille

royale fut l'effet d'une élection particulière. David célèbre lui-

même la merveille de cette élection par ces paroles ^
: « Dieu a

« choisi les princes dans la tribu de Juda. Dans la maison de

« Juda, il a choisi la maison de mon père. Parmi les enfants

« de mon père , il lui a plu de m'éhre roi sur tout son peuple

« d'Israël; et parmi mes enfants ( car le Seigneur m'en a donné

« plusieurs ) , il a choisi Salomon pour être assis sur le trône du

« Seigneur et régner sur Israël. »

Cette élection divine avait un objet plus haut que celui qui

paraît d'abord. Ce Messie, tant de fois promis comme le fils

d'Abraham , devait aussi être le fils de David et de tous les rois

de Juda. Ce fut en vue du Messie et de son règne éternel que

1. ni Reg., vn, X. — 2. Ibid., x. U Par., toi.ix. — 3. I Par.,-xxvni, A, 5.
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Dieu promit à David que son trône subsisterait éternellement.

Salomon , choisi pour lui succéder, était destiné à représenter

la personne du Messie. C'est pourquoi Dieu dit de lui : « Je serai

« son père, et il sera mon fds^ ; » chose qu'il n'a jamais dite

avec cette force d'aucun roi ni d'aucun homme.

Aussi, du temps de David, et sous les rois ses enfants, le

mystère du Messie se déclare-t-il plus que jamais par des prophé-

ties magnifiques, et plus claires que le soleil.

David l'a vu de loin, et l'a chanté dans ses Psaumes avec une

magnificence que rien n'égalera jamais. Souvent il ne pensait

qu'à célébrer la gloire de Salomon, son fils; et tout d'un coup

ravi hors de lui-même , et transporté bien loin au delà , il a vu

celui qui est plus que Salomon en gloire aussi bien qu'e^i sagesse ^.

Le Messie lui a paru assis sur un trône plus durable que le soleil

et que la lune. Il a vu à ses pieds toutes les nations vaincues, et

ensemble bénites en lui % conformément à la promesse faite à

Abraham. Il a élevé sa vue plus haut encore : il l'a vu dans les

lumières des saints , et devant Vaurore, sortant éternellement du

sein de son Père
,
pontife éternel et sans successeur, ne succé-

dant aussi à personne, créé extraordinairement , non selon

l'ordre d'Aaron , mais selon Vordre de Melchisédech, ordre nou-

veau que la loi ne connaissait pas. Il l'a vu assis à la droite de

Dieu, regardant du plus haut des cieux ses ennemis abattus. Il

est étonné d'un si grand spectacle ; et , ravi de la gloire de son

Fils, il l'appelle son Seigneur'^.

Il l'a vu Dieu
,
que Dieu avait oint pour le faire régner sur

toute la terre par sa douceur
^
par sa vérité et par sa justice^. Il a

assisté en esprit au conseil de Dieu , et a ouï de la propre bouche

du Père éternel celte parole qu'il adresse à son Fils unique : Je

fai engendré aujourd'hui; à laquelle Dieu joint la promesse d'un

empire perpétuel , « qui s'étendra sur tous les Gentils, et n'aura

« point d'autres bornes que celles du monde ^. Les peuples fré-

« missent en vain : les rois et les princes font des complots inu-

« tiles. Le Seigneur se rit du haut des cieux ^ » de leurs projets

insensés, et établit malgré eux l'empire de son Christ. Il l'éta-

i. Reg.,vii, 14. IPar.,sxri, 10. — 2. Matth., vi, 29;xii, 42.

3. Psal , Lxxi, 5, 11, 17. — 4. Ibid., cix. — 5. Ibid., xliv, 3, 4, 8, 6, 7, 8. — 6. Ibid., ii, 7. S.

— 7. Ibid., II, 1, 2,4, 9.
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blit sur eux-mêmes, et il faut qu'ils soient les premiers sujets

de ce Christ dont ils voulaient secouer le joug'. Et encore que

le règne de ce grand Messie soit souvent prédit dans les Écri-

tures sous des idées magnifiques, Dieu n'a point caché à David

les ignominies de ce bénit fruit de ses entrailles. Celte instruc-

tion était nécessaire au peuple de Dieu. Si ce peuple encore

infirme avait besoin d'être attiré par des promesses tempo-

relles, il ne fallait pourtant pas lui laisser regarder les gran-

deurs humaines comme sa souveraine félicité et comme son

unique récompense : c'est pourquoi Dieu montre de loin ce

Messie tant promis et tant désiré, le modèle de la perfection et

l'objet de ses complaisances, abîmés dans la douleur. La croix

paraît à David comme le trône véritable de ce nouveau roi. Il

voit ses mains et ses pieds percés , tous ses os marqués sur sa peau ^

par tout le poids de son corps violemment suspendu, ses habits

partagés, sa robe jetée au sort, sa langue abreuvée de fiel et de

vinaigre, ses ennemis frémissant autour de lui, et s'assouvissant

de son sang ^. Mais il voit en même temps les glorieuses suites

de ses humiliations : tous les peuples de la terre se ressouvenir de

leur Dieu, oublié depuis tant de siècles, les pauvres venir les

premiers à la table du Messie , et ensuite les riches et les puis-

sants; tous Vadorer et le bénir; lui présidant dans la grande et

nombreuse église, c'esl-à-dire dans l'assemblée des nations con-

verties, et îj annonçant à ses frères le nom de Dieu * et ses vérités

éternelles. David
,

qui a vu ces choses , a reconnu , en les

voyant, que le royaume de son fils n'était pas de ce monde. Il

ne s'en étonne pas, car il sait que le monde passe; et un prince

toujours si humble sur le trône voyait bien qu'un trône n'était

pas un bien où se dussent terminer ses espérances.

Les autres prophètes n'ont pas moins vu le mystère du Messie.

Il n'y a rien de grand ni de glorieux qu'ils n'aient dit de son

règne. L'un voit Bethléem, la plus petite ville de Juda, illustrée

par sa naissance; et en même temps élevé plus haut, il voit une

autre naissance par laquelle il sort de toute éternité du sein de

son Père 5; l'autre voit la virginité de sa mère; un Emmatiuel,

un Dieu avec nous^ sortir de ce sein virginal, et un enfant admi-

1. Ps., 10, etc. - 2. ïbid. xxi, 17, 18, 19. — 3. Ps. Lxviii, 22. Ibid. xxi, 8, 13, 14, 17, 2), 22.

4. IbiA. XXI, 26, 27 et seq. — .5 Mich., v, 2. — 6. Is., vu, 14.
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rable qu'il appelle Dieu ^
. Celui-ci le voit entrer dans son temple'^

;

cet autre le voit glorieux dans son tombeau , où la mort a été

vaincue^. En publiant ces magnificences, ils ne taisent pas ses

opprobres. Ils l'ont vu vendu , ils ont su le nombre et l'emploi

des trente pièces d'argent dont il a été acheté''. En même temps

qu'ils l'ont vu grand et élevé^, ils l'ont vu méprisé et méconnais-

sable au milieu des hommes; Vétonnement du monde, autant par

sa bassesse que par sa grandeur; le dernier des hommes; Vhomme
de douleur, chargé de tous nos péchés; bienfaisant et méconnu;

défiguré par ses plaies, et par là guérissant les nôtres; traité

comme un criminel; mené au supplice avec des méchants , et se

livrant, comme un agneau innocent, paisiblement à la mort;

une longue postérité naître de lui ^ par ce moyen , et la vengeance

déployée sur son peuple incrédule. Afin que rien ne manquât

à la prophétie, ils ont compté les années jusqu'à sa venue''; et,

à moins que de s'aveugler, il n'y a plus moyen de le mécon-

naîtra.

Non-seulement les prophètes voyaient Jésus-Christ, mais

encore ils en étaient la figure , et représentaient ses mystères

,

principalement celui de la croix. Presque tous ils ont souffert

persécution pour la justice, et nous ont figuré dans leurs souf-

frances l'innocence et la vérité persécutée en notre Seigneur.

On voit Élie etÉlisée toujours menacés. Combien de fois Isaïe

a-t-il été la risée du peuple et des rois
,
qui , à la fin , comme

porte la tradition constante des Juifs, l'ont immolé à leur fureur !

Zacharie, fils de Joïada, est lapidé ; Ézéchiel paraît toujours

dans l'affliction ; les maux de Jérémie sont continuels et inexpli-

cables; Daniel se voit deux fois au milieu des lions. Tous ont

été contredits et maltraités, et tous nous ont fait voir, par leur

exemple, que si l'infirmité de l'ancien peuple demandait en gé-

néral d'être soutenue par des bénédictions temporelles, néan-

moins les forts d'Israël et les hommes d'une sainteté extraordi-

naire étaient nourris dès lors du pain d'affliction, et buvaient

par avance, pour se sanctifier, dans un calice préparé au Fils de

Dieu; calice d'autant plus rempli d'amertume que la personne

de Jésus-Christ était plus sainte.

1. Is. K, 6. — 2. Mal. m, 1. — 3. Is., xi, 10 : Lin, 9. — 4. Zach., xi, 12, 13. — 5. Is., lu, 13.

— 6. Id., LUI. — 7. Dan., IX.
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Mais ce que les prophètes ont vu le plus clairement, et ce

qu'ils ont aussi déclaré dans les termes les plus magnifiques,

c'est la bénédiction répandue sur les Gentils par le Messie. Ce

rejeton de Jessé et de David a paru au saint prophète Isaïe comme
un signe donné de Dieu aux peuples et aux Gentils, afin qu'ils

l'invoquent*. L'homme de douleur, dont les plaies devaientfaire

notre guérison, était choisi pour laver les Gentils par une saiïite

aspersion, qu'on reconnaît dans son sang et dans le baptême.

Des rois, saisis de respect en sa présence, n'osent ouvrir la

bouche devant lui. Ceux qui îi'ont jamais ouï parler de lui le

voient; et ceux à qui il était inconnu sont appelés pour le contem-

pler"^. C'est /e témoin donné aux peuples; c'est le chef et le pré-

cepteur des Gentils. Sous lui mi peuple inconnu se Joindra au

peuple de Dieu, et les Gentils y accourront de tous côtés^. C'est le

juste de Sion, qui s'élèvera comme une lumière; c'est son sauveur,

qui sera allumé comme un flambeau. Les Gentils verront ce juste,

et tous les rois connaîtront cet homme tant célébré dans les pro-

phéties de Sion '*.

Le voici mieux décrit encore, et avec un caractère particulier.

Un homme d'une douceur admirable, singulièrement choisi de

Dieu, et Hobjet de ses complaisances, déclare aux Gentils leur

jugement; les îles attendent. sa loi. C'est ainsi que les Hébreux

appellent l'Europe et les pays éloignés. // nefera aucun bruit: h

peine l'entendra-t-on , tant il sera doux et paisible. // we foulera

pas aux pieds un roseau brisé, ni n'éteindra un reste fumant de

toile brûlée. Loin d'accabler les infirmes et les pécheurs, sa voix

charitable les appellera, et sa main bienfaisante sera leur sou-

tien. // ouvrira les ijeux des aveugles, et tirera les captifs de leur

prison ^. Sa puissance ne sera pas moindre que sa bonté. Son

caractère essentiel est de joindre ensemble la douceur avec

l'efficace : c'est pourquoi cette voix si douce passera en un

moment d'une extrémité du monde à l'autre, et, sans causer

aucune sédition parmi les hommes, elle excitera toute la terre.

Il n'est ni rebutant ni impétueux; et celui que l'on connaissait à

peine quand il était dans la Judée ne sera pas seulement le fon-

dement de l'alliance du peuple, mais encore la lumière de tous

1. Is., XI, 10. — 2. Id. ui, 13, 14, 15 ; lui.

3. Ici., LV, 4, S. — 4. Id., LXIl, 1,2. — b. Is., XUI, 1, 2, 3, 4, b, 6.
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les Gentils \ Sous son règne admirable, les Assyriens et les

Égijptiens ne seront plus avec les Israélites qu'un même peuple de

Dieu ^. Tout devient Israël , tout devient saint. Jérusalem n'est

plus une ville particulière : c'est l'image d'une nouvelle société,

où tous les peuples se rassemblent : l'Europe, l'Afrique et l'Asie

reçoivent des prédicateurs dans lesquels Bieu a mis son signe,

afin quHls découvrent sa gloire aux Gentils. Les élus
,
jusques

alors appelés du nom d'Israël, auront un autre nom où sera

marqué l'accomplissement des promesses, et un amen bienheu-

reux. Les prêtres et les lévites, qui, jusqu'alors sortaient d'Aaron

,

sortiront dorénavant du milieu de la gentilité^. Un nouveau

sacrifice, plus pur et plus agréable que les anciens, sera substi-

tué à leur place *, et on saura pourquoi David avait célébré un

pontife d'un nouvel ordre ^. Le juste descendra du ciel comme

une rosée, la terre produira son germe et ce sera le Sauveur avec

lequel on verra naître la justice ^. Le ciel et la terre s'uniront

pour produire, comme par un commun enfantement, celui qui

sera tout ensemble céleste et terrestre : de nouvelles idées de

vertu paraîtront au monde, dans ses exemples et dans sa doc-

trine, et la grâce qu'il répandra les imprimera dans les cœurs.

Tout change par sa venue, et Dieu jure par lui-même que tout

genou fléchira devant lui, et que toute langue reconnaîtra sa sou-

veraine puissance ''.

Voilà une partie des merveilles que Dieu a montrées aux pro-

phètes sous les rois enfants de David, et à David avant tous les

autres. Tous ont écrit par avance l'histoire du Fils de Dieu
,
qui

devait aussi être fait le fils d'Abraham et de David. C'est ainsi

que tout est suivi dans l'ordre des conseils divins. Ce Messie,

montré de loin comme le fils d'Abraham, est encore montré

de plus près comme le fils de David. Un empire éternel lui est

promis: la connaissance de Dieu répandue par tout l'univers

est marquée comme le signe certain et comme le fruit de sa

venue : la conversion des Gentils , et la bénédiction de tous les

peuples du monde
,
promise depuis si longtemps à Abraham , à

1. Is., XLIX, 6. — 2. Id., XIX, 24, 25.

3. Id., LX, 1, 2, 3, 4, 11 ; lxi, 1, 2, 3, 11 ; LXll, 1, 2, 11 ; LXV, 1, 2, 15, 16; lxvi, 19, 20, 21.

4. Malacli., i, 10, 11. — 5. Ps., cix, 4.

6. Is. XLV, 8, 23. — 7. Id., xlv, 24.
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Isaac et à Jacob, est de nouveau confirmée , et tout le peuple

de Dieu vit dans cette attente.

Cependant Dieu continue à le gouverner d'une manière ad-

mirable. Il fait un nouveau pacte avec David , et s'oblige de le

protéger lui et les rois ses descendants, s'ils marchent dans les

préceptes qu'il leur a donnés par Moïse ; sinon, il leur dénonce

de rigoureux châtiments ^ David, qui s'oublie pour un peu de

temps , les éprouve le premier ^
: mais ayant réparé sa faute par

sa pénitence, il est comblé de biens, et proposé comme le mo-

dèle d'un roi accompli. Le trône est affermi dans sa maison.

Tant que Salomon , son fds , imite sa piété , il est heureux : il

s'égare dans sa vieillesse, et Dieu, qui l'épargne pour l'amour

de son serviteur David , lui dénonce qu'il le punira en la per-

sonne de son fils^ Ainsi il fait voir aux pères que, selon l'ordre

secret de ses jugements, il fait durer après leur mort leurs

récompenses ou leurs châtiments; et il les tient soumis à ses

lois par leur intérêt le plus cher, c'est-à-dire par l'intérêt de leur

famille. En exécution de ses décrets, Roboam, téméraire par

lui-même, est livré à un conseil insensé : son royaume est

diminué de dix tribus'. Pendant que ces dix tribus rebelles et

schismatiques se séparent de leur Dieu et de leur roi, les enfants

de Juda, fidèles à Dieu et à David, qu'il avait choisi, demeurent

dans l'alliance et dans la foi d'Abraham. Les lévites se joignent

à eux avec Benjamin : le royaume du peuple de Dieu subsiste

par leur union sous le nom de royaume de Juda, et la loi de

Moïse s'y maintient dans toutes ses o])servances. Malgré les ido-

lâtries et la corruption effroyable des dix tribus séparées. Dieu

se souvient de son alliance avec Abraham, Isaac et Jacob. Sa

loi ne s'éteint pas parmi ces rebelles : il ne cesse de les rappeler

à la pénitence par des miracles innombrables , et par les con-

tinuels avertissements qu'il leur envoie par ses prophètes.

Endurcis dans leur crime , il ne les peut plus supporter, et

les chasse de la terre promise, sans espérance d'y être jamais

rétablis ^.

L'histoire de Tobie, arrivée en ce même temps, et durant les

commencements de la captivité des Israélites^, nous fait voir la

1. II Reg., VII, 8 et seq.; III Reg., ix, 4 et seq. ; II Par., vu, 17 et beq. — 2. II Reg., xi, xii

et seq. — 3. III Reg., xi. — 4. Ibid., xu. — 5. lY Reg., xvii, 6 et seq. — 6. Tob., i, 5, 6, 7.
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conduite des élus de Dieu qui restèrent dans les tribus séparées.

Ce saint homme , en demeurant parmi eux avant la captivité

,

sut non-seulement se conserver pur des idolâtries de ses frères,

mais encore pratiquer la loi, et adorer Dieu publiquement dans

le temple de Jérusalem, sans que les mauvais exemples ni la

crainte l'en empêchassent. Captif et persécuté à Ninive , il per-

sista dans la piété avec sa famille '
; et la manière admirable

dont lui et son fds sont récompensés de leur foi, même sur la

terre, montre que, malgré la captivité et la persécution, Dieu

avait des moyens secrets de faire sentir à ses serviteurs les béné-

dictions de la loi, en les élevant toutefois, par les maux qu'ils

avaient à souffrir, à de plus hautes pensées. Par les exemples de

Tobie et par ses saints avertissements, ceux d'Israël étaient

excités à reconnaître du moins sous la verge la main de Dieu

qui les châtiait; mais presque fous demeuraient dans l'obstina-

tion : ceux de Juda, loin de profiter des châtiments d'Israël, en

imitent les mauvais exemples. Dieu ne cesse de les avertir par

ses prophètes, qu'il leur envoie coup sur coup, s'éveillant la nuit

et se levant dès le matin, comme il dit lui -même 2, pour

marquer ses soins paternels. Rebuté de leur ingratitude, il

s'émeut contre eux , et les menace de les traiter comme leurs

frères rebelles.

CHAPITRE V

La vie et le ministère prophétique : les jugements de Dieu déclarés par les prophéties.

Il n'y a rien de plus remarquable, dans l'histoire du peuple

de Dieu ,
que ce ministère des prophètes. On voit des hommes

séparés du reste du peuple par une vie retirée , et par un habit

particulier^ : ils ont des demeures où on les voit vivre dans une

espèce de communauté, sous un supérieur que Dieu leur don-

nait \ Leur vie pauvre et pénitente était la figure de la morti-

fication, qui devait être annoncée sous l'Évangile. Dieu se com-

muniquait à eux d'une façon particulière, et faisait éclater aux

1. Tob.,-n, 12, 21, .22. — 2. IV Reg., xvii, 19; xxm, 26, 27; II Par., xxxvi, 15; Jer., xxix,

19. — 3. 1 Reg., xxvm, 14; III Reg., xix, 19; IV Reg., i, 8 ; Is., xx, 2; Zach., xm, 4.

4. I Reg., s, 10; SIX, 19, 20 ; III Reg., xviii; IV Reg., 11, 3, Ib, 18, 19, 2b; iv, 10, 38; VI

1,2.
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yeux du peuple ceite merveilleuse communication ; mais jamais

elle n'éclatait avec tant de force que durant les temps de désor-

dre où il semblait que ridolàtrie allait abolir la loi de Dieu.

Durant ces temps malheureux les prophètes faisaient retentir

de tous côtés, et de vive voix et par écrit, les menaces de Dieu,

et le témoignage qu'ils rendaient à sa vérité. Les écrits qu'ils

faisaient étaient entre les mains de tout le peuple, et soigneu-

sement conservés en mémoire perpétuelle aux siècles futurs ^

Ceux du peuple qui demeuraient fidèles à Dieu s'unissaient à

eux: et nous voyons môme qu'en Israël, où régnait Fidolùtrie,

ce qu'il y avait de fidèles célébrait avec les prophètes le sabbat

et les fêtes établies par la loi de Moïse-. C'était eux qui encou-

rageaient les gens de bien à demeurer fermes dans rtilliance.

Plusieurs d'eux ont souffert la mort; et on a vu à leur exemple,

dans les temps les plus mauvais, c'est-à-dire dans le règne

même de Manassès ^, une infinité de fidèles répandre leur sang

pour la vérité, en sorte qu'elle n'a pas été un seul moment

sans témoignage.

Ainsi la société du peuple de Dieu subsistait toujours : les pro-

phètes y demeuraient unis : un grand nombre de fidèles per-

sistait hautement dans la loi de Dieu avec eux, et avec les pieux

sacrificateurs, qui persistaient dans les observances que leurs

prédécesseurs, à remonter jusqu'à Âaron, leur avaient laissées.

Dans les règnes les plus impies, tels que furent ceux d'Acliaz et

de Manassès, Isaïe et les autres prophètes ne se plaignaient pas

qu'on eût interrompu l'usage de la circoncision
,
qui était le

sceau de l'alliance, et dans laquelle était renfermée, selon la

doctrine de saint Paul , toute l'observance de la loi. On ne voit

pas non plus que les sabbats et les autres fêtes fussent abolis :

et si Achaz ferma durant quelque temps la porte du temple'',

et qu'il y ait eu quelque interruption dans les sacrifices , c'était

une violence qui ne fermait pas pour cela la bouche de ceux qui

louaient et confessaient publiquement le nom de Dieu; car Dieu

n'a jamais permis que cette voix fût éteinte parmi son peuple :

et quand Aman entreprit de détruire l'héritage du Seigneur,

i. Exod., XVII, U; Is., xxx, S ; xxxiv, 16; Jer. xxn, 30; xxvi, 2,11 ; xxxvi; H Par., xxxvi, 22;

1 Esd., I, 1 ; Dan., ix, 2. — 2. IV Reg., iv, 23. — 3. Ibid , xxi, 16.

4. n Parai., xxviu, 24.
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changer ses promesses et faire cesser ses louanges % on sait

ce que Dieu fit pour l'empêcher. Sa puissance ne parut pas

moins lorsque Antiochus voulut abolir la religion. Que ne dirent

point les prophètes à Achaz et à Manassès, pour soutenir la

vérité de la religion et la pureté du culte? Les paroles des voyants

qui leurparlaient au nom du Dieu d'Israël étaient écrites, comme
remarque le texte sacré, dans l'histoire de ces rois^. Si Manassès

en fut touché, s'il fit pénitence, on ne peut douter que leur

doctrine ne tînt un grand nombre de fidèles dans l'obéissance

de la loi; et le bon parti était si fort, que, dans le jugement

qu'on portait des rois après leur mort, on déclarait ces rois

impies indignes du sépulcre de David et de leurs pieux prédéces-

seurs. Car, encore qu'il soit écrit qu'Achaz fut enterré dans la

cité de David , l'Écriture marque expressément qu'o?^ ne le reçut

pas dans le sépulcre des rois d'Israël^. On n'excepta pas Manassès

de la rigueur de ce jugement, encore qu'il eût fait pénitence,

pour laisser un monument éternel de l'horreur qu'on avait eue

de sa conduite. Et afin qu'on ne pense pas que la multitude de

ceux qui adhéraient publiquement au culte de Dieu avec les pro-

phètes fût destituée de la succession légitime de ses pasteurs

ordinaires, Ézéchiel marque expressément, en deux endroits*,

les sacrificateurs et les lévites , enfants de Sadoc
, gui, dans les

temps d'égarement, avaient persisté dans l'observance des céré-

monies du sanctuaire.

Cependant , malgré les prophètes , malgré les prêtres fidèles

,

et le peuple uni avec eux dans la pratique de la loi, l'idolâtrie

qui avait ruiné Israël entraînait souvent, dans Juda même, et

les princes et le gros du peuple. Quoique les rois oubliassent le

Dieu de leurs pères, il supporta longtemps leurs iniquités, à

cause de David son serviteur. David est toujours présent à ses

yeux. Quand les rois enfants de David suivent les bons exemples

de leur père , Dieu fait des miracles surprenants en leur faveur :

mais ils sentent, quand ils dégénèrent, la force invincible de

sa main, qui s'appesantit sur eux. Les rois d'Egypte, les rois

de Syrie , et surtout les rois d'Assyrie et de Babylone , servent

d'instrument à sa vengeance. L'impiété s'augmente, et Dieu

1. Estli.,xiv, 9, — 2. n Parai., xxxiii, IS.

3. Ibid., xxvin, 27. — 4. Ezech. xliv, 15 , XLViii, H.
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suscite en Orient un roi plus superbe et plus redoutable que tous

ceux qui avaient paru jusqu'alors : c'est Nabuchodonosor, roi

de Babylone, le plus terrible des conquérants. Il le montre

de loin aux peuples et aux rois comme le vengeur destiné à les

punir'. Il approche, et la frayeur marche devant lui. Il prend

une première fois Jérusalem, et transporte à Babylone une partie

de ses habitants^. Ni ceux qui restent dans le pays, ni ceux qui

sont transportés, quoique avertis, les uns par Jérémie et les

autres par Ézéchiel , ne font pénitence. Ils préfèrent à ces saints

prophètes des prophètes qui leur prêchaient des illusions ^, et les

flattaient dans leurs crimes. Le vengeur revient en Judée , et le

joug de Jérusalem est aggravé; mais elle n'est pas tout à fait

détruite. Enfin , l'iniquité vient à son comble ; l'orgueil croît

avec la faiblesse, et Nabuchodonosor met tout en poudre*.

Dieu n'épargna pas son sanctuaire. Ce beau temple, l'orne-

ment du monde, qui devait être éternel si les enfants d'Israël

eussent persévéré dans la piété ^, fut consumé par le feu des

Assyriens. C'était en vain que les Juifs disaient sans cesse :

Le temple de Dieu , le temple de Dieu : le temple de Dieu est

parmi nous^; comme si ce temple sacré eût dû les protéger tout

seul. Dieu avait résolu de leur faire voir qu'il n'était point atta-

ché à un édifice de pierre, mais qu'il voulait trouver des cœurs

fidèles. Ainsi il détruisit le temple de Jérusalem , il en donna le

trésor au pillage, et tant de riches vaisseaux, consacrés par des

rois pieux, furent abandonnés à un roi impie.

Mais la chute du peuple de Dieu devait être l'instruction de

tout l'univers. Nous voyons en la personne de ce roi impie,

et ensemble victorieux, ce que c'est que les conquérants. Ils

ne sont pour la plupart que des instruments de la vengeance

divine. Dieu exerce par eux sa justice, et puis il l'exerce sur

eux-mêmes. Nabuchodonosor, revêtu de la puissance divine, et

rendu invincible par ce ministère, punit tous les ennemis du
peuple de Dieu. Il ravage les Iduméens, les Ammonites et les

Moabites; il renverse les rois de Syrie : l'Egypte, sous le pou-

voir de laquelle la Judée avait tant de fois gémi , est la proie de

i. Jer., XXV, etc.; Ezech., xxvi, etc. — 2. IV Reg., xxiv, 1 ; II Par., xxxvi, 5, 6.

3. Jer., XIV, 14. — 4. IV Reg., xxv. — 5, III Reg., ix, 3 ; IV Reg., xxi, 7, S.

6. Jer., vu, 4.
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ce roi superbe, et lui devient tributaire ^
: sa puissance n'est pas

moins fatale à la Judée même, qui ne sait pas profiter des délais

que Dieu lui donne. Tout tombe, tout est abattu par la justice

divine dont Nabuchodonosor est le ministre : il tombera à son

tour; et Dieu, qui emploie la main de ce prince pour châtier ses

enfants et abattre ses ennemis, le réserve à sa main toute-

puissante. ^

CHAPITRE YI

Jugements de Dieu sur Nabuchodonosor, sur les rois ses successeurs

et sur tout l'empire de Babylone.

Il n'a pas laissé ignorer à ses enfants la destinée de ce roi qui

les châtiait , et de l'empire des Ghaldéens, sous lequel ils devaient

être captifs. De peur qu'ils ne fussent surpris de la gloire des

impies et de leur règne orgueilleux, les prophètes leur en dé-

nonçaient la courte durée. Isaïe
,
qui a vu la gloire de Nabucho-

donosor et son orgueil insensé longtemps avant sa naissance, a

prédit sa chute soudaine et celle de son empire^, Babylone n'était

presque rien quand ce prophète a vu sa puissance , et un peu

après , sa ruine. Ainsi les révolutions des villes et des empires
,

qui tourmentaient le peuple de Dieu , ou profitaient de sa perte,

étaient écrites dans ses prophéties. Ces oracles étaient suivis

d'une prompte exécution; et les Juifs, si rudement châtiés,

virent tomber avant eux, ou avec eux ou un peu après, selon les

prédictions de leurs prophètes, non-seulement Samarie, Iduinée,

Gaza , Ascalon , Damas, les villes des Ammonites et des Moabites,

leurs perpétuels ennemis, mais encore les capitales des grands

empires, mais Tyr la maîtresse de la mer, mais Tanis, mais

Memphis, mais Thèbes à cent portes avec toutes les richesses de

son Sésostris, mais Ninive même, le siège des rois d'Assyrie

ses persécuteurs, mais la superbe Babylone, victorieuse de

toutes les autres, et riche de leurs dépouilles.

Il est vrai que Jérusalem périt en même temps par ses pé-

chés; mais Dieu ne la laissa pas sans espérance. Isaïe, qui avait

prédit sa perte, avait vu son glorieux rétablissement, et lui

i. IVReg.,xxiv, 7,

2. Is., xm, XIV, xxT, XLV, xlvi, xltii, SLvni.
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avait môme nommé Cyrus son libérateur, deux cents ans avant

qu'il fut né^ Jérémie, dont les prédictions avaient été si pré-

cises pour marquer à ce peuple ingrat sa perte certaine , lui

avait promis son retour après soixante et dix ans de captivité-.

Durant ces années, ce peuple abattu était respecté dans ses

propbètes : ses captifs prononçaient aux rois et aux peuples leurs

terribles destinées. Nabuchodoi^sor, qui voulait se faire adorer,

adore lui-même DanieP, étonné des secrets divins qu'il lui dé-

couvrait : il apprend de lui sa sentence , bientôt suivie de l'exé-

cution^. Ce prince victorieux triomphait dans Babylone, dont il

fit la plus grande ville, la plus forte et la plus belle que le soleil

eût jamais vue^. C'était là que Dieu l'attendait pour foudroyer son

orgueil. Heureux et invulnérable, pour ainsi parler, à la tête de

ses armées, et durant tout le cours de ses conquêtes", il devait

périr dans sa maison, selon l'oracle d'ÉzéchieF. Lorsque, admi-

rant sa grandeur et la beauté de Babylone , il s'élève au-dessus

de l'humanité. Dieu le frappe, lui ôte l'esprit, et le range parmi

les bêtes. Il revient au temps marqué par Daniel ^, et reconnaît

le Dieu du ciel, qui lui avait fait sentir sa puissance : mais ses

successeurs ne profitent pas de son exemple. Les affaires de

Babylone se brouillent , et le temps marqué par les prophéties

pour le rétablissement de Juda arrive parmi tous ces troubles.

Cyrus parait à la tête des Mèdes et des Perses^ : tout cède à ce

redoutable conquérant. Il s'avance lentement vers les Chaldéens,

et sa marche est souvent interrompue. Les nouvelles de sa venue

viennent de loin à loin, comme avait prédit Jérémie '"
: enfin il

se détermine. Babylone, souvent menacée par les prophètes, et

toujours superbe et impénitente, voit arriver son vainqueur

qu'elle méprise. Ses richesses, ses hautes murailles, son peuple

innombrable, sa prodigieuse enceinte, qui enfermait tout un

grand pays, comme Fattestent tous les anciens '* , et ses provi-

sions infinies, lui entlent le cœur. Assiégée durant un long

temps sans sentir aucune incommodité , elle se rit de ses enne-

mis, et des fossés que Cyrus creusait autour d'elle : on n'y

I. Is., XLiv, XLV. — 2. Jer., xxv, H, 12; xxix, 10. — 3. Dan., u, 46. — 4. Id., iv, 1 et

seq. — b. Ibid., 26 et seq., — 6. Jer., xxvii. — 7. Ezech., xxi, 30. — S. Dan., iv, 31.

9. Herod.,lib. i, c. 177; Xenoph., Cyropœd., lik ii, m, etc. — 10. Jer., li, 46.

II. Herod., lib. i, c. 178, etc.; Xenoph., Cyropœd., lib. vu; Arist., Polit., lib. ni, c. 3.
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parle que de festins et de réjouissances. Son roi Balthazar, petit-

fils de Nabuchodonosor, aussi superbe que lui, mais moins

habile, fait une fête solennelle à tous les seigneurs'. Cette

fêle est célébrée avec des excès inouïs. Balthazar fait apporter

les vaisseaux sacrés enlevés du temple de Jérusalem , et mêle la

profanation avec le luxe. La colère de Dieu se déclare : une

main céleste écrit des paroles terribles sur la muraille de la

salle où se faisait le festin : Daniel en interprète le sens , et ce

prophète, qui avait prédit la chute funeste de l'aïeul, fait voir

encore au petit-fils la foudre qui va partir pour l'accabler. En
exécution du décret de Dieu , Cyrus se fait tout à coup une ouver-

ture dans Babylone. L'Euphrate , détourné dans les fossés qu'il

lui préparait depuis si longtemps, lui découvre son lit immense :

il entre par ce passage imprévu. Ainsi fut livrée, en proie aux

Mèdes et aux Perses, et à Cyrus, comme avaient dit les pro-

phètes, cette superbe Babylone"^. Ainsi périt avec elle le royaume

des Chaldéens
,
qui avait détruit tant d'autres royaumes ^

; et le

marteau qui avait brisé tout V univers fut brisé lui-même. Jérémie

l'avait prédit^. Le Seigneur rompit la verge dont il avait frappé

tant de nations. Isaïe l'avait prévu ^. Les peuples, accoutumés

au joug des rois chaldéens, les voient eux-mêmes sous le joug :

Vous voilà, dirent-ils®, blessés comme nous, vous êtes devenus

semblables à nous, vous qui disiez dans votre cœur : J'élèverai

mon trône au-dessus des astres , et je serai semblable au Très-

Haut. C'est ce qu'avait prononcé le même Isaïe, Elle tombe,

elle tombe, comme l'avait dit ce prophète'', cette grande Babrj-

lone, et ses idoles sont brisées. Bel est renversé, et Nabo, son

grand dieu, d'où les rois prenaient leur nom, tombe par terre *
:

caries Perses leurs ennemis, adorateurs du soleil, ne souffraient

point les idoles ni les rois qu'on avait faits dieux. Mais comment

périt cette Babylone? comme les prophètes l'avaient déclaré.

Ses eaux furent desséchées^ comme avait prédit Jérémie ®, pour

donner passage à son vainqueur : enivrée, endormie, trahie

par sa propre joie , selon le même prophète , elle se trouva au

pouvoir de ses ennemis, et prise comme dans un filet sans le

1. Dan., V. — 2.. Is., xm, 17 ; sxr, 2; xlv, xlvi, xlvii; Jer., li, 11, 28.

3. Is., XT\', 16, 17. — 4. Jer., l , 23. — 5. Is., xiv, 5, 6. — 6. IMd., 10.

1. Is., XXI, 9. — 8. Id., XLVI, 1. — 9. Id., L, 38 ; LI, 36.
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savoir*. On passe tous ses habitants au fil de Fépée : car les

Mèdes ses vainqueurs, comme avait dit Isaïe^, ne cherchaient

ni Vor^ ni Vargent^ mais la vengeance, mais à assouvir leur

haine par la perte d'un peuple cruel
,
que son orgueil faisait

l'ennemi de tous les peuples du monde. Les courriers venaient

l'un sur l'autre annoncer au roi que l'ennemi entrait dans la

ville : Jérémie l'avait ainsi marqué ^. Ses astrologues , en qui

elle croyait, et qui lui promettaient un empire éternel, ne

purent la sauver de son vainqueur. C'est Isaïe et Jérémie qui

l'annoncent d'un commun accord "*. Dans cet effroyable carnage,

les Juifs , avertis de loin , échappèrent seuls au glaive du victo-

rieux^. Cyrus, devenu par cette conquête le maître de tout

l'Orient, reconnaît dans ce peuple, tant de fois vaincu, je ne

sais quoi de divin. Ravi des oracles qui avaient prédit ses vic-

toires, il avoue qu'il doit son empire au Dieu du ciel que les

Juifs servaient , et signale la première année de son règne par

le rétablissement de son temple et de son peuple ^.

CHAPITRE VII

Diversité des jugements de Dieu. Jugement de rigueur sur Babylone
;

Jugement de miséricorde sur Jérusalem.

Qui n'admirerait ici la Providence divine, si évidemment

déclarée sur les Juifs et sur les Chaldécns, sur Jérusalem et

sur Babylone? Dieu les veut punir toutes deux; et afin qu'on

n'ignore pas que c'est lui seul qui le fait , il se plaît à le déclarer

par cent prophéties. Jérusalem et Babylone , toutes deux mena-

cées dans le même temps et par les mêmes prophètes, tombent

l'une après l'autre dans le temps marqué. Mais Dieu découvre

ici le grand secret des deux châtiments dont il se sert : un cliâ-

timent de rigueur sur les Chaldcens; un châtiment paternel sur

les Juifs, qui sont ses enfants. L'orgueil des Chaldéens (c'était

le caractère de la nation et l'esprit de tout cet empire) est abattu

sans retour. Le superbe est tombé , et ne se relèvera jms , disait

1. Is., L, 24; LI, 39, b7. — 2. Id., xni, 15, 16. 17, 18; Jer., l, 35, 30, 37, 42.

3. Jer.,Li, 31. — 4. Is., XLVH, 12, 13, 14, Ib ; Jer., L, 36.

5. Is., XLVra, 20; Jer., l, 8, 2S ; li, 6, 10, 50, etc. — 6 . II Par., xxxvi, 23 ; I Esdr., 1, 2.
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Jérémie '
; et Isaïe devant lui : Babylone la glorieuse , dont les

Chaldéens insolents s^enoryueillissaient , a été faite comme Sodome

et comme Gomoirhe^, h qui Dieu n'a laissé aucune ressource. Il

n'en est pas ainsi des Juifs : Dieu les a cliâtiés comme des

enfants désobéissants qu'il remet dans leur devoir par le châti-

ment, et puis, touché de leurs larmes, il oublie leurs fautes.

« Ne crains point, ô Jacob, dit le Seigneur^, parce que je suis

« avec toi. Je te châtierai avec justice, et ne te pardonnerai pas

« comme si tu étais innocent : mais je ne te détruirai pas comme
« je détruirai les nations parmi lesquelles je t'ai dispersé. » C'est

pourquoi Babylone, ôtée pour jamais aux Chaldéens, est livrée

à un autre peuple ; et Jérusalem , rétablie par un changement

merveilleux , voit revenir ses enfants de tous côtés.

CHAPITRE VIII

Retour du peuple sous Zorobabel, Esdras et Néhémias.

Ce fut Zorobabel, de la tribu de Juda et du sang des rois, qui

les ramena de captivité. Ceux de Juda reviennent en foule, et

remplissent tout le pays. Les dix tribus dispersées se perdent

parmi les Gentils, à la réserve de ceux qui, sous le nom de

Juda, et réunis sous ses étendards, rentrent dans la terre de

leurs pères.

Cependant l'autel se redresse, le temple se rebâtit, les mu-

railles de Jérusalem sont relevées. La jalousie des peuples voi-

sins est réprimée par les rois de Perse , devenus les protecteurs

du peuple de Dieu. Le pontife rentre en exercice avec tous les

prêtres qui prouvèrent leur descendance par les registres pu-

blics : les autres sont rejetés ^. Esdras, prêtre lui-même et

docteur de la loi, et Néhémias, gouverneur, réforment tous les

abus que la captivité avait introduits, et font garder la loi dans

sa pureté. Le peuple pleure avec eux les transgressions qui lui

avaient attiré ces grands châtiments , et reconnaît que Moïse les

avait prédits. Tous ensend3le lisent dans les saints livres les me-

naces de l'homme de Dieu ^. Ils en voient l'accomplissement :

1. Jer., L , 31, 32, 40. — 2. Is., xiu, 19. — 3. Jer., xivi, 28,

4. I Esdr., Il, 62, — b. H Esdr., i, 8 viii , u.
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l'oracle de Jérémie ', et le retour tant promis après les soixante-

dix ans de captivité, les étonne et les console : ils adorent les

jugements de Dieu, et, réconciliés avec lui, ils vivent en paix.

CHAPITRE IX

Dieu, prêt à faire cesser les prophéties, répand ses lumières

plus abondamment que jamais.

Dieu, qui fait tout en son temps, avait choisi celui-ci pour

faire cesser les voies extraordinaires, c'est-à-dire les prophéties,

dans son peuple désonnais assez instruit. Il restait environ cinq

cents ans jusques aux jours du Messie. Dieu donna à la majesté de

son Fils de faire taire les prophètes durant tout ce temps, pour

tenir son peuple en attente de celui qui devait être l'accomplis-

sement de tous leurs oracles.

Mais vers la fin des temps où Dieu avait résolu de mettre fin

aux prophéties, il semhlait qu'il voulait répandre toutes ses

lumières, et découvrir tous les conseils de sa providence, tant

il exprima clairement les secrets des temps à venir.

Durant la captivité, et surtout vers les temps qu'elle allait

finir, Daniel, révéré pour sa piété, môme par les rois infidèles,

et employé pour sa prudence aux plus grandes affaires de leur

État 2, vit par ordre , à diverses fois et sous des figures diffé-

rentes
,
quatre monarchies sous lesquelles devaient vivre les

Israélites ^. Il les marque par leurs caractères propres. On voit

passer comme un torrent l'empire d'un roi des Grecs : c'était

celui d'Alexandre. Par sa chute on voit s'étahlir un autre empire

moindre que le sien, et affaibli par ses divisions"* : c'est celui

de ses successeurs, parmi lesquels il y en a quatre marques dans

la prophétie ^. Antipater, Séleucus, Ptolémée et Antigonus sont

visiblement désignés. Il est constant par l'histoire qu'ils furent

plus puissants que les autres, et les seuls dont la puissance ait

passé à leurs enfants. On voit leurs guerres, leurs jalousies et

leurs alliances trompeuses ; la dureté et l'ambition des rois de

Syrie; l'orgueil elles autres marques qui désignent Antiochns

1. I Esdr., I, 1. — 2. Dan., ii, m, v, viii, 27. — 3. Id., ii, vu, vin, x, xi

4. Id., vu, 6; vin, 21, 22. — 5. Id., VIU, 8.
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rilliistre, implacable ennemi du peuple de Dieu; la brièveté de

son règne, et la prompte punition de ses excès '. On voit naître

enfin sur la fin, et comme dans le sein de ces monarchies, le

règne du Fils de VHomme. A ce nom vous reconnaissez Jésus-

Christ; mais ce règne du Fils de l'Homme est encore appelé le

règne des saints du Très-Haut. Tous les peuples sont soumis à ce

grand et pacifique royaume : l'éternité lui est promise , et il doit

être le seul dont la puissance ne jJassera pas à un autre empire-.

Quand viendra ce Fils de l'homme et ce Christ tant désiré, et

comment il accomplira l'ouvrage qui lui est commis, c'est-à-

dire la rédemption du genre humain, Dieu le découvre mani-

festement à Daniel. Pendant qu'il est occupé de la captivité de

son peuple dans Babylone, et des soixante et dix ans dans les-

quels Dieu avait voulu la renfermer, au milieu des vœux qu'il

fait pour la délivrance de ses frères, il est tout à coup élevé à

des mystères plus hauts. Il voit un autre nombre d'années et

une autre délivrance bien plus importante. Au lieu des septante

années prédites par Jérémie, il voit septante semaines, à com-

mencer depuis l'ordonnance donnée par Artaxerxe à la longue

main, la vingtième année de son règne, pour rebâtir la ville

de Jérusalem^. Là est marquée en termes précis, sur la fin de

ces semaines, la rémission des péchés, le règne éternel de la jus-

tice, l'entier accomplissement des prophéties, et fonction du Saint

des saints''. Le Christ doit faire sa charge, et paraître comme con-

ducteur du peuple après soixante-neuf semaines. Après soixante-

neuf semaines (car le prophète le répète encore), le Christ doit

être mis à mort'^ : il doit mourir de mort violente; il faut qu'il

soit immolé pour accomplir les mystères. Une semaine est mar-

quée entre les autres, et c'est la dernière et la soixante-dixième :

c'est celle où le Christ sera immolé, où l'alliance sera confirmée,

et au milieu de laquelle Vhostie et les sacrifices seront abolis^,

sans doute, par la mort du Christ; car c'est ensuite de la mort

du Christ que ce changement est marqué. Après cette mort du

Christ, et rabolition des sacrifices, on ne voit plus qu'horreur et

confusion : on voit la ruine de la cité sainte et du sanctuaire;

un peuple et un capitaine qui vient pour tout perdre', Vabomina-

1. Dan., XI. — 2. Id., ii, 44, 45; vu, 13, 14, 27. — 3. Id., ix, 23, etc. - 4. Ibid., 24.

5. Id. IX, 25, 26. — 6. Ibid., 27,
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tion dans le temple; la dernière et irrémédiable désolation ^ du

peuple ingrat envers son Sauveur.

Nous avons vu que ces semaines réduites en semaines d'an-

nées, selon l'usage de l'Écriture, font quatre cent quatre-vingt-

dix ans, et nous mènent précisément, depuis la vingtième

année d'Artaxerxe, à la dernière semaine^; semaine pleine de

mystères, où Jésus-Christ immolé met iin par sa mort aux sacri-

fices de la loi, et en accomplit les figures. Les doctes font de

différentes supputations pour faire cadrer ce temps au juste.

Celle que je vous ai proposée est sans embarras. Loin d'obscurcir

la suite de l'histoire des rois de Perse, elle l'éclaircit, quoiqu'il

n'y aurait rien de fort surprenant quand il se trouverait quelque

incertitude dans les dates de ces princes; et le peu d'années

dont on pourrait disputer, sur un compte de quatre cent quatre-

vingt dix ans, ne feront jamais une importante question. Mais

pourquoi discourir davantage? Dieu a tranché la difficulté, s'il y

en avait, par une décision qui ne souffre aucune réplique. Un

événement manifeste nous met au-desus de tous les raffine-

ments des chronologistes; et la ruine totale des Juifs, qui a

suivi de si près la mort de notre Seigneur, fait entendre aux

moins clairvoyants l'accomplissement de la prophétie.

Il ne reste plus qu'à vous en faire remarquer une circon-

stance. Daniel nous découvre un nouveau mystère. L'oracle de

Jacob nous avait appris que le royaume de Juda devait cesser à

la venue du Messie; mais il ne nous disait pas que sa mort serait

la cause de la chute de ce royaume. Dieu a révélé ce secret im-

portant à Daniel, et il lui déclare que la ruine des Juifs sera la

suite de la mort du Christ et de leur méconnaissance. Marquez,

s'il vous plaît, cet endroit : la suite des événements vous en fera

bientôt un beau commentaire.

CHAPITRE X

Prophéties de Zacharie et d'Aggée.

Vous voyez ce que Dieu montra au prophète Daniel un peu

devant les victoires de Cyrus et le rétablissement du temple.

1. Dan., 2G, 27. — 2. Voyez ci-dessiis, Ire part., vue^ et viii" époques, l'an 216 et 2S0 de

Rome, pag. 26 et ?,~.
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Du temps qu'il se bâtissait, il suscita les prophètes Aggée et

Zacharie, et incontinent après il envoya Malachie, qui devait

fermer les prophéties de l'ancien peuple.

Que n'a pas vu Zacharie? On dirait que le livre des décrets

divins ait été ouvert à ce prophète, et qu'il y ait lu toute l'his-

toire du peuple de Dieu depuis la captivité.

Les persécutions des rois de Syrie, et les guerres qu'ils font à

Juda, lui sont découvertes dans toute leur suites II voit Jérusa-

lem prise et saccagée; un pillage effroyable, et des désordres

infinis; le peuple en fuite dans le désert, incertain de sa condi-

tion, entre la mort et la vie; à la veille de sa dernière désolation,

une nouvelle lumière lui parait tout à coup. Les ennemis sont

vaincus; les idoles sont renversées dans toute la terre sainte:

on voit la paix et l'Lbondance dans la ville et dans le pays, et le

temple est révéré dans tout l'Orient.

Une circonstance mémorable de ces guerres est révélée au

prophète : « Juda même combattra, dit-iP, contre Jérusalem; »

c'était-à-dire que Jérusalem devait être trahie par ses enfants,

et que parmi ses ennemis il se trouverait beaucoup de Juifs.

Quelquefois il voit une longue suite de prospérités^ : Juda est

rempli de force ^; les royaumes qui l'ont oppressé sont humi-

liés'^ ; les voisins qui n'ont cessé de le tourmenter sont punis;

quelques-uns sont convertis, et incorporés au peuple de Dieu.

Le prophète voit ce peuple comblé des bienfaits divins, parmi

lesquels il leur conte le triomphe aussi modeste que glorieux

« du roi pauvre , du roi pacifique , du roi sauveur, qui entre

,

« monté sur un âne, dans sa ville de Jérusalem®. »

Après avoir raconté les prospérités, il reprend dès l'origine

toute la suite des maux'. Il voit tout d'un coup le feu dans le

temple; tout le pays ruiné avec la ville capitale; des meurtres,

des violences; un roi qui les autorise. Dieu a pitié de son peuple

abandonné : il s'en rend lui-même le pasteur, et sa protection

le soutient. A la fin il s'allume des guerres civiles, et les affaires

vont en décadence. Le temps de ce changement est désigné par

un caractère certain, et trois pasteurs, c'est-à-dire, selon le

style ancien, trois princes, dégradés en un même mois, en

^. Zach.jXiv. — 2. M., xiv, U. — 3. Id., ix, x. — 4. Id., x, 6. — 5. Ibid., U.

6. Zach.,x, 1, 2, 3, 4,5, 6, 7,8, 9. — 7. Id., xi.
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marquent le commencement. Les paroles du prophète sont pré-

cises : J'ai retranché, dit-il', trois pasteurs, c'est-à-dire trois

princes, en un seul mois, et mon cœur s'est resserré envers eux

(envers mon peuple) parce qu'aussi ils ont varié envers moi, et

ne sont pas demeurés fermes dans mes préceptes; et j'ai dit: Je

ne serai plus votre pasteur; je ne vous gouvernerai plus (avec

cette application particulière que vous aviez toujours éprouvée) :

je vous abandonnerai à vous-mêmes, à votre malheureuse des-

tinée, à l'esprit de division qui se mettra parmi vous, sans

prendre dorénavant aucun soin de détourner les maux qui vous

menacent. Ainsi ce qui doit mourir ira à la mort; ce qui doit

être retranché sera retranché, et chacun dévorera la chair de son

prochain. Voilà quel devait être à la fm le sort des Juifs juste-

ment abandonnés de Dieu; et voilà en termes précis le com-
mencement de la décadence à la chute de ces trois princes. La

suite nous fera voir que Taccomplissement de la prophétie n'a

pas été moins manifeste.

Au milieu de tant de malheurs, prédits si clairement par

Zacharie, parait encore un plus grand malheur. Un peu après

ces divisions, et dans les temps de la décadence, Dieu est acheté

trente deniers par son peuple ingrat; et le prophète voit tout,

jusques au champ du potier ou du sculpteur auquel cet argent

est employé^. De là suivent d'extrêmes désordres parmi les pas-

teurs du peuple; enfin ils sont aveuglés, et leur puissance est

détruite ^.

Que dirai-je de la merveilleuse vision de Zacharie
,
qui voit

le pasteur frappé et les brebis dispersées "* t Que dirai-je du regard

que jette le peuple sur son Dieu qu'il a percé, et des larmes que

lui fait verser une mort plus lamentable que celle d'un fils

unique^, et que celle de Josias? Zacharie a vu toutes ces choses;

mais ce qu'il a vu de plus grand, « c'est le Seigneur envoyé par

« le Seigneur pour habiter dans Jérusalem, d'où il appelle les

« Geiitils pour les agréger à son peuple, et demeurer au milieu

« d'eux ^. »

Aggée dit moins de choses; mais ce qu'il dit est surprenant.

Pendant qu'on bâtit le second temple, et que les vieillards qui

l. Zach., XI, s. — 2. Id., XI, 12, 13. — 3. Ibid., la, 10, 17. — 4, Id., xiil, 7.

b. Id., xii, 10. — 6. Id., Il, 8, 9, 10, 11,



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. -IGo

avaient vu le premier fondent en larmes en comparant la pau-

vreté de ce dernier édifice avec la magnificence de l'autre', le

prophète, qui voit plus loin, public la gloire du second temple,

et le préfère au premier-. Il explique d'où viendra la gloire de

cette nouvelle maison : c'est que le Désiré des Gentils arrivera:

ce Messie prorais depuis deux mille ans, et dès l'origine du
monde, comme le sauveur des Gentils, paraîtra dans ce nou-

veau temple. La paix y sera établie; tout Vunivers ému rendra

témoignage à la venue de son Rédempteur; il n'y a plus qu'un

peu de temps à Taltcndre, et les temps destinés à cette attente

sont dans leur dernier période.

CHAPITRE XI

La prophétie de Malachie, qm est le dernier des prophètes;

et l'achèvement dxi second temple.

Enfin le temple s'achève; les victimes y sont immolées; mais

les Juifs avares y offrent des hosties défectueuses. Malachie, qui

les en reprend, est élevé à une plus haute considération; et, à

l'occasion des offrandes immondes des Juifs, il voit Voffrande

toujours p?fre et jamais souillée qui sera présentée à Dieu, non

plus seulement comme autrefois dans le temple de Jérusalem,

mais depuis le soleil levant jusqu'au couchant; non plus par les

Juifs, mais par les Gentils, parmi lesquels il prédit que le nom

de Dieu sera grand ^.

Il voit aussi, comme Aggée, la gloire du second temple et le

Messie qui l'honore de sa présence : mais il voit en même temps

que le Messie est le Dieu à qui ce temple est dédié. « J'envoie

« mon ange, dit le Seigneur*, pour me préparer les voies, et

« incontinent vous verrez arriver dans son saint temple le Sei-

« gneur que vous cherchez, et l'Ange de l'alliance que vous

« désirez. »

Un ange est un envoyé : mais voici un envoyé d'une dignité

merveilleuse; un envoyé qui a un temple, un envoyé qui est

Dieu , et qui entre dans le temple comme dans sa propre de-

I. Esd» m, i2. - 2. Agg., II, 7, 8, 9, 10. -• 3. Mal., i, H. - 4. Id., m, 1,
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meure; im envoyé désiré partout le peuple, qui vient faire une
nouvelle alliance, et qui est appelé, pour cette raison, l'Ange

de l'alliance ou du testament.

C'était donc dans le second temple que ce Dieu envoyé de

Dieu devait paraître : mais un autre envoyé précède, et lui

prépare les voies. Là nous voyons le Messie précédé par son

précurseur. Le caractère de ce précurseur est encore montré

au prophète. Ce doit être un nouvel Élie , remarquable par sa

sainteté, par l'austérité de sa vie, par son autorité et par

son zèle ^

.

Ainsi le dernier prophète de l'ancien peuple marque le pre-

mier prophète qui devait venir après lui, c'est-à-dire cet Élie,

précurseur du Seigneur qui devait paraître. Jusqu'à ce temps le

peuple de Dieu n'avait point à attendre de prophète; la loi de

Moïse lui devait suifîre : et c'est pourquoi Malachie fmit par ces

mots- : « Souvenez-vous de la loi que j'ai donnée sur le mont

« Horcb à Moïse, mon serviteur, pour tout Israël. Je vous en-

te verrai le prophète Élie, qui unira les cœurs des pères avec le

« cœur des enfants , » qui montrera à ceux-ci ce qu'ont attendu

les autres.

A cette loi de Moïse, Dieu avait joint les prophètes qui avaient

parlé en conformité, et l'histoire du peuple de Dieu faite par

les mêmes prophètes, dans laquelle étaient confirmées par des

expériences sensibles les promesses et les menaces de la loi.

Tout était soigneusement écrit; tout était digéré par l'ordre des

temps : et voilà ce que Dieu laissa pour l'instruction de son

peuple, quand il fit cesser les prophéties»

CHAPITRE XII

Les temps du second temple : fruit des cliàtiments et des prophéties précédentes :

cessation de l'idûlàtrie et des l'am propliètes.

De telles instructions firent un grand changement dans les

mœurs des Israélites. Ils n'avaient plus besoin ni d'apparition

,

ni de prédiction manifeste, ni de ces prodiges inouïs que Dieu

faisait si souvent pour leur salut. Les témoignages qu'ils avaient

1 . Mal., UT, 1 ; IV, b, 0. ~ 2. Id., IV, 4, a, 0.
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reçus leur sulfisaient, et leur incrédulité, non-seulement con-

vaincue par l'événement, mais encore si souvent punie, les

avait enfin rendus dociles.

C'est pourquoi depuis ce temps on ne les voit plus retourner

à l'idolâtrie , à laquelle ils étaient si étrangement portés. Ils

s'étaient trop mal trouvés d'avoir rejeté le Dieu de leurs pères.

Ils se souvenaient toujours de Nabuchodonosor, et de leur ruine

si souvent prédite dans toutes ses circonstances, et toutefois

plus tôt arrivée qu'elle n'avait été crue. Ils n'étaient pas moins

en admiration de leur rétablissement, fait, contre toute appa-

rence, dans le temps et par celui qui leur avait été marqué.

Jamais ils ne voyaient le second temple sans se souvenir pour-

quoi le premier avait été renversé, et comment celui-ci avait

été rétabli : ainsi ils se contirmaient dans la foi de leurs Écritures

auxquelles tout leur état rendait témoignage.

On ne vit plus parmi eux de faux prophètes. Ils s'étaient dé-

faits tout ensemble de la pente qu'ils avaient à les croire, et de

celle qu'ils avaient à Fidolâtiie. Zacharie avait prédit par un

même oracle que ces deux choses leur arriveraient'. En voici

les propres paroles : « En ces jours , dit le Seigneur Dieu des

« armées, je détruirai le nom des idoles dans toute la terre

« sainte; il ne s'en parlera plus: il n'y paraîtra non plus de

« faux prophètes, ni d'esprit impur pour les inspirer. Et si quel-

ce qu'un se mêle de prophétiser par son propre esprit, son père

« et sa mère lui diront : Vous mourrez demain, parce que vous

« avez menti au nom du Seigneur. » On peut voir, dans le texte

même, le reste, qui n'est pas moins tort. Cette prophétie eut

un manifeste accomplissement. Les faux prophètes cessèrent

sous le second temple : le peuple , rebuté de leurs tromperies

,

n'était plus en état de les écoutei'. Les vrais prophètes de Dieu

étaient lus et relus sans cesse : il ne leur fallait point de com-

mentaire; et les choses qui arrivaient tous les jours, en exécu-

tion de leurs prophéties , en étaient de trop fidèles interprètes.

1. Zach.jXnij 2,3, 4, b, 6.
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CHAPITRE XIII

La longue paix dont ils jouissent, par qui prédite.

En effet , tous leurs prophètes leur avaient promis une paix

profonde. On lit encore avec joie la belle peinture que font

Isaïe et Ézéchiel ^ des bienheureux temps qui devaient suivre la

captivité de Babylone. Toutes les ruines sont réparées, les villes

et les bourgades sont magnifiquement rebâties, le peuple est

innombrable, les ennemis sont à bas, l'abondance est dans les

villes et dans la campagne ; on y voit la joie, le repos, et enfin

tous les fruits d'une longue paix. Dieu promet de tenir son

peuple dans une durable et parfaite tranquillité^. Ils en jouirent

sous les rois de Perse. Tant que cet empire se soutint, les favo-

rables décrets de Cyrus, qui en était le fondateur, assurèrent le

repos des Juifs. Quoiqu'ils aient été menacés de leur dernière

ruine sous Assuérus, quel qu'il soit. Dieu, fléchi par leurs

larmes, changea tout à coup le cœur du roi, et tira une ven-

geance éclatante d'Aman leur ennemi^. Hors de cette conjonc-

ture, qui passa si vite, ils furent toujours sans crainte. Instruits

par leurs prophètes à obéir aux rois à qui Dieu les avait soumis*,

leur fidélité fut inviolable. Aussi furent-ils toujours doucement

traités. A la faveur d'un tribut assez léger qu'ils payaient à leurs

souverains, qui étaient plutôt leurs protecteurs que leurs maî-

tres, ils vivaient selon leurs propres lois : la puissance sacerdo-

tale fut conservée en son entier : les pontifes conduisaient le

peuple : le conseil pubUc, établi premièrement par Moïse, avait

toute son autorité ; et ils exerçaient entre eux la puissance de

vie et de mort, sans que personne se mêlât à leur conduite. Les

rois l'ordonnaient ainsi ^ La ruine de l'empire des Perses ne

changea point leurs affaires. Alexandre respecta leur temple,

admira leurs prophéties, et augmenta leurs privilèges". Ils

eurent un peu à souffrir sous ses premiers successeurs. Ptolomée

1. Is , XLt, H, 12, 13; XLin, 18, 19; xlk, 18, 19, 20, 21; m, 1, 2, 7; uv, LV, etc. ; LX, 15,

16, etc. ; Eîech., XXXVI, xxxvm, 11, 12,13,14. — 2. Jer., xlvi,27. — 3. Esth., iv, V, vu,
viu, IX. — 4. Jer., xxvn, 12, 17; xl, 9; Bar., i, II, 12. — 5. lEsdr., vit, 25,26,

6. Joseph., Ant., lib. xi, c. 8 ; et lib. ii, cont. Apion., n. 4.
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fils de Lagus , surprit Jérusalem , et en emmena en Egypte cent

mille captifs '
; mais il cessa bientôt de les haïr. Pour mieux dire,

il ne les haït jamais : il ne voulait que les ôter aux rois de Syrie,

ses ennemis. En effet, il ne les eut pas plutôt soumis, qu'il les

fit citoyens d'Alexandrie, capitale de son royaume, ou plutôt il

leur confirma le droit qu'Alexandre , fondateur de cette ville,

leur y avait déjà donné ; et , ne trouvant rien dans tout son État

de plus fidèle que les Juifs, il en remplit ses années, et leur

confia ses places les plus importantes. Si les Lagides les consi-

dérèrent, ils furent encore mieux traités des Séleucides, sous

l'empire desquels ils vivaient. Séleucus Nicanor, chef de cette

famille, les établit dans Antioche^; et Antiochus le Dieu, son

petit-fils , les ayant fait recevoir dans toutes les villes de l'Asie

Mineure, nous les avons vus se répandre dans toute la Grèce , y
vivre selon leur loi, et y jouir des mêmes droits que les autres

citoyens, comme ils faisaient dans Alexandrie et dans Antioche.

Cependant leur loi est tournée en grec par les soins de Ptolomée

Philadelphe, roi d'Egypte^. La religion judaïque est connue

parmi les Gentils ; le temple de Jérusalem est enrichi par les

dons des rois et des peuples; les Juifs vivent en paix et en liberté

sous la puissance des rois de Syrie , et ils n'avaient guère goûté

une telle tranquillité sous leurs propres rois.

CHAPITRE XIV

In terril]; tion et rétablissement de la pak : division dans ce peuple sainte

persécution d'Antioclius : tout cela prédit.

Elle semblait devoir être élernelle, s'ils ne l'eussent eux-

mêmes troublée par leurs dissensions. Il y avait trois cents ans

qu'ils jouissaient de ce repos tant prédit par leurs prophètes

,

quand l'ambition et les jalousies qui se mirent parmi eux les

pensèrent perdre. Quelques-uns des plus puissants trahirent

leur peuple pour flatter les rois ; ils voulurent se rendre illustres

à la manière des Grecs , et préférèrent celte vaine pompe à la

gloire solide que leur acquérait parmi leurs citoyens l'obser-

t. Joseph., Ant., lib. xn, c. 1 , 2; etlib.n, cont. Apion. — 2. Id., Ant., lib. xii, c. 3; et

lib. II, cont. Apion. — 3. Id., Prœf. Ant., et lib. xii, c. 2; et lib. ii, cont. Apion,
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véincc des lois de leurs ancêtres. Ils célébrèrent des jeux comme
les Gentils ^ Cette nouveauté éblouit les yeux du peuple, ei

l'idolâtrie , revêtue de cetle magnificence
,
parut belle à beau-

coup de Juifs. A ces changements se mêlèrent les disputes pour

le souverain sacerdoce, qui était la dignité principale de la na-

tion. Les ambitieux s'attachaient aux rois de Syrie pour y parve-

nir, et cetle dignité sacrée lut le prix de la flatterie de ces cour-

tisans. Les jalousies et les divisions des particuliers ne tardèrent

pas à causer, selon la coutume, de grands malheurs à tout le

peuple et à la ville sainte. Alors arriva ce que nous avons re-

marqué qu'avait prédit Zacharie- : Juda même combattit contre

Jérusalem , et cette ville fut trahie par ses citoyens. Antiochus

l'Illustre, roi de Syrie, conçut le dessein de perdre ce peuple

divisé, pour proliter de ses richesses. Ce prince parut alors avec

tous les caractères que Daniel avait marqués^ : ambitieux,

avare, artificieux, cruel, insolent, impie, insensé, enflé de ses

victoires, et puis irrité de ses pertes^. Il entre dans Jérusalem

en état de tout entreprendre : les factions des Juifs, et non pas

ses propres forces, l'enhardissaient ; et Daniel l'avait ainsi prévue

Il exerce des cruautés inouïes : son orgueil remporte aux der-

niers excès, et il vomit des blasphèmes contre le Très-Haut

,

comme l'avait prédit le même prophète ". En exécution de ces

prophéties, et à cause des péchés du peuple, la force lui est

donnée contre le sacrifice perpétuel ''. Il profane le temple de

Dieu
,
que les rois ses ancêtres avaient révéré : il le pille , et

répare, par les richesses qu'il y trouve , les ruines de son trésor

épuisé. Sous prétexte de rendre conformes les mœurs de ses

sujets, et en effet pour assouvir son avarice en pillant tonte la

Judée, il ordonne aux Juifs d'adorer les mêmes dieux que les

Grecs : surtout il veut qu'on adore Jupiter Olympien, dont il

place l'idole dans le temple même ^; et, plus impie que Nabu-

chodonosor, il entreprend de détruire les fêles, la loi de Moïse,

les sacrifices, la religion, et tout le peuple. Mais les succès de ce

prince avaient leurs bornes marquées par les prophéties. Matha-

1. I Mach., 1, 12, 13, etc.; H Maeh., m, iv, i, etc. j 14, 15, 16, etc.

2. Zach., XIV, 14. Voy. ci-dessus, ch. X. — 3. Dan., vu, 24, 25 ; vm, 9, lO, M, 12, 23, 24,

25. - 4. Polyb., lib. xxvi et xxxi in excerp. et apud Ath., lib. x. — 5. Dan., viii, 24.

— 6. Id., Yii, 8, 11, 25; vm, 25. — 7. Id., viii, 11, 12, 13, 14,

8. î Madi., I, 43. 4G, 57; H Macli,, \i, 1, 2.
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lias s'oppose à ses violences, et réunit les gens de bien. Judas

Machahée, son fils, avec une poignée de gens, fait des exploits

inouïs , et purifie le temple de Dieu trois ans et demi après sa

profanation, comme avait prédit Daniel'. Il poursuit les Idu-

méens, et tous les autres Gentils qui se joignaient à Antiochus -;

et leur ayant pris leurs meilleures places , il revient victorieux

et humble, tel que l'avait vu Isaïe^, chantant les louanges de

Dieu qui avait livré en ses mains les ennemis de son peuple , et

encore tout rouge de leur sang. Tl continue ses victoires, malgré

les armées prodigieuses des capitaines d'Antiochus. Daniel n'a-

vait donné que six ans ^ à ce prince impie pour tourmenter le

peuple de Dieu ; et voilà qu'au terme préfix il apprend à Ecba-

tane les faits héroïques de Judas ^ Il tombe dans mie profonde

mélancolie, et meurt, comme avait prédit le saint prophète,

misérable, mais tion de main dliomme^, après avoir reconnu,

mais trop tard , la puissance du Dieu d'Israël.

Je n'ai plus besoin de vous raconter de quelle sorte ses succes-

seurs poursuivirent la guerre contre la Judée , ni la mort de

Judas, son libérateur, ni les victoires de ses deux frères Jona-

thas et Simon , successivement souverains pontifes, dont la va-

leur rétablit la gloire ancienne du peuple de Dieu. Ces trois

grands hommes virent les rois de Syrie et tous les peuples voi-

sins conjurés contre eux ; et , ce qui ét;iit le plus déplorable , ils

virent à diverses fois ceux de Juda même armés contre leur pa-

trie et contre Jérusalem : chose inouïe jusqu'alors, mais, comme
on a dit , expressément marquée par les prophètes '^. Au milieu

de tant de maux, la confiance qu'ils eurent en Dieu les rendit

intrépides et invincibles. Le peuple fut toujours heureux sous

leur conduite; et enfin du temps de Simon, affranchi du joug

des Gentils, il se soumit à lui et à ses enfants , du consentement

des rois de Syrie.

Mais l'acte par lequel le peuple de Dieu transporte à Simon

toute la puissance publique, et lui accorde les droits royaux,

est remarquable. Le décret porte qu'27 en jouira lui et sa posté-

i. Dan., VII, 25; Xii, 7, H; Jos., Ant., lib. su, c. 11, al. 5. — 2. Jos., de BeUo Jud., Prol.

etlili. i. cap. 1. — 3. Is. lxiii; I Macb., iv, 15; v, 3, 26, 28, 36, 54. — 4. Dan., viii, 14.

bk IMacli., VI; IIMach., IX. — 6; Dan.j viii, 2b. — 7. Zach., siv, 14;IMach.,i, 12; is,

XI, 20, 21, 22; XVI; II Machi, iv, 22 et sec[.
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rite, jusqu'à ce quil vienne tin fidèle et véritable prophète*.

Le peuple , accoutumé dès son origine à un gouvernement

divin, el sachant que, depuis le temps que David avait été mis

sur le trône par ordre de Dieu , là souveraine puissance apparte-

nait à sa maison , à qui elle devait être à la fin rendue, au temps

du Messie, quoique d'une manière plus mystérieuse et plus

haute qu'on ne l'attendait, mit expressément cette restriction

au pouvoir qu'il donna à ses pontifes , et continua de vivre sous

eux dans l'espérance de ce Christ tant de fois promis.

C'est ainsi que ce royaume ahsolument libre usa de son droit,

et pourvut à son gouvernement. La postérité de Jacob
,
par la

tribu de Juda ei par les restes qui se rangèrent sous ses éten-

dards, se conserva eu corps d'État, et jouit indépendamment

et paisiblement de la terre qui lui avait été assignée.

La religion judaïque eut un grand éclat, et reçut de nouvelles

marques de la protection divine. Jérusalem , assiégée et réduite

à l'extrémité par Anliochus Sidètes, roi de Syrie, fut délivrée

de ce siège d'une manière admirable. Ce prince fut touché

d'abord de voir un peuple affamé plus occupé de sa religion

que de son malheur, et leur accorda une trêve de sept jours en

laveur de la semaine sacrée de la fête des Tabernacles-. Loin

d'inquiéter les assiégés durant ce saint temps, il leur envoyait

avec une magnificence royale des victimes pour les immoler

dans leur temple, sans se mettre en peine que c'était en même
temps leur fournir des vivres dans leur extrême besoin. Selon

la docte remarque des chronologistes % les Juifs venaient alors

de célébrer l'année sabbatique ou de repos, c'est-à-diie la sep-

tième année, où, comme parle Moïse*, la terre, qu'on ne

semait point, devait se reposer de son travail ordinaire. Tout

manquait dans la Judée, et le roi de Syrie pouvait d'un seul

coup peidre tout un peuple qu'on lui faisait regarder comme
toujours ennemi et toujours rebelle. Dieu, pour garantir ses

enfants d'une perte si inévitable , n'envoya pas comme autrefois

ses anges exterminateurs; mais ce qui n'est pas moins merveil-

leux, quoique d'une autre manière, il toucha le cœur du roi,

\. 1 Mach., \i\, 41. — 2. Josp.pli., Antiq. , lib. xui, cap. 16, al. S ; Plat., Apoplit. Reg. et

Impev. Diod., lib. xxxiv, in e.xcerpiis Pliotii, Bibliotli., p. 1150. —• 3. Annal., torn. ii, ad. an,

3870. — 4. Exod., xxm, 10, 11 ; Levit., xxv, 4.
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qui, admirant la piété des Israélites, que nul péril n'avait dé-

tournés des observances les plus incommodes de leur religion,

leur accorda la vie et la paix. Les prophètes avaient prédit que

ce ne serait plus par des prodiges semblables à ceux des temps

passés que Dieu sauverait son peuple, mais par la conduite

d'une providence plus douce, qui toutefois ne laisserait pas

d'être également efficace , et, à la longue, aussi sensible. Par un
effet de cette conduite , Jean Hircan, dont la valeur s'était signa-

lée dans les armées d'Antiochus , après la mort de ce prince

,

reprit l'empire de son pays.

Sous lui les Juifs s'agrandissent par des conquêtes considé-

rables. Ils soumettent Samarie ^ {Ézéchiel et Jérémie l'avaient

prédit) : ils domptent les Iduméens, les Philistins et les Ammo-
nites, leurs perpétuels ennemis^, et ces peuples embrassent

leur religion ( Zacharie l'avait marqué) ^. Enfin , malgré la haine

et la jalousie des peuples qui les environnent, sous l'autorité

de leurs pontifes, qui deviennent enfin leurs rois , ils fondent le

nouveau royaume des Asmonéens ou des Machabées, plus

étendu que jamais, si on excepte les temps de David et de

Salomon.

Voilà en quelle manière le peuple de Dieu subsista toujours

parmi tant de changements; et ce peuple, tantôt châtié, et

tantôt consolé dans ses disgrâces
,
par les différents traitements

qu'il reçoit selon ses mérites , rend un témoignage public à la

Providence qui régit le monde.

CHAPITRE XY

Attente du Messie; sur quoi fondée : préparation à son règne,

et à la conversion des Gentils.

Mais en quelque état qu'il fût, il vivait toujours en attente des

temps du Messie, où il espérait de nouvelles grâces plus grandes

que toutes celles qu'il avait reçues; et il n'y a personne qui ne

voie que cette foi du Messie et de ses merveilles, qui dure encore

aujourd'hui parmi les Juifs, leur est venue de leurs patriarches

1. Ezech., XVI, S3, 55, 61 ; Jer., xxxi, 5; I ilacli., x, 30. — 2. Joscpli., Ant., lib. xm, c. 8,

17, 18, al. 4, 9, 10. — 3. Zacb., ix, 1,2 et scq.
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el de leurs prophètes dès l'origine de leur nation'. Car dans

cette longue suite d'années, où eux-mêmes reconnaissaient que,

par un conseil de la Providence , il ne s'élevait plus parmi eux

aucun prophète, et que Dieu ne leur faisait point de nouvelles

prédictions ni de nouvelles promesses, cette foi du Messie qui

devait venir était plus vive que jamais. Elle se trouva si bien

établie quand le second temple fut bâti
,

qu'il n'a plus fallu de

prophète pour y confirmer le peuple. Ils vivaient sous la foi des

anciennes prophéties
,
qu'ils avaient vues s'accomplir si précisé-

ment à leurs yeux en tant de chefs : le reste, depuis ce temps,

ne leur a jamais paru douteux , et ils n'avaient point de peine à

croire que Dieu, si lidcle en tout, n'accomplit encore en son

temps ce qui regardait le Messie , c'est-à-dire la principale de ses

promesses, et le fondement de toutes les autres.

En effet, toute leur histoire , tout ce qui leur arrivait de jour

en jour, n'était qu'un perpétuel développement des oracles que

le Saint-Esprit leur avait laissés. Si, rétablis dans leur terre

après la captivité , ils jouirent durant trois cents ans d'une paix

profonde ; si leur temple fut révéré , et leur religion honorée

dans tout l'Orient; si enfin leur paix fut troublée par leurs dis-

sensions; si ce superbe roi de Syrie fit des efforts inouïs pour

les détruire ; s'il prévalut quelque temps ; si un peu après il fut

puni; si la religion judaïque et tout le peuple de Dieu fut relevé

avec un éclat plus merveilleux que jamais, et le royaume de

Juda accru sur la fin des temps par de nouvelles conquêtes, on

a vu que tout cela se trouvait écrit dans leurs prophètes. Oui,

tout y était marqué, jusqu'au temps que devaient durer les per-

sécutions, jusqu'aux lieux où se donnèrent les combats, jus-

qu'aux terres qui devaient être conquises.

Je vous ai rapporté en gros quelque chose de ces prophéties :

le détail serait la matière d'un plus long discours ; mais vous en

voyez assez pour demeurer convaincu de ces fameuses prédic-

tions qui font le fondement de notre croyance : plus on les

approfondit, plus on y trouve de vérités; et les prophéties du

peuple de Dieu ont eu durant tous ces temps un accomplisse-

ment si manifeste, que depuis
,
quand les païens mêmes, quand

1. Joseph., lib. I, cont. Apion.
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un Porphyre, quand un Julien l'Apostal ' , ennemi d'ailleurs

des Écritures, ont voulu donner des exemples de prédictions

prophétiques , ils les ont été chercher parmi les Juifs.

Et je puis même vous dire avec vérité que si durant cinq

cents ans le peuple de Dieu fut sans prophète , tout l'état de ces

temps était prophétique : l'œuvre de Dieu s'acheminait, et les

voies se préparaient insensiblement à l'entier accomplissement

des anciens oracles.

Le retour de la captivité de Babylone n'était qu'une ombre de

la liberté, et plus grande et plus nécessaire, que le Messie devait

apporter aux hommes captifs du péché. Le peuple , dispersé en

divers endroits dans la haute Asie, dans l'Asie Mineure, dans

l'Egypte, dans la Grèce même, commençait à faire éclater parmi

les Genlils le nom et la gloire du Dieu d'Israël. Les Écritures,

qui devaient un jour être la lumière du monde, furent mises

dans la langue la plus connue de l'univers : leur antiquité est

reconnue. Pendant que le temple est révéré, et les Écritures

répandues parmi les Gentils, Dieu donne quelque idée de leur

conversion future, et en jetle de loin les fondements.

Ce qui se passait même parmi les Grecs était une espèce de

préparation à la connaissance de la vérité. Leurs philosophes

connurent que le monde était régi par un Dieu bien différent de

ceux que le vulgaire adorait , et qu'ils servaient eux-mêmes avec

le vulgaire. Les histoires grecques font foi que cette belle philo-

sophie venait d'Orient, et des endroits où les Juifs avaient été

dispersés : mais de quelque endroit qu'elle soit venue , une vé-

rité si importante répandue parmi les Gentils, quoique com-

battue, quoique mal suivie, même par ceux qui l'enseignaient,

commençait à réveiller le genre humain, et fournissait par

avance des preuves certaines à ceux qui devaient un jour le

tirer de son ignorance.

CHAPITRE XVI

Prodigieux aveuglement de l'idolâtrie avant la venue du Messie.

Comme toutefois la conversion de la gentilité était une œuvre

réservée au Messie, et le propre caractère de sa venue, l'erreur

1. Porph., de Atstin., lib. iv, § 13 ; Id., Porph. et Jul., apnd Cyril., lib. v et vi, in Julian.
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et l'impiété prévalaient partout. Les nations les plus éclairées

et les plus sages, les Chakléens, les Égyptiens, les Phéniciens,

les Grecs, les Romains, étaient les plus ignorants et les plus

aveugles sur la religion : tant il est vrai qu'il y faut être élevé

par une grâce particulière, et par une sagesse plus qu'humaine.

Qui oserait raconter les cérémonies des dieux immortels, et

leurs mystères impurs? Leurs amours, leurs cruautés, leurs

jalousies, et tous leurs autres excès, étaient le sujet de leurs

fêtes, de leurs sacrifices, des hymnes qu'on leur chantait, et

des peintures que l'on consaci'ait dans leurs temples. Ainsi le

crime était adoré, et reconnu nécessaire au culte des dieux.

Le plus grave des philosophes défend de hoire avec excès, si ce

n'était dans les fêtes de Bacchus et à l'honneur de ce dieu*.

Un autre, après avoir sévèrement blâmé toutes les images mal-

honnêtes, en excepte celles des dieux, qui voulaient être ho-

norés par ces infamies -. On ne peut lire sans étonnement les

honneurs qu'il fallait rendre à Vénus, et les prostitutions qui

étaient établies pour l'adorer"'. La Grèce, toute polie et toute

sage qu'elle était, avait reçu ces mystères abominables. Dans les

affaires pressantes , les particuliers et les républiques vouaient à

Vénus des courtisanes*, et la Grèce ne rougissait pas d'attribuer

son salut aux prières qu'elles faisaient à leur déesse. Après la

défaite de Xerxès et de ses formidables armées, on mit dans

le temple un tableau où étaient représentés leurs vœux et leurs

processions, avec cette inscription de Simonide, poëic fameux :

« Celles-ci ont prié la déesse Vénus, qui, pour l'amour d'elles,

« a sauvé la Grèce. »

S'il fallait adorer l'amour, ce devait être du moins l'amour

honnête : mais il n'en était pas ainsi. Solon (qui le pourrait

croire, et qui attendrait d'un si grand nom une si grande in-

famie? ), Solon, dis-je, établit à Athènes le temple de Vénus la

prostituée ^ ou de l'Amour impudique. Toute la Grèce était

pleine de temples consacrés à ce dieu, et l'amour conjugal n'en

avait pas un dans tout le pays.

Cependant ils détestaient l'adultère dans les hommes et dans

i. Plat , (le Leg., lib. vi. — 2. Arist., Polit., lib. vu, cap. 17.

3. Barufli , ti, 10,42, 43; Uerod., lib. i, c. 199; Strab., lib. Viii. — 4. Atlien., lib. xm.

— 5. Ibid.
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les femmes : la société conjugale était sacrée parmi eux. Mais

quand ils s'appliquaient à la religion , ils paraissaient comme
possédés par un esprit étranger, et leur lumière naturelle les

abandonnait.

La gravité romaine n'a pas traité la religion plus sérieuse-

ment
,
puisqu'elle consacrait à l'honneur des dieux les impuretés

du théâtre et les sanglants spectacles des gladiateurs , c'est-à-dire

tout ce qu'on pouvait imaginer de plus corrompu et de plus

barbare.

Mais je ne sais si les folies ridicules qu'on mêlait dans la reli-

gion n'étaient pas encore plus pernicieuses, puisqu'elles lui

attiraient tant de mépris. Pouvait-on garder le respect qui est

dû aux choses divines, au milieu des impertinences que con-

taient les fables , dont la représentation ou le souvenir faisaient

une si grande partie du culte divin? Tout le service pubhc

n'était qu'une continuelle profanation , ou plutôt une dérision

du nom de Dieu ; et il fallait bien qu'il y eût quelque puissance

ennemie de ce nom sacré
,
qui , ayant entrepris de le ravilir,

poussât les hommes à l'employer dans des choses si méprisables,

et même à le prodiguer à des sujets si indignes.

Il est vrai que les philosophes avaient à la fin reconnu qu'il y

avait un autre Dieu que ceux que le vulgaire adorait : mais ils

n'osaient l'avouer. Au contraire , Socrale donnait pour maxime

qu'il fallait que chacun suivît la religion de son pays '. Platon

,

son disciple
,
qui voyait la Grèce et tous les pays du monde rem-

plis d'un culte insensé et scandaleux, ne laisse pas de poser

comme un fondement de sa république^, « qu'il ne faut jamais

« rien changer dans la religion qu'on trouve établie , et que

« c'est avoir perdu le sens que d'y penser. » Des philosophes si

graves, et qui ont dit de si belles choses sur la nature divine,

n'ont osé s'opposer à l'erreur publique, et ont désespéré de la

pouvoir vaincre. Quand Socrate fut accusé de nier les dieux

que le public adorait, il s'en défendit comme d'un crime ^; et

Platon, en parlant du Dieu qui avait formé l'univers, dit qu'il

est difficile de le trouver, et qu'il est défendu de le déclarer au

1. Xenoph., Memor., lib. I. — 2. Plat., de Leg., lib. v.

3. Apol. Socr., apud Plat. etXenoph.

42
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peuple ^ Il proteste de n'en parler jamais qu'en énigme, de

peur d'exposer une si grande vérité à la moquerie.

Dans quel abîme était le genre humain
,
qui ne pouvait sup-

porter la moindre idée du vrai Dieu! Athènes, la plus polie et

la plus savante de toutes les villes grecques
,
prenait pour athées

ceux qui parlaient des choses intellechielles ^
; et c'est une des

raisons qui avaient fait condamner Socrate. Si quelques philo-

sophes osaient enseigner que les statues n'étaient pas des dieux

comme l'entendait le vulgaire, ils se voyaient contraints de s'en

dédire; encore après cela étaient-ils bannis comme des impies

par sentence de l'aréopage^. Toute la terre était possédée de

la même erreur : la vérité n'y osait paraître. Le Dieu créateur

du inonde n'avait de temple ni de culte qu'en Jérusalem. Quand

les Gentils y envoyaient leurs offrandes, ils ne faisaient autre

honneur au Dieu d'Israël que de le joindre aux autres dieux.

La seule Judée connaissait sa sainte et sévère jalousie, et savait

que partager la religion entre lui et les autres dieux étail la

détruire.

CHAPITRE XVIÏ

Corription et superstition parmi les Juifs : fausses doctrines des pharisiens.

Cependant, à la fin des temps, les Juifs mômes qui le connais-

saient, et qui étaient les dépositaires de la religion, commen-

cèrent (tant les hommes vont toujours affaiblissant la vérité),

non point à oublier le Dieu de leurs pères, mais à mêler dans

la religion des superslitions indignes de lui. Sous le règne des

Asmonéens, et dès le temps de Jonathas, la secte des pharisiens

commença parmi les Juifs *. Ils s'acquirent d'abord un grand

crédit par la pureté de leur doctrine, et par l'observance exacte

de la loi : joint que leur conduite était douce, quoique régulière,

et qu'ils vivaient entre eux en grande union. Les récompenses

et les châtiments de la vie future, qu'ils soutenaient avec zèle,

leur attiraient beaucoup d'honneur ^. A la fin, l'ambition se mit

parmi eux. Ils voulurent gouverner, et en effet ils se donnèrent

l.Ep. n ad Dionys. — 2. Diog. Laert., lib. ii; Soer.,iii. Plat. — 3. Diog. Laert., lib. ii;

Stilp. — 4. Joseph., Antiq., lih. xiii, ca];. 9, al. 3.

5. Joseph., Antiq., cap. 18, al. 10; Id., Je Bello Jiul., lib. ii, c, 7, al. 8.
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un pouvoir absolu sur le peuple : ils se rendirent les arbitres de

la doctrine et de la religion, qu'ils tournèrent insensiblement à

des pratiques superstitieuses, utiles à leur intérêt et à la domi-

nation qu'ils voulaient établir sur les consciences ; et le vrai

esprit de la loi était prêt à se perdre.

A ces maux se joignit un grand mal, l'orgueil et la présomp-

tion ; mais une présomption qui allait à s'atlribuer à soi-

même le don de Dieu. Les Juifs, accoutumés à ses bienfaits, et

éclairés depuis tant de siècles de sa connaissance, oublièrent

que sa bonté seule les avait séparés des autres peuples , et regar-

dèrent sa grâce comme une dette. Race élue et toujours bénie

depuis deux mille ans , ils se jugèrent les seuls dignes de con-

naître Dieu, et se crurent d'une autre espèce que les autres

hommes, qu'ils voyaient privés de sa connaissance. Sur ce fonde-

ment, ils regardèrent les Gentils avec un insupportable dédain.

Êlre sorti d'Abraham selon la chair leur paraissait une distinc-

tion qui les metiait naturellement au-dessus de tous les autres;

et, enflés d'une si belle origine, ils se croyaient saints par na-

ture, et non par grâce : erreur qui dure encore parmi eux.

Ce furent les Pharisiens qui , cherchant à se glorifier de leurs

lumières , et de l'exacte observance des cérémonies de la loi

,

introduisirent cette opinion vers la fin des temps. Comme ils

ne songeaient qu'à se distinguer des autres hommes, ils multi-

phèrent sans bornes leurs pratiques extérieures , et débitèrent

toutes leurs pensées, quelque contraires qu'elles fussent à la loi

de Dieu , comme des traditions authentiques.

CHAPITRE XVIII

Suite des corruptions parmi les Juifs : signal de leur décadence,

selon que Zacliarie l'avait prédit.

Encore que ces sentiments n'eussent point passé par décret

public en dogme de la Synagogue, ils se coulaient insensi-

blement parmi le peuple, qui devenait inquiet, turbulent et

séditieux. Enfm les divisions, qui devaient être, selon leurs

prophètes ^ le commencement de leur décadence, éclatèrent à

1. Zaeh., XI, 6, 7, 8, etc.



180 DISCOURS

l'occasion des brouilleries survenues dans la maison des Asmo-

néens. Il y avait à peine soixante ans jusqu'à Jésus-Christ, quand

Hircan et Aristobule, enfants d'Alexandre Jannée, entrèrent en

guerre pour le sacerdoce , auquel la royauté était annexée. C'est

ici le moment fatal où l'histoire marque la première cause de la

ruine des Juifs '
. Pompée ,

que les deux frères appelèrent pour

les régler, les assujettit tous deux, en même temps qu'il dépos-

séda Antiochus surnommé l'Asiatique , dernier roi de Syrie. Ces

trois princes dégradés ensemble , et comme par un seul coup

,

lurent le signal de la décadence marquée en termes précis par

le prophète Zacharie^. Il est certain, par l'histoire, que ce chan-

gement des affaires de la Syrie et de la Judée fut fait en même

temps par Pompée , lorsque après avoir achevé la guerre de Mi-

thridate, prêt à retourner à Rome, il régla les affaires d'Orient.

Le prophète a exprimé ce qui faisait à la ruine des Juifs, qui,

de deux frères qu'ils avaient vus rois, en virent l'un prisonnier

servir au triomphe de Pompée , et l'autre ( c'est le faible Hircan,

à qui le même Pompée ôta avec le diadème une grande partie

de son domaine) ne retenir plus qu'un vain titre d'autorité,

qu'il perdit bientôt. Ce fut alors que les Juifs furent faits tribu-

taires des Romains; et la ruine de la Syrie attira la leur, parce

que ce grand royaume, réduit en province dans leur voisinage,

y augmenta tellement la puissance des Romains, qu'il n'y avait

plus de salut qu'à leur obéir. Les gouverneurs de Syrie lirent de

continuelles entreprises sur la Judée : les Romains s'y rendirent

maîtres absolus, et en affaiblirent le gouvernement en beau-

coup de choses. Par eux enfin le royaume de Juda passa des

mains des Asmonéens, à qui il s'était soumis , en celles d'Hérode,

étranger et Iduméen. La politique cruelle et ambitieuse de ce

roi, qui ne professait qu'en apparence la religion judaïque,

changea les maximes du gouvernement ancien. Ce ne sont plus

ces Juifs maîtres de leur sort sous le vaste empire des Perses et

des premiers Séleucides, où ils n'avaient qu'à vivre en paix.

Hérode
,
qui les tient de près asservis sous sa puissance , brouille

toutes choses ; confond à son gré la succession des pontifes
;

affaiblit le pontificat ,
qu'il rend arbitraire ; énerve l'autorité du

1. Joseph., Ant, lib. xiv, c. 8, al. 4; lib. xx, c. 8, al. 9; de Bello Jud., lib. i, c. 4, 5, 6

Appian., Bell. Syr., Mitbrid. et Civil., lib. v. — 2. Zacb., xi, 8. Voy. ci-dessus, ch. x.



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 181

conseil de la nation, qui né peut plus rien : toute la puissance

publique passe entre les mains d'Hérode et des Romains dont

il est l'esclave, et il ébranle les fondements de la république

judaïque.

Les pharisiens, et le peuple qui n'écoutait que leurs senti-

ments, souffraient cet état avec impatience. Plus ils se sentaient

pressés du joug des Gentils, plus ils conçurent pour eux de

dédain et de haine. Ils ne voulurent plus de Messie qui ne fût

guerrier, et redoutable aux puissances qui les captivaient. Ainsi

,

oubliant tant de prophéties qui leur parlaient si expressément

de ses humiliations, ils n'eurent plus d'yeux ni d'oreilles que

pour celles qui leur annoncent des triomphes, quoique bien

différents de ceux qu'ils voulaient.

CHAPITRE XIX

Jésus-Christ et sa doctrine.

Dans ce déclin de la religion et des affaires des Juifs, à la (in

du règne d'Hérode, et dans le temps que les pharisiens intro-

duisaient tant d'abus, Jésus-Christ est envoyé sur la terre pour

rétabhr le royaume dans la maison de David, d'une manière

plus haute que les Juifs charnels ne l'entendaient, et pour prê-

cher la doctrine que Dieu avait résolu de faire annoncer à tout

l'univers. Cet admirable enfant, appelé par Isaïe le Dieu fort, le

Père du siècle futur, et l'Auteur de la paix% naît d'une vierge

à Rethléem, et il y vient reconnaître l'origine de sa race. Conçu

du Saint-Esprit, saint par sa naissance, seul dighe de réparer

le vice de la nôtre, il reçoit le nom de Sauveur 2, parce qu'i

devait nous sauver de nos péchés. Aussitôt après sa naissance,

une nouvelle étoile, figure de la lumière qu'il devait donner aux

Gentils, se fait voir en Orient, et amène au Sauveur encore

enfant les prémices de la gentilité convertie. Un peu après, ce

Seigneur tant désiré vient à son saint temple, où Siméon le

regarde, non-seulement comme la gloire d'Israël, mais encore

comme la lumière des nations infidèles^. Quand le temps de prè-

1. Is., Il, 6. — 2. Matth., i, 21, — 3. Luc, il, 32,
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cher son évangile approcha, saint Jean-Baptiste, qui lui devait

préparer les voies, appela tous les pécheurs à la pénitence, et fit

retentir de ses cris tout le désert où il avait vécu dès ses pre-

mières années avec autant d'austérité que d'innocence. Le

peuple, qui depuis cinq cents ans n'avait point vu de prophètes,

reconnut ce nouvel Élie, tout prêt à le prendre pour le Sauveur,

tant sa sainteté parut admirable; mais lui-même il montrait au

peuple celui dont il était indigne de délier les souliers^ Enfin

Jésus-Christ commence à prêcher son évangile, et à révéler les

secrets qu'il voyait de toute éternité au sein de son Père. Il pose

les fondements de son Église par la vocation de douze pêcheurs^,

et met saint Pierre à la tête de tout le troupeau, avec une pré-

rogative si manilcste, que les évangélistes, qui, dans le dénom-

brement qu'ils l'ont des apôtres, ne gardent aucun ordre cer-

tain, s'accordent à nommer saint Pierre devant tous les autres,

comme le premier^. Jésus-Christ parcourt toute la Judée, qu'il

remplit de ses bienfaits; secourable aux malades, miséricor-

dieux envers les pécheurs, dont il se montre le vrai médecin

par l'accès qu'il leur donne auprès de lui, faisant ressentir aux

hommes une autorité et une douceur qui n'avaient jamais paru

qu'en sa personne. Il annonce de hauts mystères; mais il les

confirme par de grands miracles : il commande de grandes

vertus; mais il donne en même temps de grandes lumières, de

grands exemples, et de grandes grâces. C'est par là aussi qu'il

paraît « plein de grâce et de vérité , et nous recevons tout de sa

plénitude. '' »

Tout se soutient en sa personne, sa vie, sa doctrine, ses mi-

racles. La môme vérité y reluit partout; tout concourt à y faire

voir le maître du genre humain et le modèle de la perfection.

Lui seul vivant au milieu des hommes , et à la vue de tout le

monde, a pu dire, sans crainte d'être démenti : « Qui de vous

« me reprendra de péché ?^ » Et encore : « Je suis la lumière du

« monde; ma nourriture est de faire la volonté de mon Père :

« celui qui m'a envoyé est avec moi, et ne me laisse pas seul,

« parce que je fais toujours ce qui lui plaît". »

Ses miracles sont d'un ordre particulier, et d'un caractère

1. Joan.,i, 27. — 2. Matth,, x, 2 Marc, m, 16; Luc, vi, 14. — 3. Aet., i, 13; Mattli.,

XVI, IS. — 4. Joan., I, 14, 15, 16. — 5. Id., vm, 46. — 6. Joan., vm, 12, 29; v, 34.
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nouveau. Ce ne sont point des signes dans le ciel, tels que les

Juifs les demandaient' : il les fait presque tous sur les hommes
mêmes, et pour guérir leurs infirmités. Tous ces miracles tien-

nent plus de la bonté que de la puissance, et ne surprennent

pas tant les spectateurs qu'ils les touchent dans le fond du cœur.

Il les fait avec empire : les démons et les maladies lui obéissent :

à sa parole les aveugles-nés reçoivent la vue, les morts sortent

du tombeau , et les péchés sont remis. Le principe en est en

lui-même ; ils coulent de source : « Je sens, dit-il ^, qu'une vertu

« est sortie de moi. » Aussi personne n'en avait-il fait ni de si

grands, ni en si grand nombre; et toutefois il promet que ses

disciples feront en son nom encore de plus grandes choses^ , tant

est féconde et inépuisable la vertu qu'il porte en lui-même.

Qui n'admirerait la condescendance avec laquelle il tempère

la hauteur de sa doctrine ? C'est du lait pour les enfants, et tout

ensemble du pain pour les forts. On le voit plein des secrets de

Dieu; mais on voit qu'il n'en est pas étonné, comme les autres

mortels à qui Dieu se communique : il en parle naturellement,

comme étant né dans ce secret et dans cette gloire; et ce qu'il a

sans mesure ^, il le répand avec mesure , afin que notre faiblesse

le puisse porter.

Quoiqu'il soit envoyé pour tout le monde, il ne s'adresse

d'abord qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël, auxquelles

il était aussi principalement envoyé : mais il prépare la voie à

la conversion des Samaritains et des Gentils. Une femme sama-

ritaine le reconnaît pour le Christ, que sa nation attendait aussi

bien que celle des Juifs, et apprend de lui le mystère du culte

nouveau, qui ne serait plus attaché à un certain heu^. Une

femme chananéenne et idolâtre lui arrache
,
pour ainsi dire

,

quoique rebutée, la guérison de sa fille®. Il reconnaît en divers

endroits les enfants d'Abraham dans les Gentils ^, et parle de sa

doctrine comme devant être prêchée, contredite et reçue par

toute la terre. Le monde n'avait jamais rien vu de semblable, et

ses apôtres en sont étonnés. Il ne cache point aux siens les

tristes épreuves par lesquelles ils devaient passer. Il leur fait

voir les violences et la séduction employées contre eux, les

1. Matth., xvi, 1. — 2. Luc, m, 19; viii, 46. — 3. Joan., Trv, t2. — 4. Id., m, 34.

5. JoaB., TV, 21, 23. — 6. Matth., xv, 22, etc. — 7. Id., yiii, 10, li.
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persécutions, les fausses doctrines, les faux frères, la guerre au

dedans et au dehors, la foi épurée par toutes ces épreuves; à

la fin des temps, l'affaiblissement de cette foi', et le refroidisse-

ment de la charité parmi ses disciples 2; au milieu de tant de

périls, son Église et la vérité toujours invincibles ^

Voici donc une nouvelle conduite, et un nouvel ordre de

choses : on ne parle plus aux enfants de Dieu de récompenses

temporelles; Jésus-Christ leur montre une vie future; et, les

tenant suspendus dans cette attente, il leur apprend à se déta-

cher de toutes les choses sensibles. La croix et la patience de-

viennent leur partage sur la terre, et le ciel leur est proposé

comme devant être emporté de force''. Jésus-Christ, qui montre

aux hommes cette nouvelle voie, y entre le premier : il prêche

des vérités pures qui étourdissent les hommes grossiers, et

néanmoins superbes : il découvre l'orgueil caché et l'hypocrisie

des pharisiens et des docteurs de la loi
,
qui la corrompaient par

leurs interprétations. Au milieu de ces reproches, il honore leur

ministère, et la chaire de Moïse où ils sont assis^. Il fréquente le

temple, dont il fait respecter la sainteté, et renvoie aux prêtres

les lépreux qu'il a guéris. Par là il apprend aux hommes com-

ment ils doivent reprendre et réprimer les abus, sans préjudice

du ministère étabh de Dieu , et montre que le corps de la Syna-

gogue subsistait malgré la corruption des particuliers. Mais elle

penchait visiblement à sa ruine. Les pontifes et les pharisiens

animaient contre Jésus-Christ le peuple juif, dont la rehgion se

tournait en superstition. Ce peuple ne peut souffrir le Sauveur

du monde, qui l'appelle à des pratiques solides, mais difficiles.

Le plus saint et le meilleur de tous les hommes, la sainteté et

la bonté même, devient le plus envié et le plus haï. Il ne se

rebute pas, et ne cesse de faire du bien à ses citoyens; mais il

voit leur ingratitude; il en prédit le châtiment avec larmes, et

dénonce à Jérusalem sa chute prochaine. Il prédit aussi que les

Juifs, ennemis de la vérité qu'il leur annonçait, seraient livrés

à l'erreur, et deviendraient le jouet des faux prophètes. Cepen-

dant la jalousie des pharisiens et des prêtres le mène à un sup-

plice infâme : ses disciples l'abandonnent; un d'eux le trahit; le

1. Luc, xvm, 8. — 2. Matth., xxiv, 12. — 3. Id., xvi, IS. — 4. Id., xi, 12.

5. Matth., xxni, 2.



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 485

premier et le plus zélé de tous le renie trois fois. Accusé devant

le conseil, il honore jusqu'à la fin le ministère des prêtres, et

répond en termes précis au pontife qui l'interrogeait juridique-

ment. Mais le moment élait arrivé où la Synagogue devait être

réprouvée. Le pontife et tout le conseil condamne Jésus-Christ

,

parce qu'il se disait le Christ Fils de Dieu. Il est livré à Ponce

Pilate, président romain : son innocence est reconnue par son

juge, que la politique et l'intérêt font agir contre sa conscience :

le juste est condamné à mort; le plus grand de tous les crimes

donne lieu à la plus parfaite obéissance qui fut jamais : Jésus,

maître de sa vie et de toutes choses, s'abandonne volontairement

à la fureur des méchants, et offre le sacrifice qui devait être

l'expiation du genre humain. A la croix, il regarde dans les

prophéties ce qui lui restait à faire : il l'achève , et dit enfin :

Tout est conso7nmé\ A ce mot, tout change dans le monde : la

loi cesse, ses figures passent, ses sacrifices sont abohs par une

oblation plus parfaite. Cela fait, Jésus-Christ expire avec un

grand cri : toute la nature s'émeut : le centurion qui le gardait,

étonné d'une telle mort, s'écrie qu'il est vraiment le Fils de

Dieu; et les spectateurs s'en retournent frappant leur poitrine.

Au troisième jour il ressuscite; il paraît aux siens qui l'avaient

abandonné, et qui s'obstinaient à ne pas croire sa résurrection.

Ils le voient, ils lui parlent, ils le touchent, ils sont convaincus.

Pour confirmer la foi de sa résurrection , il se montre à diverses

fois et en diverses circonstances. Ses disciples le voient en par-

ticulier, et le voient aussi tous ensemble : il paraît une fois à

plus de cinq cents hommes assemblés ^. Un apôtre, qui l'a écrit,

assure que la plupart d'eux vivaient encore dans le temps qu'il

l'écrivait. Jésus-Christ ressuscité donne à ses apôtres tout le

temps qu'ils veulent pour le bien considérer; et après s'être mis

entre leurs hiains en toutes les manières qu'ils le souhaitent, en

sorte qu'il ne puisse plus leur rester le moindre doute, il leur

ordonne de porter témoignage de ce qu'ils ont vu, de ce qu'ils

ont ouï, et de ce qu'ils ont touché. Afin qu'on ne puisse douter

de leur bonne foi, non plus que de leur persuasion, il les oblige

à sceller leur témoignage de leur sang. Ainsi leur prédication est

1. Joan., xu, 30. — 2. I Cor., xv, 6.
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inébranlable; le fondement en est im fait positif, attesté unani-

mement par ceux qui l'ont vu. Leur sincérité est justifiée par la

plus forte épreuve qu'on puisse imaginer, qui est celle des tour-

ments, et de la mort même. Telles sont les instructions que
reçurent les apôtres. Sur ce fondement, douze pêcheurs entre-

prennent de convertir le monde entier, qu'ils voyaient si opposé

aux lois qu'ils avaient à leur prescrire, et aux vérités qu'ils

avaient à leur annoncer. Ils ont ordre de commencer par Jéru-

salem \ et de là de se répandre par toute la terre pour « instruire

« toutes les nations, et les baptiser au nom du Père, du Fils, et

« du Saint-Esprit. ^ » Jésus-Christ leur promet « d'être avec eux

« tous les jours jusqu'à la consommation des siècles, » et assure

par cette parole la perpétuelle durée du ministère ecclésias-

tique. Cela dit, il monte aux cieux en leur présence.

Les promesses vont être accomplies; les prophéties vont avoir

leur dernier éclaircissement. Les Gentils sont appelés à la con-

naissance de Dieu par les ordres de Jésus-Christ ressuscité; une
nouvelle cérémonie est instituée pour la régénération du nou
veau peuple; et les fidèles apprennent que le vrai Dieu, le Dieu

d'Israël, ce Dieu un et indivisible auquel ils sont consacrés par

le baptême, est tout ensemble Père, Fils et Saint-Esprit.

Là donc nous sont proposées les profondeurs incompréhen-

sibles de l'Être divin, la grandeur ineffable de son unité, et les

richesses infinies de cette nature, plus féconde encore au de-

dans qu'au dehors , capable de se communiquer sans division à

trois personnes égales.

Là sont expliqués les mystères qui étaient enveloppés et

comme scellés dans les anciennes Écritures. Nous entendons le

secret de cette parole : « Faisons l'homme à notre image ^
; » et

la Trinité, marquée dans la création de l'homme, est expressé-

ment déclarée dans sa régénération.

Nous apprenons ce que c'est que cette Sagesse conçue selon

Salomon "•, devant tons les temps dans le sein de Dieu; Sagesse

qui fait toutes ses délices, et par qui sont ordonnés tous ses

ouvrages. Nous savons qui est celui que David a vu engendré

devant raurore^; et le Nouveau Testament nous enseigne que

1. Luc, XXIV, 47. Act., I, 8. — 2. Matlh., .xxvui, 19, 20.

3. Gen,, i, 26. — 4. Prov., vra, 22. — 5. Ps., Gix, 3.
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c'est le Verbe, la parole intérieure de Dieu, et sa pensée éter-

nelle, qui est toujours dans son sein, et par qui toutes choses

ont été faites.

Par là nous répondons à la mystérieuse question qui est pro-

posée dans les Proverbes '
: « Dites-moi le nom de Dieu , et le

« nom de son Fils , si vous le savez. » Car nous savons que ce

nom de Dieu, si mystérieux et si caché, est le nom de Père,

entendu en ce sens profond qui le fait concevoir dans l'éternité

père d'un fils égal à lui, et que le nom de son fils est le nom de

Verbe : Verbe qu'il engendre éternellement en se contemplant

lui-même
,
qui est l'expression parfaite de sa vérité , son image,

son Fils unique, l'éclat de sa clarté, et rempreinte de sa sub-

stance^.

Avec le Père et le Fils nous connaissons aussi le Saint-Esprit,

l'amour de l'un et de l'autre, et leur éternelle union. C'est cet

Esprit qui fait les prophètes, et qui est en eux pour leur décou-

vrir les conseils de Dieu et les secrets de l'avenir; Esprit dont il

est écrit' : « Le Seigneur m'a envoyé, et son Esprit, » qui est

distingué du Seigneur, et qui est aussi le Seigneur même
,
puis-

qu'il envoie les prophètes, et qu'il leur découvre les choses fu-

tures. Cet Esprit qui parle aux prophètes , et qui parle par les

prophètes, est uni au Père et au Fils, et intervient avec eux

dans la consécration du nouvel homme.

Ainsi le Père, le Fils et le Saint-Esprit, un seul Dieu en trois

personnes, montré plus obscurément à nos pères, est claire-

ment révélé dans la nouvelle alliance. Instruits d'un si haut

mystère, et étonnés de sa profondeur incompréhensible, nous

couvrons notre face devant Dieu avec les séraphins que vit

Isaïe*, et nous adorons avec eux celui qui est trois fois saint.

C'était au Fils unique qui était dans le sein du Père^, et qui

sans en sortir venait à nous, c'était à lui à nous découvrir plei-

nement ces admirables secrets de la nature divine, que Moïse

et les prophètes n'avaient qu'effleurés.

C'était à lui à nous faire entendre d'où vient que ie Messie,

promis comme un homme qui devait sauver les autres hommes

était en même temps montré comme Dieu en nombre singulier

1. Prov., XXX, 4. — 2. Hebr., 1, 3, — 3. Is., XLvm, 16. — 4. Is., vi. — . Joan., i, 18.
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et absolument à la manière dont le Créateur nous est désigné :

et c'est ainsi qu'il a fait, en nous enseignant que, quoique

fils d'Abraham, il était devant qu^Abraham fût fait ^\ qu'?7 est

descendu du ciel, et toutefois qu'il est au ciel^; qu'il est Dieu,

Fils de Dieu, et tout ensemble homme, fds de l'homme; le vrai

Emmanuel, Dieu avec nous; en un mot, le Verbe fait chair,

unissant en sa personne la nature humaine avec la divine, afin

de réconcilier toutes choses en lui-même.

Ainsi nous sont révélés les deux principaux mystères , celui

de la Trinité et celui de l'Incarnation. Mais celui qui nous les a

révélés nous en fait trouver l'image en nous-mêmes , afin qu'ils

nous soient toujours présents, et que nous reconnaissions la

dignité de notre nature.

En effet, si nous imposons silence à nos sens, et que nous

nous renfermions pour un peu de temps au fond de notre àme,

c'est-à-dire dans cette partie où la vérité se fait entendre, nous

y verrons quelque image de la Trinité que nous adorons. La

pensée, que nous sentons naître comme le germe de notre

esprit, comme le fils de notre intelligence, nous donne quelque

idée du Fils de Dieu conçu éternellement dans l'intelligence du

Père céleste. C'est pourquoi ce Fils de Dieu prend le nom de

Verbe, afin que nous entendions qu'il naît dans le sein du Père,

non comme naissent les corps, mais comme naît dans notre

âme celte parole intérieure que nous y sentons quand nous con-

templons la vérité"'.

Mais la fécondité de notre esprit ne se termine pas à cette

parole intérieure , à cette pensée intellectuelle , à cette image

de la vérité qui se forme en nous. Nous aimons et cette parole

intérieure, et l'esprit où elle naît; et en l'aimant nous sentons

en nous quelque chose qui ne nous est pas moins précieux que

notre esprit et notre pensée, qui est le fruit de l'un et de l'autre

qui les unit, qui s'unit à eux, et ne fait avec eux qu'une

môme vie.

Ainsi, autant qu'il se peut trouver de rapport entre Dieu et

1. Joan., vni, 58. — 2. Id., m, 13.

3. Greg. Naz., Orat. xxxvi, nunc xxx, a. 20; tom. i, p. 554. éd. Bened. Aiig,, de Trinit., lib.

IX, cap. IV et seq., tom. vm, col. 880 et seq. ; et in Joan. Evaog, tract. 1, etc., tom. ni, p. 2,

col. 292 et seq. De Civ. Dei, lib. xi, cap. xxvi, xxvii, xxviii, tom. vu. col. 292 et seq.
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l'homme , ainsi , dis-Je , se produit en Dieu l'amour éternel qui

sort du Père qui pensé, et du Fils qui est sa pensée, pour faire

avec lui et sa pensée une même nature également heureuse et

parfaite.

En un mot. Dieu est parfait; et son Verbe, image vivante

d'une vérité infinie , n'est pas moins parfait que lui ; et son

amour, qui, sortant de la source inépuisable du bien, en a

toute la plénitude , ne peut manquer d'avoir une perfection in-

finie; et puisque nous n'avons point d'autre idée de Dieu que

celle de la perfection, chacune de ces trois choses considérée en

elle-même mérite d'être appelée Dieu : mais parce que ces trois

choses conviennent nécessairement à une même nature, ces

trois choses ne sont qu'un seul Dieu.

Il ne faut donc rien concevoir d'inégal ni de séparé dans

cette Trinité adorable; et, quelque incompréhensible que soit

cette égalité, notre âme, si nous l'écoutons, nous en dira

quelque chose.

Elle est; et quand elle sait parfaitement ce qu'elle est, son in-

telligence répond à la vérité de son être; et quand elle aime son

être avec son intelligence autant qu'ils méritent d'être aimés,

son amour égale la perfection de l'un et de l'autre ^ Ces trois

choses ne se séparent jamais, et s'enferment l'une l'autre : nous

entendons que nous sommes, et que nous aimons; et nous

aimons à être et à entendre. Qui le peut nier, s'il s'entend lui-

même? Et non-seulement une de ces choses n'est pas meilleure

que l'autre, mais les trois ensemble ne sont pas meilleures

qu'une d'elles en particulier, puisque chacune enferme le tout,

et que dans les trois consiste la félicité et la dignité de la nature

raisonnable. Ainsi, et infiniment au-dessus, est parfaite, insé-

parable , une en son essence , et enfin égale en tout sens , la

Trinité que nous servons , et à laquelle nous sommes consaci es

par notre baptême.

Mais nous-mêmes, qui sommes l'image de la Trinité, nous-

mêmes, à un autre égard, nous sommes encore l'image de l'In-

carnation.

Notre âme, d'une nature spirituelle et incorruptible, a un

1. Au g., loc. cit.
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corps coiTupliblo qui lui est uni '

; et de l'union de l'un et de

l'autre résulte lui tout, qui est l'homme, esprit et corps tout

ensemble, incorruptible et corruptible, intelligent et purement

brut. Ces attributs conviennent au tout, par rapport à chacune

de ses deux parties : ainsi le Verbe divin, dont la vertu soutient

tout, s'unit d'une façon particulière, ou plutôt il devient lui-

même, par une parfaite union, ce Jésus-Christ fils de Marie;

ce qui fait qu'il est Dieu et homme tout ensemble, engendré

dans l'éternité, et engendré dans le temps; toujours vivant dans

le sein du Père , et mort sur la croix pour nous sauver.

Mais où Dieu se trouve mêlé
,
jamais les comparaisons tirées

des choses humaines ne sont qu'imparfaites. Notre âme n'est

pas devant notre^corps, et quelque chose lui manque lorsqu'elle

en est séparée. Le Verbe, parfait en lui-même dès l'éternité, ne

s'unit à notre nature que pour l'honorer. Cette âme qui préside

au corps, et y fait divers changements, elle-même en souffre à

son tour. Si le corps est mû au commandement et selon la vo-

lonté de l'âme, l'àme est troublée, l'âme est affligée et agitée

en mille manières, ou fâcheuses ou agréables, suivant les dis-

positions du corps ; en sorte que comme l'âme élève le corps à

elle en le gouvernant, elle est abaissée au-dessous de lui parles

choses qu'elle en souffre. Mais, en Jésus-Christ, le Verbe pré-

side à tout, le Verbe tient tout sous sa main. Ainsi l'homme est

élevé, et le Verbe ne se rabaisse par aucun endroit : immuable

et inaltérable , il domine en tout et partout la nature qui lui

est unie.

De là vient qu'en Jésus-Christ l'homme , absolument soumis à

la direction intime du Verbe qui l'élève à soi , n'a que des pen-

sées et des mouvements divins. Tout ce qu'il pense, tout ce

qu'il veut, tout ce qu'il dit, tout ce qu'il cache au dedans, tout

ce qu'il montre au dehors est animé par le Verbe , conduit par

le Verbe, digne du Verbe, c'est-à-dire digne de la raison

même , de la sagesse même , et de la vérité même. C'est pour-

quoi tout est lumière en Jésus -Christ; sa conduite est une

règle; ses miracles sont des instructions; ses paroles sont

esprit et vie.

1. Aug., Ep. m, ad VoUis., nunc cxxxvn, cap. m, n. H, t. n, col. 405 ; de Civit. Dei, lib. x,

cap. XXIX, tom. vn, col. 264; Cyril., Ep. ad Yalerian, part, ni; Coiic. Eplies., tom. in, Gon-

cil., col. llbb et seq., etc.; Symh. Ath., etc.
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Il n'est pas donné à tous de bien entendre ces sublimes vérités

ni de voir parfaitement en lui-même cette merveilleuse image

des choses divines, que saint Augustin et les autres Pères ont

crue si certaine. Les sens nous gouvernent trop , et notre ima-

gination, qui se veut mêler dans toutes nos pensées, ne nous

permet pas toujours de nous arrêter sur une lumière si pure.

Nous ne nous connaissons pas nous-mêmes ; nous ignorons les

richesses que nous portons dans le fond de notre nature, et il

n'y a que les yeux les plus épurés qui les puissent apercevoir.

Mais si peu que nous entrions dans ce secret, et que nous

sachions remarquer en nous l'image des deux mystères qui

font le fondement de notre foi, c'en est assez pour nous élever

au-dessus de tout, et rien de mortel ne nous pourra plus

toucher.

Aussi Jésus-Christ nous appelle-t-il à une gloire immortelle

,

et c'est le fruit de la foi que nous avons pour les mystères.

Ce Dieu-homme, cette vérité et cette sagesse incarnée, qui

nous fait croire de si grandes choses sur sa seule autorité, nous

en promet dans l'éternité la claire et bienheureuse vision
,

comme la récompense certaine de notre foi.

De cette sorte, la mission de Jésus-Christ est relevée infini-

ment au-dessus de celle de Moïse.

Moïse était envoyé pour réveiller par des récompenses tem-

porelles les hommes sensuels et abrutis. Puisqu'ils étaient de-

venus tout corps et tout chair, il les fallait d'abord prendre par

les sens , leur inculquer par ce moyen la connaissance de Dieu

et l'horreur de l'idolâtrie, à laquelle le genre humain avait une

inclination si prodigieuse.

Tel était le ministère de Moïse : il était réservé à Jésus-Christ

d'inspirer à l'homme des pensées plus hautes , et de lui faire

connaître dans une pleine évidence la dignité, l'immortalité, et

la félicité éternelle de son âme.

Durant les temps d'ignorance , c'est-à-dire durant les temps

qui ont précédé Jésus-Christ, ce que l'âme connaissait de sa

dignité et de son immortalité l'induisait le plus souvent à erreur.

Le culte des hommes morts faisait presque tout le fond dp l'ido-

lâtrie : presque tous les hommes sacrifiaient aux Mânes, c'est-à-

dire aux âmes des morts. De si anciennes erreurs nous font voir
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à la vérité combien était ancienne la croyance de l'immortalité

de l'âme, et nous montrent qu'elle doit être rangée parmi les

premières traditions du genre humain. Mais l'homme, qui gâ-

tait tout, en avait étrangement abusé, puisqu'elle le portait à

sacrifier aux morts. On allait même jusqu'à cet excès, de leur

sacrifier des hommes vivants : on tuait leurs esclaves, et même
leurs femmes, pour les aller servir dans l'autre monde. Les

Gaulois le pratiquaient avec beaucoup d'autres peuples '
; et les

Indiens, marqués par les auteurs païens parmi les premiers

défenseurs de l'immortalité de l'âme , ont aussi été les premiers

à introduire sur la terre, sous prétexte de rehgion, ces meur-

tres abominables. Les mêmes Indiens se tuaient eux-mêmes,

pour avancer la félicité de la vie future ; et ce déplorable aveu-

glement dure encore aujourd'hui parmi ces peuples : tant il est

dangereux d'enseigner la vérité dans un autre ordre que celui

que Dieu a suivi, et d'expliquer clairement à l'homme tout ce

qu'il est, avant qu'il ait connu Dieu parfaitement.

C'était faute de connaître Dieu que la plupart des philosophes

n'ont pu croire fâme immortelle sans la croire une portion de

la Divinité, une Divinité elle-même, un être éternel, incréé aussi

bien qu'incorruptible, et qui n'avait non plus de commence-

ment que de fin. Que dirai-je de ceux qui croyaient la transmi-

gration des âmes
;
qui les faisaient rouler des cieux à la terre

,

et puis de la terre aux cieux; des animaux dans les hommes, et

des hommes dans les animaux; de la félicité à la misère, et de

la misère à la féhcité , sans que ces révolutions eussent jamais

ni de terme ni d'ordre certain? Combien était obscurcie la jus-

tice, la providence, la bonté divine, parmi tant d'erreurs! Et

qu'il était nécessaire de connaître Dieu et les règles de sa sa-

gesse , avant que de connaître l'âme et sa nature immortelle !

C'est pourquoi la loi de Moïse ne donnait à l'homme qu'une

première notion de la nature de l'âme et de sa féhcité. Nous

avons vu l'âme au commencement faite par la puissance de

Dieu , aussi bien que les autres créatures ; mais avec ce carac-

tère particulier, qu'elle était faite à son image et par son souffle,

afin qu'elle entendît à qui elle lient par son fond , et qu'elle ne

1. Cœs., de Bell. Gall., lib. vi,cap. 18.
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se crût jamais de même nature que les corps, ni formée de leur

concom's. Mais les suites de cette doctrine, et les merveilles de

la vie future, ne furent pas alors universellement développées;

et c'était au jour du Messie que cette grande lumière devait

paraître à découvei't.

Dieu en avait répandu quelques étincelles dans les anciennes

Éciitures. Salomon avait dit que « comme le corps retourne

« à la terre d'où il est sorti, l'esprit retourne à Dieu qui l'a

« donné '. » Les patriarches et les prophètes ont vécu dans cette

espérance; et Daniel avait prédit qu'il viendrait un temps « où

«ceux qui dorment dans la poussière s'éveilleraient, les uns

« pour la vie éternelle, et les autres pour une éternelle confu-

« sion , afin de voir toujours-. » Mais, en même temps que ces

choses lui sont révélées, il lui est ordonné de « sceller le livre, et

« de le tenir fermé jusqu'au temps ordonné de Dieu^; » afin de

nous faire entendre que la pleine découverte de ces vérités était

d'une autre saison et d'un autre siècle.

Encore donc que les Juifs eussent dans leurs Écritures quel-

ques promesses des féhcités éternelles, et que vers les temps du

Messie , où elles devaient être déclarées, ils en parlassent beau-

coup davantage , comme il paraît par les livres de la Sagesse et

des Machabées : toutefois cette vérité faisait si peu un dogme

formel et universel de l'ancien peuple, que les Sadducéens,

sans la reconnaître, non-seulement étaient admis dans la Syna-

gogue, mais encore élevés au sacerdoce. C'est un des caractères

du peuple nouveau , de poser pour fondement de la religion la

foi de la vie future; et ce devait être le fruit de la venue du

Messie.

C'est pourquoi , non content de nous avoir dit qu'une vie

éternellement bienheureuse était réservée aux enfants de D'eu,

il nous a dit en quoi elle consistait. La vie hienheureuse est

d'être avec lui dans la gloire de Dieu son Père; la vie bien-

heureuse est de voir la gloire qu'il a dans le sein du Père dès

l'origine du monde : la vie bienheureuse est que Jésus-Christ

soit en nous comme dans ses membres, et que l'amour éternel

que le Père a pour son Fils s'étendant sur nous , il nous comble

1. Ecde., XII, 7. — 2. Dan., xii, 2, 3. — 3. IbiJ., 4.

43
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des mêmes dons : la vie bienheureuse, en un mot, est de con-

naître le seul vrai Dieu , et Jésus-Christ qu'il a envoyé^ ; mais le

connaître de cette manière cjui s'appelle la claire vue, la vue face

àface"^ et à découvert, la vue qui réforme en nous et y achève

l'image de Dieu, selon ce que dit saint Jean^, que « nous lui

« serons semblables, parce que nous le verrons tel qu'il est. »

Cette vue sera suivie d'un amour immense , d'une joie inex-

plicable, et d'un triomphe sans On. Un Alléluia éternel, et un

Amen éternel, dont on entend retentir la céleste Jérusalem^',

font voir toutes les misères bannies et tous les désirs satisfaits;

il n'y a plus qu'à louer la bonté divine.

Avec de si nouvelles récompenses , il fallait que Jésus-Christ

proposât aussi de nouvelles idées de vertu , des pratiques plus

parfaites et plus épurées. La fin de la religion, l'âme des vertus

et l'abrégé de la loi, c'est la charité. Mais, jusqu'à Jésus-Christ,

on peut dire que la perfection et les effets de cette vertu n'étaient

pas entièrement connus. C'est Jésus-Christ proprement qui nous

apprend à nous contenter de Dieu seul. Pour établir le règne

de la charité, et nous en découvrir tous les devoirs, il nous

propose l'amour de Dieu, jusqu'à nous haïr nous-mêmes, et

persécuter sans relâche le principe de corruption que nous

avons tous dans le cœur. Il nous propose l'amour du prochain,

jusqu'à étendre sur tous les hommes cette inclination bienfai-

sante, sans en excepter nos persécuteurs : il nous propose la

modération des désirs sensuels, jusqu'à retrancher tout à fait

nos propres membres, c'est-à-dire ce qui tient le plus vivement

et le plus intimement à notre cœur : il nous propose la soumis-

sion aux ordres de Dieu, jusqu'à nous réjouir des souffrances

qu'il nous envoie : il nous propose l'humilité, jusqu'à aimer les

opprobres pour la gloire de Dieu, et à croire que nulle injure

ne nous peut mettre si bas devant les hommes
,
que nous ne

soyons encore plus bas devant Dieu par nos péchés. Sur ce

fondement de la charité , il perfectionne tous les états de la vie

humaine. C'est par là que le mariage est réduit à sa forme pri-

mitive : l'amour conjugal n'est plus partagé : une si sainte

société n'a plus de fin que celle de la vie ; et les enfants ne

1. Joan., XVII. — 2. I Cor., xiii, 9, 12. — 3. I Joan., m, 2.

4. Apoc, VII, 12; xix,l, 2, 3, 4, 5, 6.
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voient plus chasser leur mère pour mettre à sa place une ma-

râtre. Le célibat est montré comme une imitation de la vie des

anges, uniquement occupée de Dieu et des chastes délices de

son amour. Les supérieurs apprennent qu'ils sont serviteurs

des autres, et dévoués à leur bien ; les inférieurs reconnaissent

l'ordre de Dieu dans les puissances légitimes , lors même qu'elles

abusent de leur autorité : cette pensée adoucit les peines de la

sujétion, et, sous des maîtres fâcheux, l'obéissance n'est plus

fâcheuse au vrai chrétien.

A ces préceptes, il joint des conseils de perfection éminente :

renoncer à tout plaisir; vivre dans le corps comme si on était

sans corps; quitter tout; donner tout aux pauvres, pour ne

posséder que Dieu seul; vivre de peu, et presque de rien, et

attendre ce peu de la Providence divine.

Mais la loi la plus propre à l'Évangile est celle de porter sa

croix. La croix est la vraie épreuve de la foi, le vrai fondement

de l'espérance, le parfait épurement de la charité, en un mot,

le chemin du ciel. Jésus-Christ est mort à la croix; il a porté sa

croix toute sa vie ; c'est à la croix qu'il veut qu'on le suive , et il

met la vie éternelle à ce prix. Le premier à qui il promet en

particulier le repos du siècle futur, est un compagnon de sa

croix. « Tu seras , lui dit-il *, aujourd'hui avec moi en paradis. »

Aussitôt qu'il fut à la croix, le voile qui couvrait le sanctuaire

fut déchiré de haut en bas ,'et le ciel fut ouvert aux âmes saintes.

C'est au sortir de la croix, et des horreurs de son supplice,

qu'il parut à ses apôtres
,
glorieux et vainqueur de la mort ; afin

qu'ils comprissent que c'est par la croix qu'il devait entrer dans

sagloire, et qu'il ne montrait point d'autre voie à ses enfants.

Ainsi fut donnée au monde, en la personne de Jésus-Christ,

l'image d'une vertu accomplie
,
qui n'a rien et n'attend rien sur

la terre
;
que les hommes ne récompensent que par de conti-

nuelles persécutions
;
qui ne cesse de leur faire du bien , et à

qui ses propres bienfaits attirent le dernier supplice. Jésus-

Christ meurt sans trouver ni reconnaissance dans ceux qu'il

obhge, ni iidéhté dans ses amis, ni équité dans ses juges. Son

innocence, quoique reconnue, ne le sauve pas; son Père même,

t Li.c. XXIII, 43.
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en qui soul il avait mis son espérance , retire tontes les marques

de sa protection : le juste est livre à ses ennemis, et il meurt

abandonné de Dieu et des hommes.

Mais il fallait Caire voir à l'homme de bien que dans les plus

grandes exhémilés il n'a besoin ni d'aucune consolation hu-

maine, ni même d'aucune marque sensible du secours divin :

qu'il aime seulement, et qu'il se confie, assuré que Dieu pense

à lui sans lui en donner aucune marque, et qu'une éternelle

félicilé lui est réservée.

Le plus sage des philosophes , en cherchant l'idée de la vertu,

a trouvé que comme de tous les méchants celui-là serait le plus

méchant qui saurait si bien couvrir sa malice, qu'il passât pour

homme de bien , et jouit par ce moyen de tout le crédit que peut

donner la vertu : ainsi le plus vertueux devait être sans dilfi-

culté celui à qui sa vertu attire par sa perfection la jalousie de

tous les hommes, en sorte qu'il n'ait pour lui que sa conscience,

et qu'il se voie exposé à toutes sortes d'injures
,
jusqu'à être mis

sur la croix, sans que sa vertu lui puisse donner ce faible se-

cours de l'exempter d'un tel supplice'. Ne semble-t-il pas que

Dieu n'ait mis celte merveilleuse idée de vertu dans l'esprit

d'un philosophe, que pour la rendre effective en la personne

de son Fils, et faire voir que le juste a une autre gloire, un

autre repos, enfin un autre bonheur, que celui qu'on peut avoir

sui' la terre?

Établir cette vérité, et la montrer accomplie si visiblement

en soi-même aux dépens de sa propre vie, c'était le plus grand

ouvrage que put faire un honnne; et Dieu l'a trouvé si grand,

qu'il l'a réservé à ce Messie tant promis , à cet homme qu'il a

fait la même personne avec son Fils unique.

En effet, que pouvait-on réserver de plus grand à un Dieu

venant sur la terre? et qu'y pouvait-il faire de plus digne de

lui, que d'y montrer la vertu dans toute sa pureté, et le bonheur

éternel où la conduisent les maux les plus extrêmes?

Mais si nous venons à considérer ce qu'il y a de plus haut et

de plus intime dans le mystL-re de la croix, quel esprit humain

le pourra compiendre? Là nous sont montrées des vertus que

1, Socr., apiid Piaf., de Rep., lib, ii.
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le seul homme -Dieu pouvait pratiquer. Quel autre pouvait

comme lui se mettre à la place de toules les victimes anciennes,

les abolir en leur substituant une victime d'une dignité et d'un

mérile infinis, et faire que désormais il n'y eût plus que lui seul

à offi'ir à Dieu ? Tel est l'acte de religion que Jésus-Christ exerce

à la croix. Le Père éternel pouvait-il trouver, ou parmi les

anges ou parmi les hommes , une obéissance égale à celle que

lui rend son Fils bicn-aimé, lorsque rien ne lui pouvant arra-

cher la vie, il la donna volontairement pour lui complaire? Que

dirai-je de la parfaite union de tous ses désirs avec la divine

volonté, et de l'amour par lequel il se lient uni à Dieu qui était

en lui, se réconciliant le monde ^ ? Dans cette union incompré-

hensible, il embrasse tout le genre humain; il pacifie le ciel et

la terie ; il se plonge avec une ardeur immense dans ce déluge

de sang où il devait être baptisé avec tous les siens, et fait sortir

de ses plaies le feu de l'amour divin qui devait embraser toute

la terre '. Mais voici ce qui passe toute intelligence : la justice

pratiquée par ce Dieu-homme
,
qui se laisse condamner par le

monde, afin que le monde demeure éternellement condamné

par l'énorme iniquité de ce jugement. « Maintenant le monde

« est jugé, et le prince de ce monde va être chassé, » comme le

prononce Jésus-Christ lui-même ^ L'enfer, qui avait subjugué

le monde, le va perdre: en attaquant l'innocent, il sera con-

traint de lâcher les coupables qu'il tenait captifs : la malheureuse

obligation par laquelle nous étions livrés aux anges rebelles est

anéantie : Jésus-Christ Va attachée à sa croix'^, pour y être effa-

cée de son sang : l'enfer dépouillé gémit : la croix est un lieu

de triomphe à notre Sauveur, elles puissances ennemies suivent

en tremblant le char du vainqueur. Mais un plus grand triom-

phe parait à nos yeux : la justice divine est elle-même vaincue;

le pécheur qui lui était dû comme sa victime, est arraché de

ses mains. 11 a trouvé une caution capable de payer pour lui un

prix infini. Jésus-Christ s'unit éternellement les élus pour qui

il se donne : ils sont ses membres et son corps : le Père éternel

ne les peut plus regarder qu'en leur chef : ainsi il étend sur eux

l'amour intini qu'il a pour son Fils. C'est son fils lui-même qui

1. Il Cor., V, 19. — 2. Luc, \u, 49, dO. — 3. Joan., xii, 31. - 4. Coloss., il, i3, 14, \b.
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le lui demande : il ne veut pas être sépare des hommes qu'il a

rachetés : « mon Père, je veux, di!-il ^ qu'ils soient avec

« moi : » ils seront remplis de mon esprit; ils jouiront de ma
gloire ; ils partageront avec moi jusqu'à mon trône ^.

Après un si grand bienfait, il n'y a plus que des cris de joie

qui puissent exprimer nos reconnaissances. « merveille, s'écrie

« un grand philosophe et un grand martyr^! ô échange incom-

« préhcnsible , et surprenant artifice de la sagesse divine ! » Un
seul est frappé , et tous sont délivrés. Dieu frappe son Fils inno-

cent pour l'amour des hommes coupables, et pardonne aux

hommes coupables pour l'amour de son Fils innocent. « Le juste

« paie ce qu'il ne doit pas, et acquitte les pécheurs de ce qu'ils

« doivent; car qu'est-ce qui pouvait mieux couvrir nos péchés

« que sa justice? Comment pouvait être mieux expiée la rébel-

« lion des serviteurs, que par l'obéissance du Fils? L'iniquité

«. de plusieurs est cachée dans un seul juste, et la justice d'un

« seul fait que plusieurs sont justifiés. » A quoi donc ne devons-

nous pas prétendre? « Celui qui nous a aimés, étant pécheurs,

« jusqu'à donner sa vie pour nous, que nous refusera-t-il après

<i qu'il nous a réconciliés et justifiés par son sang*? Tout est h

nous par Jésus-Christ, la grâce, la sainteté, la vie , la gloire, la

béatitude : le royaume du Fils de Dieu est noire héritage; il n'y

a rien au-dessus de nous, pourvu seulement que nous ne nous

ravilissions pas nous-mêmes.

Pendant que Jésus-Christ comble nos désirs et surpasse nos

espérances , il consonnne l'œuvre de Dieu commencée sous les

patriaiches et dans la loi de Moïse,

Alors Dieu voulait se faire connaître par des expériences sen-

sibles : il se montrait magnifique en promesses temporelles,

bon en comblant ses enfants des biens qui flattent les sens, puis-

sant en les délivrant des mains de leurs ennemis, fidèle en les

amenant dans la terre promise à leurs pères
,
juste par les ré-

compenses et les châtiments qu'il leur envoyait manifestement

selon leurs œuvres.

Toutes ces merveilles préparaient les voies aux vérités que

Jésus-Christ venait enseigner. Si Dieu est bon jusqu'à nous

1. Joan., XVII, 24, 25, 26. — 2. Apoc, m, 21. — 3. Justin., Epist. ad Hioguet., n. 9,

p. 23S, éd. Bened. - 4. Kom., v, 6, 7, 8, 9, 10.
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donner ce que demandent nos sens, combien plutôt nous don-

nera-t-il ce que demande notre esprit, fait à son image? S'il est

si tendre et si bienfaisant envers ses enfants, renfermera-t-il

son amour et ses libéralités dans ce peu d'années qui composent

notre vie? Ne donnera-t-il à ceux qu'il aime qu'une ombre

de félicité, et qu'une terre fertile en grains et en huile? N'y

aura-t-il point un pays où il répande avec abondance les biens

véritables?

Il y en aura un sans doute, et Jésus-Christ nous le \ient

montrer. Car entîn le Tout-Puissant n'aurait fait que des ou-

vrages peu dignes de lui, si toute sa magnificence ne se termi-

nait qu'à des grandeurs exposées à nos sens infirmes. Tout ce

qui n'est pas éternel ne répond ni à la majesté d'un Dieu éter-

nel, ni aux espérances de l'homme, à qui il a fait connaître son

éternité ; et cette immuable fidéUté qu'il garde à ses serviteurs

n'aura jamais un objet qui lui soit proportionné, jusqu'à ce

qu'elle s'étende à quelque chose d'immortel et de permanent.

Il fallait donc qu'à la fin Jésus-Christ nous ouvrît les cieux,

pour y découvrir à notre foi cette cité permanente où nous

devons être recueillis après cette vie ^
. Il nous fait voir que si

Dieu prend pour son titre éternel le nom de Dieu d'Abraham

,

d'Isaac et de Jacob , c'est à cause que ces saints hommes sont

toujours vivants devant lui. Dieu n'est pas le Dieu des ynorts ^ : il

n'est pas digne de lui de ne faire, comme les hommes, qu'accom-

pagner ses amis jusqu'au tombeau, sans leur laisser au delà au-

cune espérance ; et ce lui serait une honte de se dire avec tant

de force le Dieu d'Abraham, s'il n'avait fondé dans le ciel une

cité éternelle, où Abraham et ses enfants pussent vivre heureux.

C'est ainsi que les vérités de la vie future nous sont dévelop-

pées par Jésus-Christ* îl nous les montre, môme dans la loi. La

vraie terre promise, c'est le royaume céleste. C'est après cette

bienheureuse patrie que soupiraient Abraham, Isaac et Jacob ^
:

la Palestine ne méritait pas de terminer tous leurs vœux, ni

d'être le seul objet d'une si longue attente de nos pères.

L'Egypte d'où il faut sortir, le désert où il faut passer, la

Babylone dont il faut rompre les prisons pour entrer ou pour

1. Hebr., xi, 8, 9, 10, 13, 14, 15, IG. — 2. Matth., xxii, 32; Luc, xx, 38.

3. Hchv., XI, 14, 15, 16.
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retourner à noire patrie, c'est le monde avec ses plaisirs et ses

vanités : c'est là que nous sommes vraiment captifs et erranls,

séduits par le péché et ses convoitises; il nous faut secouer ce

joug-, pour trouver dans Jérusalem et dans la cité de notre Dieu

la liberté véritable, et un sanctuaire non fait de main cVhomme \

où la gloire du Dieu d'Israël nous apparaisse.

Par cette doctrine de Jésus-Christ, le secret de Dieu nous est

découvert; la loi est toute spirituelle; ses promesses nous intro-

duisent à celles de l'Évangile, et y servent de fondement. Une

même lumière nous paraît partout : elle se lève sons les pa-

triarches : sous Moïse et sous les prophètes elle s'accroît : Jésus-

Christ, plus grand que les patriarches, plus autorisé que Moïse,

plus éclairé que tous les prophètes, nous la montre dans sa

plénitude.

A ce Christ, à cet homme-Dieu, à cet homme qui tient sur

la lerre, comme parle saint Augustin, la place de la vérité, et la

fait voir personnellement résidente au milieu de nous; à lui,

dis-je, était réservé de nous montrer toute vérité, c'est-cà-dire

celle des mystères, celle des vertus, et celle des récompenses

que Dieu a destinées à ceux qu'il aime.

C'était de telles grandeurs que les Juifs devaient chercher en

leur Messie. Il n'y a rien de si grand que de porter en soi-même

et de découvrir aux hommes la véiité tout entière, qui les nour-

rit, qui les dirige, et qui épure leurs yeux jusqu'à les rendre

capables de voir Dieu.

Dans le temps que la vérité devait être montrée aux hommes

avec cette plénitude, il était aussi ordonné qu'elle serait annon-

cée par toute la terre et dans tous les temps. Dieu n'a donné à

Moïse qu'un seul peuple, et un temps déterminé : tons les

siècles et tous les peuples du monde sont donnés à Jésus-Christ :

lia ses élus partout, et son Église, répandue dans tout l'uni-

vers, ne cessera jamais de les enlanter. « Allez, dit-iP, enseignez

« toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et du Fils,

« et du Saint-Esprit, et leur apprenant à garder tout ce que je

« vous ai commandé : et voilà, je suis avec vous tous les jours

« jusqu'à la fin des siècles. »

1. Il Cor., V, 1 ,
— 2. Matth., xxviii, 19, 20,
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CHAPITRE XX

La descente du Saint-Esprit : rétablissement de l'Église : les jugements de Dieu

sur les Juifs et sur les Gentils.

Pour répandre dans tous les lieux et dans tous les siècles de

si hautes vérités, et pour y mettre en vigueur, au milieu de la

corruption, des pratiques si épurées, il fallait une vertu plus

qu'humaine. C'est pourquoi Jésus-Christ promet d'envoyer le

Saint-Esprit pour fortifier ses apôtres, et animer éternellement

le corps de l'Église.

Cette force du Saint-Esprit, pour se déclarer davantage, devait

paraître dans l'infirmité. Je vous enverrai, dit Jésus-Christ à ses

apôtres ' , ce que mon Père a promis , c'est-à dire le Saint-Esprit :

en attendant, tenez-vous en repos dans Jérusalem; n'entreprenez

VVQW jusqu à ce que vous soyez revêtus de la force d'en haut.

Pour se conformer à cet ordre, ils demeurent enfermés qua-

rante jours : le Saint-Esprit descend au temps arrêté ; les langues

de feu tombées sur les disciples de Jésus-Christ marquent l'effi-

cace de leur parole; la prédication commence : les apôtres

rendent témoignage à Jésus-Christ; ils sont prêts à tout souffrir

pour soutenir qu'ils l'ont vu ressuscité. Les miracles suivent

leurs paroles; en deux prédications de saint Pierre, huit mille

Juifs se convertissent, et, pleurant leur erreur, ils sont lavés

dans le sang qu'ils avaient versé.

Ainsi l'Église est fondée dans Jérusalem et parmi les Juifs,

malgré l'incrédulité du gros de la nation. Les disciples de Jésus-

Christ font voir au monde une charité , une force et une douceur

qu'aucune société n'avait jamais eue. La persécution s'élève; la

foi s'augmente; les enfants de Dieu apprennent de plus en plus

à ne désirer que le ciel; les Juifs, par leur malice obstinée,

attirent la vengeance de Dieu, et avancent les maux extrêmes dont

ils étaient menacés; leur état et leurs affaires empirent. Pendant

que Dieu continue à en séparer un grand nombre qu'il range

parmi ses élus, saint Pierre est envoyé pour baptiser Corneille
,

centurion romain. Il apprend premièrement par une céleste

1. Luc, xxrs', 49.
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\'ision, et après par expérience, que les Gentils sont appelés à

la connaissance de Dieu. Jésus-Christ, qui les voulait convertir,

parle d'en haut à saint Paul, qui en. devait être le docteur; et,

par un miracle inouï jusqu'alors , en un instant , de persécuteur

il le t'ait non-seulement défenseur, mais encore zélé prédicateur

de la foi : il lui découvre le secret profond de la vocation des

Gentils par la réprobation des Juifs ingrats
,
qui se rendent de

plus en plus indignes de l'Évangile. Saint Paul tend les mains

aux Gentils : il traite avec une force merveilleuse ces impor-

tantes questions '
: « Si le Christ devait souffrir, et s'il était le

« premier qui devait annoncer la vérité au peuple et aux Gentils,

« après être ressuscité des morts : » il prouve l'affirmative par

Moïse et par les prophètes , et appelle les idolâtres à la connais-

sance de Dieu, au nom de Jésus-Christ ressuscité. Ils se conver-

tissent en foule : saint Paul fait voir que leur vocation est un

effet de la grâce, qui ne distingue plus ni Juifs ni Gentils. La

fureur et la jalousie transportent les Juifs; ils font des complots

terribles contre saint Paul, outrés principalement de ce qu'il

prêche les Gentils, et les amène au vrai Dieu : ils le livrent enfin

aux Romains, comme ils leur avaient livré Jésus-Christ. Tout

l'empire s'émeut contre l'Église naissante ; et Néron, persécu-

teur de tout le genre humain, fut le premier persécuteur des

fidèles. Ce tyran fait mourir saint Pierre et saint Paul. Rome

est consacrée par leur sang ; et le martyre de saint Pierre, prince

des apôtres, établit dans la capitale de l'empire le siège principal

de la religion. Cependant le temps approchait où la vengeance

divine devait éclater sur les Juifs impénitents : le désordre se

mot parmi eux; un faux zèle les aveugle, et les rend odieux à

tous les hommes ; leurs faux prophètes les enchantent par les

promesses d'un règne imaginaire. Séduits par leurs tromperies,

ils ne peuvent plus souffrir aucun empire légitime, et ne donnent

aucunes bornes à leurs attentats. Dieu les livre au sens réprouve.

Ils se révoltent contre les Romains, qui les accablent; Tito

même
,
qui les ruine , reconnaît qu'il ne fait que prêter sa main

à Dieu irrité contre eux^. Adrien achève de les exterminer. Ils

périssent avec toutes les marques de la vengeance divine : chas-

1. Act., XXVI, 23. — 2. Philost., Vit. Apoll. Tyaii.^ lib. Yi, c. 29; Joseph;, de Bello Jud.,

lib. VII, cap. 16, al. lib. vi, c. 8.
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ses de leur terre, et esclaves par tout l'univers, ils n'ont plus

ni temple, ni autel, ni sacrifice, ni pays; et on ne voit en Juda

aucune forme de peuple.

Dieu cependant avait pourvu à l'éternité de son culte : les

Gentils ouvrent les yeux , et s'unissent en esprit aux Juifs conver-

tis. Ils entrent par ce moyen dans la race d'Abraham, et, deve-

nus ses enfants par la foi , ils héritent des promesses qui lui

avaient été faites. Un nouveau peuple se forme , et le nouveau

sacrifice , tant célébré par les prophètes , commence à s'offrir

par toute la terre.

Ainsi fut accompli de point en point l'ancien oracle de Jacob :

Juda est multiplié dès le commencement plus que tous ses

frères; et ayant toujours conservé une certaine prééminence,

il reçoit enfin la royauté comme héréditaire. Dans la suite, le

peuple (le Dieu est réduit à sa seule race ; et, renfermé dans sa

tribu, il prend son nom. En Juda se continue ce grand peuple

promis à Abraham , à Isaac et à Jacob ; en lui se perpétuent les

auh'es promesses, le culte de Dieu, le temple, les sacrifices, la

possession de la terre promise, qui ne s'appelle plus que la

Judée. Malgré leurs divers États, les Juifs demeurent toujours

en corps de peuple réglé et de royaume , usant de ses lois. On y

voit naître toujours ou des rois, ou des magistrats et des juges,

jusqu'à ce que le Messie vienne : il vient, et le royaume de

Juda peu à peu tombe en ruine. Il est détruit tout à fait , et le

peuple juif est chassé sans espérance de la terre de ses pères.

Le Messie devient l'attente des nations , et il règne sur un nou-

veau peuple.

Mais
,
pour garder la succession et la continuité , il fallait que

ce nouveau peuple fût enté pour ainsi dire sur le premier, et,

comme dit saint Paul ^ , « l'olivier sauvage sur le franc olivier,

« afin de participer à sa bonne sève. » Aussi est-il arrivé que

l'Église, étabUe premièrement parmi les Juifs, a reçu enfin les

Gentils, pour faire avec eux un même arbre, un même corps,

un même peuple, et les rendre participants de ses grâces et de

ses promesses*

Ce qui arrive après cela aux Juifs incrédules, sous Vespasien

1. Rom., XI, 17.
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et sous Tite, ne regarde plus la suite du peuple de Dieu. C'est

un châtiment des rebelles, qui, par leur infidélité envers la

semence promise à Abraham et à David, ne sont plus Juifs ni

tils d'Abraham que selon la chair, et renoncent à la promesse

par laquelle les nations devaient être bénies.

Ainsi celle dernière et épouvantable désolation des Juifs n'est

plus une transmigration , comme celle de Babylone ; ce n'est pas

une suspension du gouvernement et de l'état du peuple de Dieu,

ni du service solennel de la religion : le nouveau peuple, déjà

formé et continué avec l'ancien en Jésus-Christ, n'est pas trans-

porté ; il s'étend et se dilate sans interruption, depuis Jérusalem,

où il devait naîh-e
,
jusqu'aux extrémités de la terre. Les Gentils

agrégés aux Juifs deviennent dorénavant les vrais Juifs, le vrai

royaume de Juda opposé à cet Israël schismatique et retianché

du peuple de Dieu, le vrai royaume de David, par l'obéissance

qu'ils rendent aux lois et à rÉvangile de Jésus-Christ, lils de

David.

Après l'élablissemcnt de ce nouveau royaume, il ne faut pas

s'étonner si tout périt dans la Jiulée. Le second temple ne ser-

vait plus de rien depuis que le Messie y eut accompli ce qui élait

maïqué par les prophéties. Ce temple avait eu la gloire qui lui

était promise, quand le Désiré des nations y était venu. La Jéru-

salem visible a\ait fait ce qui lui restait à faire, puisque l'Église

y avait pris sa naissance, et que de là elle étendait tous les jours

ses branches par toute la terre. La Judée n'est phis rien à Dieu

ni à la religion, non plus que les Juifs; et il est juste qu'en pu-

nition de leur endurcissement, leurs ruines soient dispersées

par toute la terre.

C'est ce qui leur devait arriver au temps du Messie, selon

Jacob, selon Daniel, selon Zacharie, et selon tous leurs pro-

phètes '
: mais comme ils doivent revenir un jour à ce Messie

qu'ils ont méconnu, et que le Dieu d'Abraham n'a pas encore

épuisé ses miséricordes sur la race, quoique infidèle, de ce pa-

triarche ; il a trouvé un moyen, dont il n'y a dans le monde que

ce seul exemple, de conserver les Juifs, hors de leur pays et

dans leur ruine, plus longtemps même que les peuples qui les

i. Osi-e, 111, 4, 5
i
Is,, u\, 20, 21 ; Zacli., xi, 13, 16, 17; Rom., xi, 11, etc.
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ont vaincus. On ne voit plus aucun rcsle ni des anciens Assy-

riens , ni des anciens Mèdes , ni des anciens Perses , ni des an-

ciens Grecs, ni même des anciens Romains. La trace s'en est

perdue, et ils se sont confondus avec d'autres peuples. Les Juifs,

qui ont été la proie de ces anciennes nations si célèbres dans les

histoires, leur ont survécu; et Dieu, en les conservant, nous

tient en attente de ce qu'il veut faire encore des malheureux

restes d'un peuple autrefois si favorisé. Cependant leur endur-

cissement sert au salut des Gentils, et leur donne cet avantage

de trouver en des mains non suspectes les Écritures qui ont

prédit Jésus-Christ et ses mystères. Nous voyons entre antres

choses, dans ces Écritures ', et l'aveuglement et les malheurs

des Juifs qui les conservent si soigneusement. Ainsi nous pro-

fitons de leur disgrâce : leur infidélité fait un des fondements

de notre foi , ils nous apprennent à craindre Dieu , et nous sont

un spectacle éternel des jugements qu'il exerce sur ses enfants

ingrats, afin que nous apprenions à ne nous point glorifier des

grâces faites à nos pères.

Un mystère si merveilleux, et si utile à l'instruction du genre

humain, mérite bien d'être considéré. Mais nous n'avons pas

besoin des discours humains pour fentendre : le Saint-Esprit

a pris soin de nous l'expliquer par la bouche de saint Paul; et

je vous prie d'écouter ce que cet apôtre a écrit aux Romains-.

Après avoir parlé du petit nombre de Juifs qui avait reçu

l'Évangile, et de l'aveuglement des autres, il entre dans une

profonde considération de ce que doit devenir un peuple ho-

noré de tant de grâces, et nous découvre tout ensemble le profit

que nous tirons de leur chute, et les fruits que produira uri

jour leur conversion : « Les Juifs sont-ils donc tombés, dit-iP,

« pour ne se relever jamais? à Dieu ne plaise! Mais leur chute

« a donné occasion au salut des Gentils, afin que le salut des

« Gentils leur causât une émulation » qui les fit rentrer en eux-

mêmes. « Que si leur chute a été la richesse des Gentils, » qui

se sont convertis en si grand nombre, « quelle grâce ne ver-

« rons-nous pas reluire quand ils retourneront avec plénitude!

a Si leur réprobation a été la réconciliation du monde, leur

1. Is., Yi, LU, LUI, Lxv; Dan., IX; Matth. xiii; Joan., xii; Act., xxviii ; Rom., xi.

2. Rom., XI, 1, 2, etc. — 3. Ibid., H, etc.
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« rappel ne sera-t-il pas une résurrection de mort à vie? Que si

« les prémices tirées de ce peuple sont saintes, la masse l'est

« aussi ; si la racine est sainte , les rameaux le sont aussi ; et si

« quelques-unes des branches ont été retranchées, et que toi,

<i Gentil, qui n'étais qu'un olivier sauvage, tu aies été enté

a parmi les branches qui sont demeurées sur l'olivier franc, en

c( sorte que tu participes au suc découlé de sa racine
,
garde-toi

« de t'élever contre les branches naturelles. Que si tu t'élèves

,

« songe que ce n'est pas toi qui portes la racine, mais que c'est

« la racine qui te porte. Tu diras peut-être : Les branches natu-

« relies ont été coupées, afin que je fusse enté en leur place.

'< Il est vrai, l'incrédulité a causé ce retranchement, et c'est ta

« foi qui te soutient. Prends donc garde de ne t'enfler pas,

« mais demeure dans la crainte : car si Dieu n'a pas épargné

« les branches naturelles, tu dois craindre qu'il ne t'épargne

a encore moins. »

Qui ne tremblerait en écoutant ces paroles de l'apôtre ?

Pouvons-nous n'être pas épouvantés de la vengeance qui éclate

depuis tant de siècles si terriblement sur les Juiis, puisque

saint Paul nous avertit, de la part de Dieu, que notre ingrati-

tude nous peut attirer uo semblable traitement ? Mais écoutons

la suite de ce grand mystère. L'apôtre continue à parler aux

Gentils convertis. « Considérez, leur dit-il', la clémence et la

c< sévérité de Dieu; sa sévérité envers ceux qui sont déchus de

« sa grâce, et sa clémence envers vous, si toutefois vous de-

« meurez fermes en l'état où sa bonté vous a mis; autrement

« vous serez retranchés comme eux. Que s'ils cessent d'être

« incrédules, ils seront entés de nouveau, parce que Dieu (qui

« les a retranchés) est assez puissant pour les faire encore

« reprendre. Car si vous avez été détachés de l'olivier sauvage

« où la nature vous avait fait naître
,
pour être entés dans l'oli-

« vier franc contre l'ordre naturel, combien plus facilement

« les branches naturelles de l'olivier même seront-elles entées

« sur leur propre tronc? » Ici l'apôtre s'élève au-dessus de tout

ce qu'il vient de dire, et, entrant dans les profondeurs des

conseils de Dieu, il poursuit ainsi son discours- : « Je ne veux

1. Rom. XI, 'iS etseq. — i. Id. xi, 25 et seq.
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« pas, mes frères, que vous ignoriez ce mystère , afin que vous

« appreniez à ne présumer pas de vous-mêmes. C'est qu'une

« partie des Juifs est tombée dans l'aveuglement, alin que la

« multitude des Gentils entrât cependant dans l'Église, et

« qu'ainsi tout Israël fût sauvé, selon qu'il est écrit* : Il sor-

« tira de Sion un libérateur qui bannira l'impiété de Jacob,

« et voici l'alliance que je ferai avec eux lorsque j'aurai effacé

« leurs péchés. »

Ce passage d'Isaïe, que saint Paul cite ici selon les Septante,

comme il avait accoutumé, à cause que leur version était

connue par toute la terre, est encore plus fort dans l'original,

et pris dans toute sa suite. Car le prophète y prédit avant

toutes choses la conversion des Gentils par ces paroles : « Ceux

« d'Occident craindront le nom du Seigneur, et ceux d'Orient

« verront sa gloire. » Ensuite, sous la figure d'un fleuve rapide

poussé par un vent impétueux , Isaïe voit de loin les persécutions

qui feront croître l'Église. Enfin le Saint-Esprit lui apprend ce

que deviendront les Juifs, et lui déclare « que le Sauveur

« viendra à Sion, et s'approchera de ceux de Jacob, qui alors

« se convertiront de leurs péchés; et voici, dit le Seigneur,

« l'alliance que je ferai avec eux. Mon esprit qui est en toi,

« ô prophète, et les paroles que j'ai mises en ta bouche,

« demeureront éternellement non- seulement dans ta bouche,

« mais encore dans la bouche de tes enfants, et des enfants

« de tes enfants, maintenant et à jamais, dit le Seigneur '2.»

Il nous fait donc voir clairement qu'après la conversion des

Gentils , le Sauveur que Sion avait méconnu, et que les enfants

de Jacob avaient rejeté , se tournera vers eux , effacera leurs

péchés, et leur rendra l'intelligence des prophéties qu'ils au-

ront perdue durant un long temps, pour passer successive-

ment et de main en main dans toute la postérité, et n'être

plus oubliée jusques à la fin du monde, et autant de temps

qu'il plaira à Dieu de le faire durer après ce merveilleux évé-

nement.

Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils reviendront pour

ne s'égarer jamais; mais ils ne reviendront qu'après que VOrient

1. Is., Lix,20. — 2. Ib., 20, 21.
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et VOcciâeiit, c'est-à-dire tout l'univers, auront été remplis de

la crainle et de la connaissance de Dieu.

Le Saint-Esprit fait voir à saint Paul que ce bienheureux

retour des Juifs sera l'effet de l'amour que Dieu a eu pour leurs

pères. C'est pourquoi il achève ainsi son raisonnement : Quant

à r Evangile, dit-il \ que nous vous prêchons maintenant, les

Juifs sont ennemis pour famour de vous: si Dieu les a réprou^és,

c'a été, ô Gentils, pour vous appeler; mais quant à rétcclioti

par laquelle ils étaient choisis dès le temps de l'alHance jurée

avec Abraham, ils lui demeurent toujours chers, à cause de

« leurs pères ; car les dons et la vocation de Dieu sont sans re-

« pentance. Et comme vous ne croyiez point autrefois, et que

« vous avez maintenant obtenu miséricorde à cause de l'incré-

« dulité des Juifs, « Dieu ayant voulu vous choisir pour les

remplacer; « ainsi les Juifs n'ont point cru que Dieu vous ait

« voulu faire miséricorde, afin qu'un jour ils la reçoivent : car

« Dieu a tout renfermé dans l'incrédulité, pour laire miséri-

« corde à tous, » et afin que tous connussent le besoin qu'ils

ont de sa grâce. « profondeur des trésors de la sagesse et de

« la science de Dieu ! que ses jugements sont incompréhen-

« sibles, et que ses voies sont impénétrables ! Car qui a connu

« les desseins de Dieu, ou qui est entré dans ses conseils?

« Qui lui a donné le premier pour en tirer récompense,

« puisque c'est de lui, et par lui, et en lui, que sont toutes

« choses? La gloire lui en soit rendue durant tous les siècles ! »

Voilà ce que dit saint Paul sûr l'élection des Juifs, sur leur

chute, sur leur retour, et enfin sur la conversion des Gentils,

qui sont appelés pour tenir leur place, et pour les ramener à

la lin des siècles à la bénédiction promise à leurs pères, c'est-à-

dire au Christ qu'ils ont renié. Ce grand apôtre nous fait voir la

grâce qui passe de peuple en peuple, pour tenir tous les peuples

dans la crainte de la perdre; et nous en montre la force invin-

cible, en ce qu'après avoir converti les idolâtres, elle se réserve

pour dernier ouvrage de convaincre l'endurcissement et la per-

fidie judaïque.

Par ce profond conseil de Dieu, les Juifs subsistent encore au

1. r.om., xif 23, etc.
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milieu des nations; où ils sont dispersés et captifs; mois ils sub-

sistent avec le caractère de leur réprobation, déchus visible-

ment par leur infidélité des promesses faites à leurs pères,

bannis de la terre promise, n'ayant même aucune terre à cul-

tiver, esclaves partout où ils sont , sans honneur, sans liberté

,

sans aucune figure de peuple.

Ils sont tombés en cet état trente-huit ans après qu'ils ont eu

crucifié Jésus-Christ, et après avoir employé à persécuter ses

disciples le temps qui leur avait été laissé pour se reconnaître.

Mais pendant que l'ancien peuple est réprouvé pour son infi-

délité, le nouveau peuple s'augmente tous les jours parmi les

Gentils: l'alliance faite autrefois avec Abraham s'étend, selon

la promesse, à tous les peuples du monde qui avaient oublié

Dieu : l'église chrétienne appelle à lui tous les hommes; et,

tranquille durant plusieurs siècles, parmi des persécutions

inouïes , elle leur montre à ne point attendre leur félicité sur

la terre.

C'était là. Monseigneur, le plus digne fruit de la connais-

sance de Dieu, et l'effet de cette grande bénédiction que le

monde devait attendre par Jésus-Christ. Elle allait se répandant

tous les jours de famille en famille, et de peuple en peuple : les

hommes ouvraient les yeux de plus erj plus, pour connaître

l'aveuglement où l'idolâtrie les avait plongés ; et , malgré toute

la puissance romaine, on voyait les chrétiens, sans révolte,

sans faire aucun trouble, et seulement en souffrant toutes

sortes d'inhumanités, changer la face du monde, et s'étendre

par tout l'univers.

La promptitude Inouïe avec laquelle se fit ce grand change-

ment est un miracle visible. Jésus-Christ avait prédit que son

Évangile serait bientôt prêché par toute la terre : cette mer-

veille devait arriver incontinent après sa mort; et il avait dit,

qiVap7'ès qu'on raurait élevé de terre , c'est-à-dire qu'on l'aurait

attaché à la croix, il attirerait à lui toutes choses K Ses apôtres

n'avaient pas encore achevé leur course, et saint Paul disait

déjà aux Romains, que leur foi était annoncée dans tout le

inonde-. 11 disait aux Colossiens que l'Évangile était ouï « de

l. Joan., YiiT, 2S ; xu, 32. — 2. Rom., i, 8.
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« toute créature qui était sous le ciel, qu'il était prêclié, qu'il

« fructifiait, qu'il croissait par tout l'univers ^ » Une tradition

constante nous apprend que saint Thomas le porta aux Indes '^

et les autres en d'autres pays éloignés. Mais on n'a pas besoin

des histoires pour confirmer cette vérité : l'effet parle , et on

voit assez avec combien de raison saint Paul applique aux apô-

tres ce passage du Psalmiste'* : « Leur voix s'est fait entendre

« par toute la terre, et leur parole a été portée jusqu'aux extrê-

me mités du monde. » Sous leurs disciples, il n'y avait presque

plus de pays si reculé et si inconnu, où l'Évangile n'eût pénétré.

Cent ans après Jésus-Christ, saint Justin comptait déjà parmi

les fidèles beaucoup de nations sauvages, et jusqu'à ces peuples

vagabonds qui erraient deçà et delà sur des chariots, sans avoir

de demeure fixe "*. Ce n'était point une vaine exagération;

c'était un fait constant et notoire, qu'il avançait en présence

des empereurs, et à la face de tout f univers. Saint Irénée vient

un peu après, et on voit croître le dénombrement qui se fai-

sait des églises. Leur concorde était admirable : ce qu'on croyait

dans les Gaules, dans les Espagnes, dans la Germanie, on le

croyait dans l'Egypte et dans l'Orient; et comme « il n'y avait

« qu'un même soleil dans tout l'univers, on voyait dans toute

« l'Église, depuis une, extrémité du monde à l'autre, la même
« lumière de la vérité ^. »

Si peu qu'on avance, on est étonné des progrès qu'on voit.

Au milieu du m* siècle, Tertullien et Origène font voir dans

l'Église des peuples entiers qu'un peu devant on n'y mettait

pas^. Ceux qu'Origène exceptait, qui étaient les plus éloignés

du monde connu, y sont mis un peu après par Arnobe^ Que

pouvait avoir vu le monde, pour se rendre si promptement à

Jésus-Christ? S'il a vu des miracles. Dieu s'est mêlé visiblement

dans cet ouvrage : et s'il se pouvait faire qu'il n'en eût pas vu, ne

serait-ce pas un nouveau miracle, plus grand et plus incroyable

que ceux qu'on ne veut pas croire, cïavoir converti le monde

sans miracle, d'avoir fait entrer tant d'ignorants dans des mys-

1. Col., I, b, 6, 23. — 2. Greg. Naz., Orat,., xxv, minû xxxm, ii. H, t. i, p. Gll.

3. Ps., xviu, b; Rom., X, \%. — 4. Jiist., Apol. ii, nunc i, n. 53, p. 74, 7b; et Dial. cum
Trypb., n. 117, p. 211. — b. Iren., aJv. Haei'., lib. i, cap. 2, 3, nunc 10, p. 48 etseg.

6. Tertull., adv. Jud., cap. 7 ; Apolog., c. 37 ; Orig., Tr. xxviii in Matt., tom. ni, p. 8b8, eJ.

Bened. Hom. iv in Ezecli. ibid., p. 370. — 7. Ainob., adv. Gentes, lib. ii.
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tères si hauts, d'avoir inspiré à tant de savants une humble

soumission , et d'avoir persuadé tant de choses incroyables à des

incrédules ^ ?

Mais le miracle des miracles, si je puis parler de la sorte, c'est

qu'avec la foi des mystères, les vertus les plus éminentes et les

pratiques les plus pénibles se sont répandues par toute la terre.

Les disciples de Jésus-Christ l'ont suivi dans les voies les plus

difficiles. Souffrir tout pour la vérité, a été parmi ses enfants un
exercice ordinaire; et, pour imiter leur Sauveur, ils ont couru

aux tourments avec plus d'ardeur que les autres n'ont fait aux

délices. On ne peut compter les exemples ni des riches qui se

sont appauvris pour aider les pauvres, ni des pauvres qui ont

préféré la pauvreté aux richesses, ni des vierges qui ont imité

sur la terre la vie des anges, ni des pasteurs charitables qui se

sont faits tout à tous, toujours prêts à donner à leur troupeau

non-seulement leurs veilles et leurs travaux, mais encore leurs

propres vies. Que dirai-je de la pénitence et de la mortification?

Les juges n'exercent pas plus sévèrement la justice sur les cri-

minels, que les pécheurs pénitents l'ont exercée sur eux-mêmes.

Bien plus, les innocents ont puni en eux avec une rigueur

incroyable cette pente prodigieuse que nous avons au péché.

La vie de saint Jean-Baptiste, qui parut si surprenante aux Juifs,

est devenue commune parmi les fidèles; les déserts ont été peu-

plés de ses imitateurs; et il y a eu tant de solitaires, que des

solitaires plus parfaits ont été contraints de chercher des soli-

tudes plus profondes; tant on a fui le monde, tant la vie con-

templative a été goiitée.

Tels étaient les fruits précieux que devait produire l'Évangile.

L'Église n'est pas moins riche en exemples qu'en préceptes , et

sa doctrine a paru sainte, en produisant une infinité de saints.

Dieu
,
qui sait que les plus fortes vertus naissent parmi les souf-

frances, l'a fondée par le martyre, et l'a tenue durant trois cents

ans dans cet état, sans qu'elle eût un seul moment pour se

reposer. Après qu'il eut fait voir, par une si longue expérience,

qu'il n'avait pas besoin du secours humain ni des puissances de

la terre pour établir son Église, il y appela enfin les empereurs,

et fit du grand Constantin un protecteur déclaré du christia-

1. Aiig., de Civit Dei, lib. xxi, cap. vii; lib, xsii, cap. v; tom. vu, col. 626, 658 etseq.
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nisme. Depuis ce temps, les rois ont accoiirii de tontes parts à

l'Église; et tout ce qui était écrit dans les prophéties, touchant

sa gloire future, s'est accompli aux yeux de toute la terre.

Que si elle a été invincible contre les efforts du dehors, elle

ne l'est pas moins contre les divisions intestines. Ces hérésies,

tant prédites par Jésus-Christ et par ses apôtres, sont arrivées,

et la foi persécutée par les empereurs souffrait en même temps

des hérétiques une persécution plus dangereuse. Mais celte

persécution n'a jamais été plus violente que dans le temps où

l'on vit cesser celle des païens. L'enfer fit alors ses plus grands

efforts pour détruire par elle-même cette Église que les attaques

de ses ennemis déclarés avaient affermie. A peine commençait-

elle à respirer parla paix que lui donna Constantin; et voilà

qu'Arius, ce malheureux prêtre, lui suscite de plus grands trou-

bles qu'elle n'en avait jamais souffert. Constance, tils de Con-

stantin, séduit par les ariens, dont il autorise le dogme, tour-

mente les catholiques par toute la terre; nouveau persécuteur

du christianisme, et d'aulant plus redoutable que sous le nom de

Jésus-Christ il fait la guerre à Jésus-Christ même. Pour comble

de malheurs, l'Église ainsi divisée tombe entre les mains de

Julien l'Apostat, qui met tout en œuvre pour détruire le chris-

tianisme, et n'en trouve point de meilleur moyen que de fo-

menter les factions dont il était déchiré. Après lui vient un

Valens, autant attaché aux ariens que Consiance, mais plus

violent. D'autres empereurs protègent d'autres hérésies avec

une pareille fureur. L'Église apprend, par tant d'expériences,

qu'elle n'a pas moins à souffrir sous les empereurs chrétiens

qu'elle avait souffert sous les empereurs infidèles; et qu'elle

doit verser du sang pour défendre non-seulement tout le corps

de sa doctrine, mais encore chaque article particulier. En effet,

il n'y en a aucun qu'elle n'ait vu attaqué par ses enfants. Mille

sectes et mille hérésies sorties de son sein se sont élevées contre

elle. Mais si elle les a vues s'élever, selon les prédictions de

Jésus-Christ, elle les a vues tomber toutes, selon ses promesses,

quoique souvent soutenues par les empereurs et par les rois. Ses

véritables enfants ont été, comme dit saint Paul, reconnus par

cette épreuve ; la vérité n'a fait que se fortitîer quand elle a été

contestée, et fÉdise est demeurée inébranlable.
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CHAPITRE XXI

Réflexions particulières sur le châtiment des Juifs, et sur les prédictions

de Jésus-Christ qui l'avaient marqué. •

Pendant que j'ai travaillé à vous faire voir sans interruption

la suite des conseils de Dieu dans la perpétuité de son peuple,

j'ai passé rapidement sur beaucoup de faits qui méritent des

réflexions profondes. Qu'il me soit permis d'y revenir, pour ne

vous laisser pas perdre de si grandes choses.

Et premièrement, Monseigneur, je vous prie de considérer

avec une attention plus particulière la chute des Juifs, dont

toutes les circonstances rendent témoignage h l'Évangile. Ces

circonstances nous sont esphquées par des auteurs infidèles,

par des Juifs et par des païens, qui, sans entendre la suite des

conseils de Dieu, nous ont raconté les faits importants par les-

quels il lui a plu de la déclarer.

Nous avons Josèphe, auteur juif, historien très-fidèle, et très-

instruit des affaires de sa nation, dont aussi il a illustré les anti-

quités par un ouvrage admirable. Il a écrit la dernière guerre

,

où elle a péri, après avoir été présent à tout, et y avoir lui-

même servi son pays avec un commandement considérable.

Les Juifs nous fournissent encore d'autres auteurs très-

anciens, dont vous verrez les témoignages. Ils ont d'anciens

commentaires sur les livres de l'Écriture, et entre autres les

paraphrases chaldaïques qu'ils impriment avec leurs Bibles. Ils

ont leur livre qu'ils nomment Talmud, c'est-à-dire Doctrine,

qu'ils ne respectent pas moins que l'Écriture elle-même. C'est

un ramas des traités et des sentences de leurs anciens maîtres;

et encore que les parties dont ce grand ouvrage est composé ne

soient pas toutes de la même antiquité , les derniers auteurs qui

y sont cités ont vécu dans les premiers siècles de l'Église. Là,

parmi une infinité de fables impertinentes, qu'on voit com-

mencer pour la plupart après le temps de notre Seigneur, on

trouve de beaux restes des anciennes traditions du peuple juif,

et des preuves pour le convaincre.

Et d'abord il est certain, de l'aveu des Juifs, que la vengeance



2U DISCOURS

divine ne s'est jamais plus terriblement ni plus manifestement

déclarée qu'elle fit dans leur dernière désolation.

C'est une tradition constante, attestée dans leur Talmud, et

confirmée par tous leurs rabbins, que, quarante ans avant la

ruine de Jérusalem, ce qui revient à peu près au temps de la

mort de Jésus-Christ, on ne cessait de voir dans le temple des

choses étranges. Tous les jours il y paraissait de nouveaux pro-

diges, de sorte qu'un fameux rabbin s'écria un jour : « temple!

« ô temple! qu'est-ce qui t'émeut, et pourquoi te fais-tu peur à

« toi-même ' ? »

Qu'y a-t-il de plus marqué que ce bruit affreux qui fut ouï par

les prêtres dans le sanctuaire le jour de la Pentecôte, et cette

voix manifeste qui sortit du fond de ce lieu sacré : « Sortons

d'ici, sortons d'ici! » Les saints anges protecteurs du temple

déclarèrent hautement qu'ils l'abandonnaient, parce que Dieu,

qui y avait étabh sa demeure durant tant de siècles, l'avait

réprouvé,

Josèphe et Tacite même ont raconté ce prodige^. 11 ne fut

aperçu que des prêtres. Mais voici un autre prodige qui a éclaté

aux yeux de tout le peuple, et jamais aucun autre [)euple n'avait

rien vu de semblable. « Quatre ans devant la guerre déclarée,

« un paysan, dit Josèphe'*, se mit à crier: Une voix est sortie

« du côté de l'orient, une voix est sortie du côté de l'occident,

« une voix est sortie du côté des quatre vents : voix contre Jéru-

« salem et contre le temple; voix contre les nouveaux mariés et

« les nouvelles mariées ; voix contre tout le peuple. » Depuis ce

temps, ni jour ni nuit, il ne cessa de crier : « Malheur, malheur

« à Jérusalem ! » Il redoublait ses cris les jours de fête. Aucune
autre parole ne sortit jamais de sa bouche : ceux qui le plai-

gnaient, ceux qui le maudissaient, ceux qui lui donnaient ses

nécessités, n'entendirent jamais de lui que cette terrible parole :

« Malheur à Jérusalem ! » Il fut pris, interrogé, et condamné au

fouet par les magistrats : à chaque demande et à chaque coup,

il répondait, sans jamais se plaindre : « Malheur à Jérusalem ! »

Renvoyé comme un insensé, il courait tout le pays en répétant

sans cesse sa triste prédiction. Il continua durant sept ans à

I . B.. Johanan, fils dp, Zacaï, Tr. de fest. Expiât. — 2. Joseph., de Bello Jud ., lib. vu, c. 12

,

lib. VI, c. b ; Tacit., Hisfc., lib. v, c. 13. — 3. De Bello Jud., iiM snp.
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crier de cette sorte , sans se relâcher, et sans que sa voix s'affai-

blit. Au temps du dernier siège de Jérusalem, il se renferma

dans la ville, tournant infatigablement autour des murailles, et

criant de toute sa force : « Malheur au temple, malheur à la

« ville, malheur à tout le peuple ! » A la fin il ajouta : « Malheur

« à moi-même ! » et en même temps il fut emporté d'un coup de

pierre lancé par une machine.

Ne dirait-on pas. Monseigneur, que la vengeance divine s'était

comme rendue visible en cet homme, qui ne subsistait que pour

prononcer ses arrêts; qu'elle l'avait rempli de sa force, afin

qu'il pût égaler les malheurs du peuple par ses cris; et qu'enfin

il devait périr par un effet de cette vengeance qu'il avait si long-

temps annoncée, afin de la rendre plus sensible et plus présente

quand il en serait non-seulement le prophète et le témoin , mais

encore la victime ?

Ce prophète des malheurs de Jérusalem s'appelait Jésus. Il

semblait que le nom de Jésus, nom de salut et de paix, devait

tourner aux Juifs, qui le méprisaieijt en la personne de notre

Sauveur, à un funeste présage; et que ces ingrats ayant rejeté

un Jésus qui leur annonçait la grâce, la miséricorde et la vie,

Dieu leur envoyait un autre Jésus qui n'avait h leur annoncer

que des maux irrémédiables, et l'inévitable décret de leur ruine

prochaine.

Pénétrons plus avant dans les jugements de Dieu, sous la

conduite de ses Écritures. Jérusalem et son temple ont été deux

fois détruits ; l'une par Nabuchodonosor, l'autre par Tile. Mais

,

en chacun de ces deux temps, la justice de Dieu s'est déclarée

par les mêmes voies, quoique plus à découvert dans le dernier.

Pour mieux entendre cet ordre des conseils de Dieu, posons,

avant toutes choses, cette vérité si souvent établie dans les

saintes lettres : que l'un des plus terribles effets de la vengeance

divine est lorsqu'en punition de nos péchés précédents, elle

nous livre à notre sens réprouvé, en sorte que nous sommes

sourds à tous les sages avertissements, aveugles aux voies de

salut qui nous sont montrées, prorapts à croire tout ce qui nous

perd pourvu qu'il nous flatte, et hardis atout entreprendre,

sans jamais mesurer nos forces avec celles des ennemis que

nous irritons.
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Ainsi périrent la première fois, sous la main de Nabuchodo-

nosor, roi de Babylone, Jérusalem et ses princes. Faibles et tou-

jours battus par ce roi victorieux, ils avaient souvent éprouvé

qu'ils ne faisaient contre lui que de vains efforts*, et avaient été

obligés à lui jurer fidélité. Le propbôte Jérémie leur déclarait,

de la part de Dieu
, que Dieu même les avait livrés à ce prince

,

et qu'il n'y avait de salut pour eux qu'à subir le joug. Il disait à

Sédécias, roi de Judée, et à tout son peuple- : « Soumettez-vous

« à Nabucliodonosor, roi de Babylone, afin que vous viviez; car

« pourquoi voulez-vous périr, et faire de cette ville une soli-

« tudc ? » Ils ne crurent point à sa parole. Pendant que Nabu-

chodonosor les tenait étroitement enfermés par les prodigieux

travaux dont il avait entouré leur ville, ils se laissaient enchan-

ter par leuis faux prophètes, qui leur remplissaient l'esprit de

victoires imaginaires, et leur disaient au nom de Dieu, quoique

Dieu ne les eût point envoyés : « J'ai brisé le joug du roi de

« Babylone : vous n'avez plus que deux ans à porter ce joug; et

« après, vous verrez ce prince contraint à vous rendre les yals-

« seaux sacrés qu'il a enlevés du Icmple^. » Le peuple, séduit

par ces promesses, souffrait la faim et la soif et les plus dures

extrémités, et fit tant par son audace insensée, qu'il n'y eut

plus pour lui de miséricorde. La ville fut renversée, le temple

lut brûlé , tout fut perdu *.

A ces marques, les Juifs connurent que la main de Dieu était

sur eux. Mais afin que la vengeance divine leur fût aussi mani-

feste dans la dernière ruine de Jérusalem qu'elle l'avait été dans

la première, on a vu dans l'une et dans l'autre, la même sé-

duction, la même témérité et le môme endurcissement.

Quoique leur rébeUion eût attiré sur eux les armes romaines,

et qu'ils secouassent témérairement un joug sous lequel tout

l'univers avait ployé, Tite ne voulait pas les perdre : au con-

traire, il leur fit souvent offrir le pardon, non-seulement au

commencement de la guerre , mais encore lorsqu'ils ne pou-

vaient plus échapper de ses mains. Il avait déjà élevé autour de

Jérusalem une longue et vaste muraille , munie de tours et de

redoutes aussi fortes que la ville même
,
quand il leur envoya

1. II Par., XXXVI, 13. — 2. Jerem., XXVii, 12, 17. — 3. Id., xxvili, 2, 3.

4. IV. Reg., XXV.
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Josèphe leur concitoyen, un de leurs capitaines, un de leurs

prêtres, qui avait été pris dans celte guerre en défendant son

pays. Que ne leur dit-il pas pour les émouvoir? Par combien de

fortes raisons les invita-t-il à rentrer dans l'obéissance? Il leur

fit voir le ciel et la terre conjurés contre eux , leur perte inévi-

table dans la résistance, et tout ensemble leur salut dans la

clémence de Tite. « Sauvez, leur disait-il', la cité sainte, sau-

ce Vez- vous vous-mêmes; sauvez ce temple, la merveille de

« l'univers, que les Romains respectent, et que Tite ne voit

« périr qu'à regret ! » Mais le moyen de sauver des gens si ob-

stinés à se perdre? Séduits par leurs faux prophètes, ils n'écou-

taient pas ces sages discours. Ils étaient réduits à l'extrémité :

la faim en tuait plus que la guerre, elles mères mangeaient

leurs enfants. Tite, touché de leurs maux, prenait ses dieux à

témoin qu'il n'était pas cause de leur perte. Durant ces mal-

heurs, ils ajoutaient foi aux fausses prédictions qui leur promet-

taient l'empire de l'univers. Bien plus , la ville était prise, le feu

y était déjà de tous côtés , et ces insensés croyaient encore les

faux prophètes qui les assuraient que le jour de salut était

venu^, atin qu'ils résistassent toujours, et qu'il n'y eût plus

pour eux de miséricorde. En effet , tout fut massacré , la ville

fut renversée de fond en comble; et à la réserve de quelques

restes de tours
, que Tite laissa pour servir de monument à la

postérité, il n'y demeura pas pierre sur pierre.

Vous voyez donc éclater sur Jérusalem la même vengeance

qui avait autrefois paru sous Sédécias. Tite n'est pas moins

envoyé de Dieu que Nabuchodonosor : les Juifs périssent de la

même sorte. On voit dans Jérusalem la même rébellion , la

même famine, les mêmes extrémités, les mêmes voies de salut

ouvertes, la même séduction, le même endurcissement, la

même chute; et, afin que tout soit semblable, le second temple

est brûlé sous Tite, le même mois et le même jour que l'avait

été le premier sous Nabuchodonosor ^
: il fallait que tout fût

marqué et que le peuple ne pût douter de la vengeance divine.

Il y a pourtant entre ces deux chutes de Jérusalem et des

Juifs , de mémorables différences , mais qui toutes vont à faire

1. Joseph., de Bello Jud., lib. vu, c. 4, al. lib. vi, e. 2. — 2. Ibid., lib. VU, cap. 11, al.

lib. VI, cap. 5. — 3. Ibid., lib. vu, cap. 9, 10, al. lib. vi, cap. 4.
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voir dans la dernière une justice plus rigoureuse et plus dé-

clarée. Nabuchodonosor fit mettre le feu dans le lemplc : Tite

n'oublia rien pour le sauver, quoique ses conseillers lui repré-

sentassent que tant qu'il subsisterait, les Juifs, qui y attachaient

leur destinée, ne cesseraient jamais d'être rebelles. Mais le jour

fatal était venu : c'était le dixième d'août, qui avait déjà vu

brûler le temple de Salomon '. Malgré les défenses de Tite, pro-

noncées devant les Romains et devant les Juifs, et malgré l'in-

clination naturelle des soldats
,
qui devait les porter plutôt à

piller qu'à consumer tant de richesses, un soldat, poussé, dit

Josèphe ^, par une inspiration divine, se fait lever par ses com-

pagnons à une fenêtre , et met le feu dans ce temple auguste.

Tito accourt, Tite commande qu'on se hâte d'éteindre la flamme

naissante. Elle prend partout en un instant, et cet admirable

édifice est réduit en cendres.

Que si l'endurcissement des Juifs sous Sédécias était l'effet le

plus terrible et la marque la plus assurée de la vengeance divine,

que dirons-nous de l'aveuglement qui a paru du temps de Tite?

Dans la première ruine de Jérusalem, les Juifs s'entendaient

du moins entre eux : dans la dernière, Jérusalem assiégée par

les Romains était déchirée par trois factions ennemies^. Si la

haine qu'elles avaient toutes pour les Romains allait jusqu'à la

fureur, elles n'élaient pas moins acharnées les unes contre les

autres : les combats du dehors coûtaient moins de sang aux ,

Juifs que ceux du dedans. Un moment après les assauts soutenus

contre l'étranger, les citoyens recommençaient leur guerre in-

testine ; la violence et le brigandage régnaient partout dans la

villeJ Elle périssait, elle n'était plus qu'un grand champ couvert

de corps morts ; et cependant les chefs des faclions y combat-

taient pour l'empire. N'était-ce pas une image de l'enfer, où les

damnés ne se haïssent pas moins les uns les autres qu'ils haïs-

sent les démons qui sont leurs ennemis communs , et où tout

est plein d'orgueil, de confusion et de rage?

Confessons donc, Monseigneur, que la justice que Dieu fit des

Juifs par Nabuchodonosor n'était qu'une ombre de celle dont

Tite fut le ministre. Quelle ville a jamais vu périr onze cent

1. Josepli., de Bello Jiid., li!'. vu, cap. 9, 10, al. lib. vi, cap. 4. — 2. Ibid. — 3. Ihid.
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mille hommes en sept mois de temps et dans nn seul siège?

C'est ce que virent les Juifs audernier siège de Jérusalem. Les

Chaldèens ne leur avaient rien fait souffrir de semblable. Sous

les Chaldèens , leur captivité ne dura que soixante et dix ans :

il y a seize cents ans qu'ils sont esclaves par tout l'univers , et

ils ne trouvent encore aucun adoucissement à leur esclavage.

Il ne faut plus s'étonner si Tite victorieux, après la prise de

Jérusalem , ne voulait pas recevoir les congratulations des peu-

ples voisins, ni les couronnes qu'ils lui envoyaient pour honorer

sa victoire. Tant de mémorables circonstances, la colère de

Dieu si marquée, et sa main qu'il voyait encore si présente, le

tenaient dans un profond èton,nement; et c'est ce qui lui fit

dire ce que vous avez ouï, qu'il n'était pas le vainqueur, qu'il

n'était qu'un faible instrument de la vengeance divine.

Il n'en savait pas tout le secret : l'heure n'était pas encore

venue où les empereurs devaient reconnaître Jésus - Christ.

C'était le temps des humilialions et des persécutions de l'Église.

C'est pourquoi Tite , assez éclairé pour connaître que la Judée

périssait par un effet manifeste de la justice de Dieu, ne connut

pas quel crime Dieu avait voulu punir si terriblement. C'était le

plus grand de tous les crimes; crime jusqu'alors inouï, c'est-à-

dire le déicide, qui aussi a donné lieu à une vengeance dont le

monde n'avait vu encore aucun exemple.

Mais si nous ouvrons un peu les yeux, et si nous considérons

la suite des choses, ni ce crime des Juifs, ni son châtiment, ne

pourront nous être cachés.

Souvenons-nous seulement de ce que Jésus-Christ leur avait

prédit. Il avait prédit la ruine entière de Jérusalem et du temple.

« Il n'y restera pas, dit-il \ pierre sur pierre. » Il avait prédit

la manière dont cette ville ingrate serait assiégée, et cette ef-

froyable circonvallation qui la devait environner : il avait prédit

cette faim horrible qui devait tourmenter ses citoyens, et n'avait

pas oublié les faux prophètes, par lesquels ils devaient être

séduits. Il avait averti les Juifs que le temps de leur malheur

était proche : il avait donné les signes certains qui devaient en

marquer l'heure précise : il leur avait expliqué la longue suite

i. Matth., XXIV, 1, 2 Marc, xii, 1, 2fLuc, xxi, b, 6,
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de crimes qui devait leur attirer un tel châliment : en un mot,

il avait fait toute l'histoire du siège et de la désolation de Jéru-

salem.

Et remarquez, Monseigneur, qu'il leur fit ces prédictions vers

le temps de sa Passion , afin qu'ils connussent mieux la cause

de leurs maux. Sa Passion approchait, quand il leur dit' :

« La sagesse divine vous a envoyé des prophètes, des sages et

« des docteurs; vous en tuerez les uns, vous en crucifierez les

« autres; vous les flagellerez dans vos synagogues; vous les

« persécuterez de ville en ville ; afin que tout le sang innocent

« qui a été répandu sur la terre retombe sur vous, depuis le

« sang d'Ahel le juste, jusqu'au sang de Zacharie fils de Bara-

« chie, que vous avez massacré entre le temple et l'autel. Je

« vous dis en vérité , toutes ces choses viendront sur la race qui

« est à présent. Jérusalem, Jérusalem, qui tues les prophètes et

« qui lapides ceux qui te sont envoyés , combien de fois ai-je

(f voulu rassembler tes enfants comme une poule rassemble ses

« petits sous ses ailes ! et tu ne l'as pas voulu ! Le temps ap-

« proche que vos maisons demeureront désertes. »

Voilà l'histoire des Juifs. Ils ont persécuté leur Messie, et en

sa personne et en celle des siens : ils ont remué tout l'univers

contre ses disciples , et ne les ont laissés en repos dans aucune

ville : ils ont armé les Romains et les empereurs contre l'Église

naissante : ils ont lapidé saint Etienne, tué les deux Jacques,

que leur sainteté rendait vénérables même parmi eux, immolé

saint Pierre et saint Paul par l'épée et par les mains des Gentils.

Il faut qu'ils périssent. Tant de sang mêlé à celui des prophètes

qu'ils ont massacrés, crie vengeance devant Dieu : « Leurs mai-

« sons et leur vihc vont être désertes : » leur désolation ne sera

pas moindre que leur crime : Jésus-Christ les en avertit : le

temps est proche : « toutes ces choses viendront sur la race qui

« est à présent : » et encore : « cette génération ne passera pas

« sans que ces choses arrivent-, » c'est-à-dire que les hommes
qui vivaient alors en devaient être les témoins.

Mais écoutons la suite des prédictions de notre Sauveur.

Comme il faisait son entrée dans Jérusalem quelques jours

i. Matlli., xxxiu, 34, etc. — i. Mattli., xxm, 30; xxiv, 34; Marc, xili, 30; Luc, xxi, 32.
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avant sa mort, touché des maux que cette mort devait attirer à

cette malheureuse ville , il la regarde en pleurant : « Ah ! dit-ih,

« ville infortunée, si tu connaissais, du moins en ce jour qui

« t'est encore donné » pour te repentir, « ce qui te pourrait

« apporter la paix! mais maintenant tout ceci est caché à les

« yeux. Viendra le temps que tes ennemis t'environneront de

« tranchées, et t'enfermeront et te serreront de toutes parts, et

« te détruiront entièrement toi et tes enfants , et ne laisseront

« en toi pierre sur pierre, parce que tu n'as pas connu le temps

« auquel Dieu t'a visitée. »

C'était marquer assez clairement et la manière du siège et les

derniers effets de la vengeance. Mais il ne fallait pas que Jésus

allât au supplice sans dénoncer à Jérusalem combien elle serait

un jour punie de l'indigne traitement qu'elle lui faisait. Comme
il allait au Calvaire portant sa croix sur ses épaules, « il était

« suivi d'une grande multitude de peuple et de femmes qui se

« frappaient la poitrine, et qui déploraient sa mort-. » Il s'ar-

rêta, se tourna vers elles, et leur dit ces mots^ : « Filles de

« Jérusalem, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez sur vous-

« mêmes et sur vos enfants : car le temps s'approche auquel on

« dira : Heureuses les stériles ! heureuses les entrailles qui n'ont

« point porté d'enfants, et les mamelles qui n'en ont point

« nourri ! Ils commenceront alors à dire aux montagnes : Tom-

« bez sur nous; et aux collines : Couvrez-nous. Car si le bois

« vert est ainsi traité, que sera-ce du bois sec? » Si l'innocent,

si le juste souffre un si rigoureux supplice, que doivent attendre

les coupables ?

Jérém.ie a-t-il jamais plus amèrement déploré la perte des
'

Juifs? Quelles paroles plus fortes pouvait employer le Sauveur

pour leur faire entendre leurs malheurs et leur désespoir; et

cette horrible famine funeste aux enfants, funeste aux mères

qui voyaient sécher leurs mamelles, qui n'avaient plus que des

larmes à donner à leurs enfants, et qui mangèrent le fruit de

leurs entrailles?

1. Luc, XIX, 41. — 2. Id.j XXIII, 27. — 3. Id., 28 et seq.
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CHAPITRE XXII

Doux mémorables prédictions de notre Seigneur sont expliquées,

et leur accomplissement est justifié par l'histoire.

Telles sont les prédictions qu'il a faites à tout le peuple.

Celles qu'il fit en particulier à ses disciples méritent encore

plus d'attention. Elles sont coni])rises dans ce long et admirable

discours on il joint ensemble la ruine de Jérusalem avec celle

de l'univers'. Cette liaison n'est pas sans mystère, et en voici

le dessein.

Jérusalem , cité bienheureuse que le Seigneur avait choisie

,

tant qu'elle demeura dans l'alliance et dans la foi des promesses,

fut la figure de l'Église, et la figure du ciel où Dieu se fait voir

à ses enfants. C'est pourquoi nous voyons souvent les prophètes

joindre, dans la suite du même discours, ce qui regarde

Jérusalem à ce qui regarde l'Église et à ce qui regarde la gloire

céleste: c'est un des secrets des prophéties, et une des clefs

qui en ouvrent l'intelligence. Mais Jérusalem réprouvée , et

ingrate envers son Sauveur, devait être l'image de l'enfer : ses

perfides citoyens devaient représenter les damnés ; et le juge-

ment terrible que Jésus-Christ devait exercer sur eux était la

figure de celui qu'il exercera sur tout l'univers, lorsqu'il

viendra à la fin des siècles, en sa majesté, juger les vivants et

les morts. C'est une coutume de l'Écriture, et un des moyens

dont elle se sert pour imprimer les mystères dans les esprits,

de mêler pour notre insU^uction la figure à la vérité. Ainsi notre

Seigneur a mêlé l'histoire de Jérusalem désolée avec celle de la

fin des siècles ; et c'est ce qui paraît dans le discours dont nous

parlons.

Ne croyons pas toutefois que ces choses soient tellement con

fondues, que nous ne puissions discerner ce qui appartient à

l'une et à fautre. Jésus-Christ les a distinguées par des carac-

tères certains, que je pourrais aisément marquer, s'il en élait

question. Mais il me suffit de vous faire entendre ce qui regarde

la désolation de Jérusalem et des Juifs.

i. Mattli., XXIV; Marc, xra; Luc, xxi.
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Les apôtres (c'était encore au temps de la Passion), assemblés

autour de leur maître, lui montraient le temple et les bâtiments

d'alentour : ils en admiraient les pierres, l'ordonnance, la

beauté, la solidité ; et il leur dit^ : « Voyez-vous ces grands bâti-

« menls? il n'y restera pas pierre sur pierre. » Étonnés de cette

parole, ils lui demandent le temps d'un événement si terrible;

et lui
,
qui ne voulait pas qu'ils fussent surpris dans Jérusalem

lorsqu'elle serait saccagée (car il voulait qu'il y eût dans le sac de

cette ville une image de la dernière séparation des bons et des

mauvais), commença à leur raconter tous les malheurs comme
ils devaient arriver l'un après l'autre.

Premièrement, il leur marque « des pestes, des famines, et

« des tremblements de terre ^ , » et les histoires font foi que

jamais ces choses n'avaient été plus fréquentes ni plus remar-

quables qu'elles le furent durant ces temps. Il ajoute qu'il y
aurait par tout l'univers « des troubles, des bruits de guerre,

« des guerres sanglantes; que toutes les nations se soulève-

« raient les unes contre les autres'', » et qu'on verrait toute la

terre dans l'agitation. Pouvait-il mieux nous représenter les der-

nières années de Néron, lorsque tout l'empire romain, c'est-à-

dire tout l'univers, si paisible depuis la victoire d'Auguste et

sous la puissance des empereurs, commença à s'ébranler , et

qu'on vit les Gaules, les Espagnes, tous les royaumes dont

l'empire était composé, s'émouvoir tout à coup; quatre empe-

reurs s'élever presque en même temps contre Néron et les uns

contre les autres; les cohortes prétoriennes, les armées de

Syrie, de Germanie, et toutes les autres qui étaient répandues

en Orient et en Occident, s'entre-choquer, et traverser, sous

la conduite de leurs empereurs, d'une extrémité du monde à

l'autre, pour décider leur querelle par de sanglantes batailles?

Voilà de grands maux, dit le iils de Dieu''; « mais ce ne sera

« pas encore la fm. » Les Juifs souffriront comme les autres

dans cette commotion universelle du monde; mais il leur vien-

dra bientôt après des maux plus particuliers , et ce ne sera ici

« que le commencement de leurs douleurs. »

1. Matth. XXIV, 1, 2; Marc, xiii, 1,2; Luc, xxi. S, 6.

2. Matth., xxrv, 7; Marc, xm, 8; Luc, xxi, 11. — 3. Matth., xxiv, 6, 7; Marc, xiii, 7

Luc, XXI, 9, 10. — 4. Matth.. xxiv, 6, 8; Marc, xiii, 7, 8 ; Luc, xxi, 9.
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Il ajoute que son Église, toujours affligée depuis son premier

établissement, verrait la persécution s'allumer contre elle plus

violente que jamais durant ce temps'. Vous avez vu que Néron,

dans ses dernières années, entreprit la perte des chrétiens, et

fit mourir saint Pierre et saint Paul. Cette persécution , excitée

par les jalousies et les violences des Juifs, avançait leur perte,

mais elle n'en marqait pas encore le terme précis.

La venue des faux Christs et des faux propliètes semblait être

un plus prochain acheminement à la dernière ruine : car la des-

tinée ordinaire de ceux qui refusent de prêter l'oreille à la

vérité est d'être entraînés à leur perte par des prophètes trom-

peurs. Jésus-Christ ne cache pas à ses apôtres que ce malheur

arriverait aux Juifs. « Il s'élèvera, dit-iP, un grand nombre de

« faux prophètes qui séduiront beaucoup de monde. » Et en-

core : « Donnez-vous de garde des faux Christs et des faux pro-

« phètes. ))

Qu'on ne dise pas que c'était une chose aisée à deviner à qui

connaissait l'humeur de la nation : car, au contraire, je vous ai

fait voir que les Juifs, rebutés de ces séducteurs qui avaient si

souvent causé leur ruine, et surtout dans le temps de Sédécias,

s'en étaient tellement désabusés
,
qu'ils cessèrent de les écouter.

Plus de cinq cents ans se passèrent sans qu'il parût aucun faux

prophète en Israël. Mais l'enfer, qui les inspire, se réveilla à la

venue de Jésus-Christ; et Dieu, qui tient en bride autant qu'il

lui plaît les esprits trompeurs, leur lâcha la main, afin d'en-

voyer dans le môme temps ce supphce aux Juifs, et cette épreuve

à ses fidèles. Jamais il ne parut tant de faux prophètes que dans

les temps qui suivirent la mort de notre Seigneur. Surtout vers

le temps de la guerre judaïque, et sous le règne de Néron qui

la commença, Josèphe nous fait voir une infinité de ces impos-

teurs^ qui attiraient le peuple au désert par de vains prestiges

et des secrets de magie, leur promettant une prompte et mira-

culeuse délivrance. C'est aussi pour cette raison que le désert

est marqué daijs les prédictions de notre Seigneur '* comme un

des lieux où seraient cachés ces faux libérateurs que vous avez

1. Matth., XXIV, 9 ; Marc, xm, 9; Luc, xxi, 12.

2. Matth., XXIV, 11, 23, 24 ; Marc, xiii, 22, 23 ; Luc, xxi, 8.

3. Joseph., Aat., lib. XX, C.6, al.8; deBelL Jud., lib. n, c 12, al. 13. — 4. Matth., xxiv, 26.
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VUS à la fin entraîner le peuple dans sa dernière ruine. Vous

pouvez croire que le nom du Christ, sans lequel il n'y avait

point de délivrance parfaite pour les Juifs , était mêlé dans ces

promesses imaginaires ; et vous verrez dans la suite de quoi vous

en convaincre.

La Judée ne fut pas la seule province exposée à ces illusions :

elles furent communes dans tout l'empire. Il n'y a aucun temps

où toutes les histoires nous fassent paraître un plus grand nom-

bre de ces imposteurs qui se vantent de prédire l'avenir, et

trompent les peuples par leurs prestiges. Un Simon le Magicien,

un Élymas, un Apollonius Tyaneus, un nombre infini d'autres

enchanteurs, marqués dans les histoires saintes et profanes,

s'élevèrent durant ce siècle, où l'enfer semblait faire ses der-

niers efforts pour soutenir son empire ébranlé. C'est pourquoi

Jésus-Christ remarque en ce temps, principalement parmi les

Juifs, ce nombre prodigieux de faux prophètes. Qui considérera

de près ses paroles verra qu'ils devaient se multiplier devant et

après la ruine de Jérusalem, mais vers ces temps; et que ce

serait alors que la séduction, fortifiée par de faux miracles et

par de fausses doctrines, serait tout ensemble si subtile et si

puissante, que « les élus mêmes, s'il élait possible, y seraient

« h'ompés'. »

Je ne dis pas qu'à la fin des siècles il ne doive encore arriver

quelque chose de semblable et de plus dangereux, puisque

même nous venons de voir que ce qui se passe dans Jérusalem

est la figure manifeste de ces derniers temps : mais il est certain

que Jésus-Christ nous a donné cette séduction comme un des

effets sensibles de la colère de Dieu sur les Juifs, et comme un

des signes de leur perte. L'événement a justifié sa prophétie :

tout est ici attesté par des témoignages irréprochables. Nous

lisons la prédiction de leurs erreurs dans l'Évangile; nous en

voyons l'accomplissement dans leurs histoires, et surtout dans

celle de Josèphe.

Après que Jésus-Christ a prédit ces choses , dans le dessein

qu'il avait de tirer les siens des malheurs dont Jérusalem était

menacée, il vient aux signes prochains de la dernière désolation

de cette ville.

1 Matlb., ^xiv, 24 ; Marc, xiii, 22.
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Dieu ne donne pas toujours à ses élus de semblables marques.

Dans ces terribles châtiments qui font sentir sa puissance à des

nations entières, il frappe souvent le juste avec le coupable; car

il a de meilleurs moyens de les séparer que ceux qui paraissent

à nos sens. Les mêmes coups qui brisent la paille séparent le

bon grain ; l'or s'épure dans le même feu où la paille est con-

sumée', et, sous les mêmes châtiments par lesquels les mé-

chants sont exterminés, les fidèles se purifient. Mais dans la

désolation de Jérusalem, afin que l'image du jugement dernier

fût plus expresse et la vengeance divine plus marquée sur les

incrédules, il ne voulut pas que les Juifs qui avaient reçu

l'Évangile fussent confondus avec les autres; et Jésus-ChrisI,

donna à ses disciples des signes certains auxquels ils pussent

connaih'e quand il serait temps de sortir de celte ville ré-

prouvée. Il se fonda, selon sa coutume, sur les anciennes pro-

phéties, dont il était l'interprèle aussi bien que la lin; et, re-

passant sur l'endroit où la dernière ruine de Jérusalem fut

montrée si clairement à Daniel, il dit ces paroles^ : « Quand

« vous verrez l'abomination de la désolation que Daniel a pro-

« pliélisée, que celui qui lit entende; quand vous la verrez éta-

« blie dans le lieu saint, » ou, comme il est porté dans saint

Marc, « dans le lieu où elle ne doit pas être, alors que ceux qui

« sont dans la Judée s'enfuient dans les montagnes. » Saint Luc

raconte la même chose en d'autres termes '
: « Quand vous

« verrez les armées entourer Jérusalem sachez que sa désolation

« est proche : alors que ceux qui sont dans la Judée se retirent

« dans les montagnes. »

Un des évangélistes explique l'autre, et, en conférant ces

passages, il nous est aisé d'entendre que cette abomination pré-

dite par Daniel est la même chose que les armées autour de

Jérusalem. Les saints Pères l'ont ainsi entendu"*, et la raison

nous en convainc.

Le mot d'abomination, dans l'usage de la langue sainte,

signifie idole : et qui ne sait que les armées romaines por-

taient dans leurs enseignes les images de leurs dieux, et de

1. Aiig., de Civit. Dei, lib. i, cap. viii ; tome vu, col. S. — 2. Matth., xxiv, 15 ; Marc, xin,14.

3. Luc, XXI, 20, 21. — 4. Orig., Tract., xxix in Mattli., n. 40, tom. lU, p. 859; Aug. ep.

Lxxx, nimc cxix, ad Ilesych., n, 27, 28, 29; tom. ii, col. 751 et seq.
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leurs Césars, qui étaient les plus respectés de tous leurs dieux?

Ces enseignes étaient aux soldats un objet de culte; et parce

que les idoles , selon les ordres de Dieu , ne devaient jamais pîs-

raître dans la terre sainte, les enseignes romaines en étaieni

bannies. Aussi voyons-nous, dans les histoires, que tant ([u'îl a

resté aux Romains tant soit peu de considération pour les Juifs,

jamais ils n'ont fait paraître les enseignes romaines dans la

Judée. C'est pour cela que Vitellius
, quand il passa dans cette

province pour porter la guerre en Arabie, fit marcher ses

troupes sans enseignes ^
; car on révérait encore alors la reli-

gion judaïque, et on ne voulait point forcer ce peuple à souffris"

des choses si contraires à sa loi. Mais, au temps de la dernière

guerre judaïque, on peut bien croire que les Romains n'épar-

gnèrent pas un peuple qu'ils voulaient exterminer. Ainsi, quand

Jérusalem fut assiégée, elle. était environnée d'autant d'idoles

qu'il y avait d'enseignes romaines; et l'abomination ne parut

jamais tant où elle ne devait pas être , c'est-à-dire dans la terre

sainte, et autour du temple.

Est-ce donc là, dira-t-on, ce grand signe que Jésus-Chris!

devait donner? Élait-il temps de s'enfuir quand Tite assiégea

Jérusalem, et qu'il en ferma de si près les avenues, qu'il n'y

avait pkis moyen de s'échapper? C'est ici qu'est la merveille de

la prophétie, Jérusalem a été assiégée deux fois en ces temps :

la première, par Cestius
,
gouverneur de Syrie , l'an 68 de notre

Seigneur 2; la seconde, par Tite
,
quatre ans après , c'est-à-dire

l'an 72 ^ Au dernier siège, il n'y avait plus moyen de se sauver.

Tite faisait cette guerre avec trop d'ardeur : il surprit toute la

nation renfermée dans Jérusalem durant la fête de Pàque, sanf

que personne échappât; et cette effroyable circonvallalion qu'il

fit autour de la ville ne laissait plus d'espérance à ses habitants.

Mais il n'y avait rien de semblable dans le siège de Cestius : il

était campé à cinquante stades, c'est-à-dire à six milles de Jéru-

salem ''. Son armée se répandait tout autour, mais sans y faire

de tranchées; et il faisait la guerre si négligemment, qu'il man-

qua l'occasion de prendre la ville, dont la terreur, les séditions,

et même ses intelligences, lui ouvraient les portes. Dans ce

1. Joseph., Aiit.,lib. XVIII, c. 7, al.5. — "2. Joseph., de BelloJud., lib. ii, c 23, 24, al i8, 19.

3. Id., lib. VI, vu. — 4. Ibid., lib. ii, c. 23, 24, al. 18, 19.
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temps, loin que la retraite fût impossible, Thistoire marque

expressément que plusieurs Juifs se retirèrent'. C'était donc

alors qu'il fallait sortir, c'était le signal que le Fils de Dieu

donnait aux siens. Aussi a-t-il distingué très-nettement les deux

sièges : l'un, où la ville serait entourée de fossés et de forts ^;

alors il n'y aurait plus que la mort pour tous ceux qui y étaient

enfermés : l'autre , où elle serait seulement enceinte de l'année ',

et plutôt investie qu'assiégée dans les formes ; c'est alors guil

fallait fuir, et se retirer dans les yjiontaç/nes.

Les chrétiens obéirent à la parole de leur maître. Quoiqu'il

y en eût des milliers dans Jérusalem et dans la Judée , nous ne

lisons ni dans Josèphe , ni dans les autres histoires
,
qu'il s'en

soit trouvé aucun dans la ville quand elle fut prise. Au contraire,

il est constant par l'histoire ecclésiastique, et par tous les monu-

ments de nos ancêtres ''

,
qu'ils se retirèrent à la petite ville de

Pella, dans un pays de montagnes auprès du désert, aux confins

de la Judée et de l'Arabie.

On peut connaître par là combien précisément ils avaient été

avertis; et il n'y a rien de plus remarquable que cette séparation

des Juifs incrédules d'avec les Juifs convertis au christianisme;

les uns étant demeurés dans Jérusalem pour y subir la peine de

leur infidélité, et les autres s'étant retirés, comme Lot sorti

de Sodome , dans une petite ville où ils considéraient avec trem-

blement les effets de la vengeance divine , dont Dieu avait bien

voulu les mettre à couvert.

Outre les prédictions de Jésus-Christ, il y eut des prédictions

de plusieurs de ses disciples , entre autres celles de saint Pierre

et de saint Paul. Comme on traînait au supplice ces deux fidèles

témoins de Jésus-Christ ressuscité, ils dénoncèrent aux Juifs,

qui les livraient aux Gentils , leur perte prochaine. Ils leur dirent

« que Jérusalem allait être renversée de fond en comble
;

qu'ils

« périraient de faim et de désespoir; qu'ils seraient bannis à

« jamais de la terre de leurs pères, et envoyés en captivité par

« toute la terre
;
que le terme n'était pas loin , et que tous ces

« maux leur arriveraient pour avoir insulté avec tant de cruelles

1. Josèphe, /oc suji. cit.— 2. Liic.xix, 43. — 3. M. xxi, 20, 21. - 4. Eiiscb., Hist. Eccles.,

lib. in, cap. 5; Epipli., Mb. i, Hœr., xxix, Nazarœor., 7 , tuiii. i
, p. 123 : et lib. de Mens, et

Fonder., i;. 13, t. n, p. 171.
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« railleries au bien-aimé Fils de Dieu, qui s'était déclaré à eux

« par tant de miracles '
. » La pieuse antiquité nous a conservé

cette prédiction des apôtres; qui devait être suivie d'un si

prompt accomplissement. Saint Pierre en avait fait beaucoup

d'autres, soit par une inspiration particulière, soit en expliquant

les paroles de son maître; et Phlégon, auteur païen, dont Ori-

gène produit le témoignage - , a écrit que tout ce que cet apôtre

avait prédit s'était accompli de point en point.

Ainsi rien n'arrive aux Juifs qui ne leur ait été prophétisé.

La cause de leur malheur nous est clairement marquée dans le

mépris qu'ils ont fait de Jésus-Christ et de ses disciples. Le temps

des grâces était passé, et leur perte était inévitable.

C'était donc en vain. Monseigneur, que Tite voulait sauver

Jérusalem et le temple. La sentence était partie d'en haut : il ne

devait plus y rester pierre sur pierre. Que si un empereur romain

tenta vainement d'empêcher la ruine du temple , un autre em-

pereur romain tenta encore plus vainement de le rétablir. Julien

l'Apostat , après avoir déclaré la guerre à Jésus-Christ , se crut

assez puissant pour anéantir ses prédictions. Dans le dessein

qu'il avait de susciter de tous côtés des ennemis aux chrétiens,

il s'abaissa jusqu'à rechercher les Juifs, qui étaient le rebut du

monde. Il les excita à rebâtir leur temple; il leur donna des

sommes immenses, et les assista de toutes les forces de l'empire ^

.

Écoutez quel en fut l'événement, et voyez comme Dieu confond

les princes superbes. Les saints Pères et les historiens ecclésias-

tiques le rapportent d'un commun accord, et le justifient par

des monuments qui restaient encore de leur temps. Mais il fal-

lait que la chose fût attestée par les païens mêmes. Ammian
Marccllin , Gentil de religion , et zélé défenseur de Julien , l'a

raconté en ces termes* : « Pendant qu'Alypius, aidé du gouver-

« neur de la province, avançait l'ouvrage autant qu'il pouvait,

« de terribles globes de feu sortirent des fondements qu'ils

« avaient auparavant ébranlés par des secousses violentes ; les

« ouvriers, qui recommencèrent souvent l'ouvrage, furent brû-

« lés à diverses reprises; le lieu devint inaccessible, et l'entre-

« prise cessa. »

I. Lact., Div. Instit., lib. iv, cap. 2!. — 2. Plilefr., lib. Mil et xiv; Cliron., apnd Orig

contra Ccls., lib. ii, n, 1-i, tom. i, p. 401. — 3. Anim. Marcell., lib. xsiii, cap. 1. — 4. Ibid,.
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Les auteurs ecclésiastiques, plus exacts à représenter un évé-

nement si mémoraîjle, joignent le feu du ciel au feu de la terre.

Mais enfin la parole de Jésus-Christ demeura ferme. Saint Jean

Chrysostôme s'écrie : « Il a bàli son église sur la pierre , rien ne

« l'a pu renverser ; il a renversé le temple , rien ne l'a pu rele-

« ver : nul ne peut abattre ce que Dieu élève ; nul ne peut re-

« lever ce que Dieu abat '. »

Ne parlons plus de Jérusalem ni du temple. Jetons les yeux

sur le peuple même, autrefois le temple vivant de Dieu, et

maintenant l'objet de sa haine. Les Juifs sont plus abattus que

leur temple et que leur ville. L'Esprit de vérité n'est plus parmi

eux : la prophétie y est éteinte ; les promesses sur lesquelles ils

appuyaient leur espérance se sont évanouies : tout est renversé

dans ce peuple, et il n'y reste plus pierre sur pierre.

Et voyez jusques à quel point ils sont livrés à l'erreur. Jésus-

Christ leur avait dit : « Je suis venu à vous au nom de mon Père,

« et vous ne m'avez pas reçu : un autre viendra en son nom, et

« vous le recevrez-. » Depuis ce temps, l'esprit de séduction

règne tellement parmi eux, qu'ils sont prêts encore à chaque

moment à s'y laisser emporter. Ce n'était pas assez que les faux

prophètes eussent livré Jérusalem entre les mains de Tite; les

Juifs n'étaient pas encore bannis de la Judée, et l'amour qu'ils

avaient pour Jérusalem en avait obligé plusieurs à choisir leur

demeure parmi ses ruines. Voici un faux Christ qui va achever

de les perdre. Cinquante ans après la prise de Jérusalem , dans

le sii clc de la mort de notre Seigneur, l'infâme Barchochébas

,

un voleur, un scélérat, parce que son nom signilîait le fds de

l'étoile, se disait l'étoile de Jacob prédite au livre des Nombres^,

et se porta pour le Christ ''. Akibas, le plus autorisé de tous les

rabbins, et à son exemple tous ceux que les Juifs appelaient

ieurs sages, entrèrent dans son parti , sans que l'imposteiu' leur

<lonnât aucune autre marque de sa mission, sinon qu'Akibas

disait que le Christ ne pouvait pas beaucoup tarder ^. Les Juifs

se révoltèrent par tout l'empire romain, sous la conduite de

Barchochébas
,
qui leur promettait l'empire du monde. Adrien

1. Orat. m, in Jnd;eos, mmc v, n. 14, toni. i, p 646. — 2. Joan., v, 4.'i.

3. Num., XXXV, 17. — 4. Eiiseb., Hist. Ecel., lib. iv, cap. 6, 8. — 5. Talm., Hier., tract, de

'fjun. et in vet. Coniin. siip.. Lara. Jereni.; Maimoniil., lil'. rte Jury Reg., c. 12.
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en tua six cent mille : le joug de ces malheureux s'appesantit,

et ils furent bannis pour jamais de la Judée.

Qui ne voit que l'esprit de séduction s'est saisi de leur cœur?
« L'amour de la vérité, qui leur apportait le salut, s'est éteint

« en eux : Dieu leur a envoyé une efficace d'erreur, qui les fait

« croire au mensonge '. » Il n'y a point d'imposture si grossière

qui ne les séduise. De nos jours , un imposteur s'est dit le Christ

en Orient : tous les Juifs commençaient à s'attrouper autour de

lui : nous les avons vus en Italie, en Hollande, en Allemagne
,

et à Metz, se préparer à tout vendre et à tout quitter pour le

suivre. Ils s'imaginaient déjà qu'ils allaient devenir les maîtres

du monde
,
quand ils apprirent que leur Christ s'était fait Turc,

et avait abandonné la loi de Moïse.

CHAPITRE XXIII

La suite (les erreurs des Juifs, et la man, ère dont ils espliquent les prophéties.

Il ne faut pas s'étonner qu'ils soient tombés dans de tels éga-

rements, ni que la tempête les ait dissipés après qu'ils ont eu

quitté leur route. Celte route leur était marquée dans leurs pro-

phéties
,
principalement dans celles qui désignaient le temps du

Christ. Ils ont laissé passer ces précieux moments sans en pro-

fiter : c'est pourquoi on les voit ensuite livrés au mensonge, et

ils ne savent plus à quoi se prendre.

Donnez-moi encore un moment pour vous raconter la suite

de leurs erreurs, et tous les pas qu'ils ont faits pour s'enfoncer

dans l'abîme. Les routes par où on s'égare tiennent toujours au

grand chemin, et en considérant où l'égarement a commencé,

on marche plus sûrement dans la droite voie.

Nous avons vu, Monseigneur, que deux prophéties marquaient

aux Juifs le temps du Christ : celle de Jacob et celle de Daniel.

Elles marquaient toutes deux la ruine du royaume de Juda au

temps que le Christ viendrait. Mais Daniel expliquait que la

totale destruction de ce royaume devait être une suite de la

mort du Ghiist : et Jacob disait clairement que, dans la déca-

i. UTiiess., II, lu.
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dence du royaume de Juda , le Christ qui viendrait alors serait

l'attente des peuples; c'est-à-dire qu'il en serait le libérateur, et

qu'il se ferait un nouveau royaume composé non plus d'un seul

peuple , mais de tous les peuples du monde. Les paroles de la

prophétie ne peuvent avoir d'autre sens, et c'était la tradition

constante des Juifs, qu'elles devaient s'entendre de cette sorte.

De là cette opinion répandue parmi les anciens rabbins, et

qu'on voit encore dans leur Taluiud*
,
que, dans le temps que

le Christ viendrait, il n'y aurait plus de magistrature : de sorte

qu'il n'y avait rien de plus important
,
pour connaître le temps

de leur Messie
,
que d'observer quand ils tomberaient dans cet

état malheureux.

En effet, ils avaient bien commencé; et s'ils n'avaient eu

l'esprit occupé des grandeurs mondaines qu'ils voulaient trou-

ver dans le Messie, afin d'y avoir part sous son empire, ils

n'auraient pu méconnaître Jésus-Christ. Le fondement qu'ils

avaient posé était certain ; car aussitôt que la tyrannie du pre-

mier Hérode , et le changement de la république judaïque qui

arriva de son temps, leur eut fait voir le moment de la déca-

dence marquée dans la prophétie, ils ne doutèrent point que le

Christ ne dût venir, et qu'on ne vit bientôt ce nouveau royaume

où devaient se réunir tous les peuples.

Une des choses qu'ils remarquèrent, c'est que la puissance de

vie et de mort leur l'ut ôtée-. C'était un giand changement, puis-

qu'elle leur avait toujours été conservée jusqu'alors, à quelque

domination qu'ils fussent soumis, et même dans Babylone pen-

dant leur captivité. L'histoire de Suzanne ^ le fait assez voir, et

c'est une tradition constante parmi eux. Les rois de Perse, qui

les rétablirent, leur laissèrent cette puissance par un décret

exprès '', que nous avons remarqué en son lieu; et nous avons

vu aussi que les premiers Séleucides avaient plutôt augmenté

que restreint leurs privilèges. Je n'ai pas besoin de parler ici

encore une fois du règne des Machabées, où ils furent non-seu-

lement affranchis, mais puissants et redoutables à leurs enne-

mis. Pompée, qui les affaiblit, à la manière que nous avons

vue, content du tribut qu'il leur imposa, et de les mettre en

) . Gem., Tr. Sauhed., c. XI. — 2, Talm., liieiosol.j Tr. Saulied. — 3. Dan., xiiu

4. I Esd. vu, 25, 26.
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état que le peuple romain en pût disposer dans le besoin, leur

laissa leur prince avec toute la juridiction. On sait assez que les

Romains en usaient ainsi, et ne touchaient point au gouverne-

ment du dedans dans les pays à qui ils laissaient leurs rois

naturels.

Enfin , les Juifs sont d'accord qu'ils perdirent cette puissance

de vie et de mort seulement quarante ans avant la désolation du

second temple ; et on ne peut douter que ce ne soit le premier

Hérode qui ait commencé à faire cette plaie à leur liberté. Car

depuis que, pour se venger du sanhédrin, où il avait été obligé

de comparaître lui-même avant qu'il fût roi', et ensuite, pour

s'attirer toute l'autorité à lui seul, il eut attaqué cette assemblée,

qui était comme le sénat fondé par Moïse, et le conseil perpé-

tuel de la nation où la suprême juridiction était exercée, peu à

peu ce grand corps- perdit son pouvoir, et il lui en restait bien

peu quand Jésus-Christ vint au monde. Les affaires empirèrent

sous les enfants d'Hérode, lorsque le royaume d'Archélaùs,

dont Jérusalem était la capitale, réduit en province romaine,

fut gouverné par des présidents que les empereurs envoyaient.

Dans ce malheureux état, les Juifs gardèrent si peu la puissance

de vie et de mort, que pour faire mourir Jésus-Christ, qu'à

quelque prix que ce fût ils voulaient perdre, il leur fallut avoir

recours à Pilate; et ce faible gouverneur leur ayant dit qu'ils le

fissent mourir eux-mêmes, ils répondirent tout d'une voix:

« Nous n'avons pas le pouvoir de faire mourir personne -. »

Aussi fut-ce par les mains d'Hérode qu'ils firent mourir saint

Jacques, frère de saint Jean, et qu'ils mirent saint Pierre en

prison ^ Quand ils eurent résolu la mort de saint Paul, ils le

livrèrent entre les mains des Romains'', comme ils avaient fait

Jésus-Christ; et le vœu sacrilège de leurs faux zélés, qui jurèrent

de ne boire ni ne manger jusqu'à ce qu'ils eussent tué ce saint

apôtre, montre assez qu'ils se croyaient déchus du pouvoir

de le faire mourir juridiquement. Que s'ils lapidèrent saint

Etienne ^ ce fut tumultuairement, et par un effet de ces empor-

tements séditieux que les Romains ne pouvaient pas toujours

réprimer dans ceux qui se disaient alors les zélateurs. On doit

1. Joseph., Ant., lit. xiv, cap. 17, al. 9. — 2. Joan., xvui, 31. — 3. Act., xir, 1, 2, 3.

4. Id., xxui, xxi"'. — 5. Act. YU,b6, 57.
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donc tenir pour certain, tant par ces liisloires que par le con-

sentement des Juifs, et par l'état de leurs affaires, que vers les

temps de notre Seigneur, et surtout dans ceux où il commença
d'exercer son ministère, ils perdirent entièrement l'autorité

temporelle. Ils ne purent voir cette perte sans se souvenir de

l'ancien oracle de Jacob, qui leur prédisait que dans le temps

du Messie il n'y aurait plus parmi eux ni puissance, ni autorité,

ni magistrature. Un de leurs plus anciens auteurs le remarque '

;

et il a raison d'avouer que le sceptre n'était plus alors dans

Juda, ni l'autorité dans les chefs du peuple, puisque la puis-

sance publique leur était ôtée, et que le sanhédrin étant dé-

gradé, les membres de ce grand corps n'étaient plus considérés

comme juges, mais comme simples docteurs. Ainsi, selon eux-

mêmes, il était temps que le Christ parût. Comme ils voyaient

ce signe certain de la prochaine arrivée de ce nouveau roi, dont

l'empire devait s'étendre sur tous les peuples, ils crurent qu'en

effet il allait paraître. Le bruit s'en répandit aux environs, et

on fut persuadé dans tout l'Orient qu'on ne serait pas long-

temps sans voir sortir de Judée ceux qui régneraient sur toute

la terre.

Tacite et Suétone rapportent ce bruit comme établi par une

opinion constante, et par un ancien oracle qu'on trouvait dans

les hvres sacrés du peuple juif ^. Josèphe récite cette prophétie

dans les mêmes termes, et dit comme eux qu'elle se trouvait

dmis les saints livres ^ L'autorité de ces livres, dont on avait vu

les prédictions si visiblement accomplies en tant de rencontres,

était grande dans tout l'Orient; et les Juifs, plus attentifs que

les autres à observer des conjonctures qui étaient principale-

ment écrites pour leur instruction, reconnurent le temps du

Messie que Jacob avait marqué dans leur décadence. Ainsi les

réflexions qu'ils tirent sur leur état furent justes; et, sans se

tromper sur les temps du Cbrist, ils connurent qu'il devait venir

dans le temps qu'il vint en effet. Mais, ô faiblesse de l'esprit

lîumain, et vanité, source inévitable d'aveuglement! l'humilité

du Sauveur cacba à ces orgueilleux les véritables grandeurs

i. Tract., Voc. Magna Gen., seii Comm. in Gen. — 2. Suet., Vespas., n. 4. Tacit., Hist.,

. lil'. V, cap. 13. — 3. Joseph., de Bello Jud„ lib. vu, c. 12, al. lib. vi, ç. b ; Hegesip., de Excid.

Jer., lib. v, c. 4i.
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qu'ils devaient ctierclier dans leur Messie. Us voulaient que ce

fût un roi semblable aux rois de la terre. C'est pourquoi les

flatteurs du premier Hérode, éblouis de la grandeur et de la

magnificence de ce prince, qui, tout tyran qu'il était, ne laissa

pas d'enrichir la Judée, dirent qu'il était lui-même ce roi tant

promis *. C'est aussi ce qui donna lieu à la secte des Hérodiens,

dont il est tant parlé dans l'Évangile^, et que les païens ont

connue, puisque Perse et son scoliaste nous apprennent'* qu'en-

core, du temps de Néron, la naissance du roi Hérode était célé-

brée par ses sectateurs avec la même solennité que le sabbat.

Josèpbe tomba dans une semblable erreur. « Cet homme, in-

« struit, comme il dit lui-môme", dans les prophéties judaïques,

« comme étant prêtre et sorti de leur race sacerdotale , » recon-

nut à la vérité que la venue de ce roi promis par Jacob convenait

aux temps d'Hérode, où il nous montre lui-même avec tant de

soin un commencement ^manifeste de la ruine des Juifs; mais

comme il ne vit rien dans sa nation qui remplît ces ambitieuses

idées qu'elle avait conçues de son Christ, il poussa un peu plus

avant le temps de la prophétie; et l'appliquant à Vespasien , il

assura que « cet oracle de l'Écriture signifiait ce prince déclaré

« empereur dans la Judée'*. »

C'est ainsi qu'il détournait l'Écriture sainte pour autoriser sa

flatterie : aveugle, qui transportait aux étrangers l'espérance de

Jacob et de Juda; qui cherchait en Vespasien le fils d'Abraham

et de David, et attribuait à un prince idolâtre le titre de celui

dont les lumières devaient retirer les Gentils de l'idolâtrie.

La conjoncture des temps le favorisait. Mais, pendant qu'il

attribuait à "Vespasien ce que Jacob avait dit du Christ, les zélés

qui défendaient Jérusalem se l'attribuaient à eux-mêmes. C'est

sur ce seul fondement qu'ils se promettaient l'empire du monde,

comme Josèphe le raconte^; plus raisonnables que lui, en ce

que du moins ils ne sortaient pas de la nation pour chercher

l'accomplissement des promesses faites à leurs pères.

Comment n'ouvraient-ils pas les yeux au grand bruit que fai-

sait dès lors parmi les Gentils la prédication de l'Évangile, et à

1. Epipli.,lib. l,HœT, xx; Uevodian., 1, tom.i, p. 4o. -2. Matth.,xxii, 16; Marc, m, 6;

su, 13. — 3. Pers. etvet. SchoL, Sat. v, v. 180.—4. Joseph., de BelloJud., lili. m, cap. 14, al. 8.

—5. Joseph., de Bello Jud., lib. vu, cap. 12, al. lih. vi, cap. 5. — 6. Ihid.
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ce nouvel empire que Jésus-Christ établissait par toute la terre?

Qu'y avait-il tle plus beau qu'un empire où la piété régnait, où

le vrai Dieu triomphait de l'idolâtrie, où la vie éternelle était

annoncée aux nations infidèles? et l'empire même des Césars

n'était-il pas une vaine pompe en comparaison de celui-ci? Mais

cet empire n'était pas assez éclatant aux yeux du monde.

Qu'il faut être désabusé des grandeurs humaines pour con-

naître Jésus-Christ! Les Juifs connurent les temps; les Juifs

voyaient les peuples appelés au Dieu d'Abraham, selon l'oracle

de Jacob, par Jésus-Christ et par ses disciples : et toutefois ils le

méconnurent, ce Jésus qui leur était déclaré par tant de mar-

ques. Et encore que durant sa vie et après sa mort il confirmât

sa mission par- tant de miracles, ces aveugles le rejetèrent,

parce qu'il n'avait en lui que la solide grandeur destituée de tout

l'appareil qui frappe les sens, et qu'il venait plutôt pour con-

damner que pour couronner leur ambition aveugle.

Et toutefois, forcés par les conjonctures et les circonstances

du temps, malgré leur aveuglement ils semblaient quelquefois

sortir de leurs préventions. Tout se disposait tellement, du

temps de notre Seigneur, à la manifestation du Messie, qu'ils

soupçonnèrent que saint Jean-Baptiste le pouvait bien être'. Sa

manière de vie austère, extraordinaire, étonnante, les frappa;

et, au défaut des grandeurs du monde, ils parurent vouloir

d'abord se contenter de l'éclat d'une vie si prodigieuse. La vie

simple et commune de Jésus-Christ rebuta ces esprits grossiers

autant que superbes, qui ne pouvaient èh-e pris que par les sens,

et qui d'ailleurs, éloignés d'une conversion sincère, ne vou-

laient rien admirer que ce qu'ils regardaient comme inimitable.

De cette sorte, saint Jean-Baptiste, qu'on jugea digne d'être le

Christ, n'en fut pas cru quand il montra le Christ véritable; et

Jésus-Christ, qu'il fallait imiter quand on y croyait, parut trop

humble aux Juifs pour être suivi.

Cependant l'impression qu'ils avaient conçue que le Christ

devait paraître en ce temps était si forte, qu'elle demeura près

d'un siècle parmi eux. Ils crurent que l'accomplissement des

prophéties .pouvait avoir une certaine étendue, et n'était pas

1. Luc, m, lo; Juan , i, 19, 20.



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 237

toujours toute renfermée dans un point précis; de sorte que

près de cent ans il ne se parlait parmi eux que des faux Christs

qui se faisaient suivre, et des faux prophètes qui les annon-

çaient. Les siècles précédents n'avaient rien vu de semblable,

et les Juifs ne prodiguèrent le nom de Christ, ni quand Judas le

Machàbée remporta sur leur tyran tant de victoires, ni quand
son frère Simon les affranchit du joug des Gentils, ni quand le

premier Hircan fit tant de conquêtes. Les temps et les autres

marques ne convenaient pas, et ce n'est que dans le siècle de

Jésus-Christ qu'on a commencé à parler de tous ces Messies. Les

Samaritains, qui lisaient dans le Pentateuque la prophétie de

Jacob, se firent des Christs aussi bien que les Juifs; et un peu

après Jésus-Christ ils reconnurent leur Dosithée'. Simon le

Magicien , de même pays , se vantait aussi d'être fils de Dieu ; et

Ménandre, son disciple, se disait le Sauveur du monde ^. Dès le

vivant de Jésus-Chrit, la Samaritaine avait cru que le Messie

allait venir^ : tant il était constant dans la nation, et parmi tous

ceux qui lisaient l'ancien oracle de Jacob, que le Christ devait

paraître dans ces conjonctures.

Quand le terme fut tellement passé qu'il n'y eut plus rien à

attendre, et que les Juifs eurent vu par expérience que tous les

Messies qu'ils avaient suivis, loin de les tirer de leurs maux,

n'avaient fait que les y enfoncer davantage, alors ils furent

longtemps sans qu'il parut parmi eux de nouveaux Messies; et

Barchochébas est le dernier qu'ils aient reconnu pour tel dans

ces premiers temps du christianisme. Mais l'ancienne impres-

sion ne put être entièrement effacée. Au lieu de croire que le

Christ avait paru, comme ils avaient fait encore au temps

d'Adrien, sous les Antonins ses successeurs ils s'avisèrent de

dire que leur Messie était au monde, bien qu'il ne parût pas

encore, parce qu'il attendait le prophète Élie, qui devait venir

le sacrer"*. Ce discours était commun parmi eux dans le temps

de saint Justin; et nous trouvons aussi dans leur Talmud la

doctrine d'un de leurs maîtres des plus anciens, qui disait que

« le Christ était venu, selon qu'il était marqué dans les pro-

1. Origen., Tract, xxyii, inMatth., no 33, tom. m, p. 831 ; torn. xiii, in Joan., n. 27; tom. iv,

p. 237; lib. iconlr. Gels., n. 57, tom. i, p. 372.— 2. Iren., adv. Hsres., lib. i, cap. 20, 21,

mmc22, p. 99. — 3. 'ép/,^i:ai, Joan., iv, 25.

4. Justin., Dial. ciim Trypli., n. 8, 49, p. HO, U5.
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« pliètes; mais qu'il se tenait caché quelque part à Rome, parmi

« les pauvres mendiants ^
. »

Une telle rêverie ne put pas entrer dans les esprits; et les

Juifs, contraints enfin d'avouer que le Messie n'était pas venu

dans le temps qu'ils avaient raison de l'attendre selon leurs

anciennes prophéties, tombèrent dans un auh'e abîme. Peu s'en

fallut qu'ils ne renonçassent à l'espérance de leur Messie, qui

leur manquait dans le temps; et plusieurs suivirent un fameux

rabbin, dont les paroles se trouvent encore conservées dans le

Talmud-. Celui-ci, voyant le terme passé de si loin, conclut que

«les Israélites n'avaient pas de Messie à attendre, parce qu'il

« leur avait été donné en la personne du roi Ézéchias. »

A la vérité, cette opinion, loin de prévaloir parnù les Juifs,

y a été détestée. Mais comme ils ne connaissent plus rien dans

les temps qui leur sont marqués par leurs prophéties, et qu'ils

ne savent par où sortir de ce labyrinthe, ils ont fait un article

de foi de celte parole que nous lisons dans le Talmud'' : « Tous

« les termes qui étaient marqués pour la venue du Messie sont

« passés; » et ont prononcé d'un commun accord : « Maudits

« soient ceux qui supputeront les temps du Messie! » comme
on voit, dans une tempête qui a écarté le vaisseau trop loin de

sa roule, le pilote désespéré abandonner son calcul, et aller où

le mène le hasard.

Depuis ce temps, toute leur étude a été d'éluder les prophé-

ties où le temps du Christ était marqué : ils ne se sont pas sou-

ciés de renverser toutes les traditions de leurs pères, pourvu

qu'ils pussent ôter aux chi'étiens ces admirables prophéties; et

ils en sont venus jusques à dire que celle de Jacob ne regardait

pas le Christ.

Mais leurs anciens livres les démentent. Cette prophétie est

entendue du Messie dans le Talmud^, et la manière dont nous

l'expliquons se trouve dans leurs Paraphrases^, c'est-à-dire dans

les commentaires les plus authentiques et les plus respectés qui

soient parmi eux.

Nous y trouvons en propres termes que la maison et le

1. Pi. Juda, filins Levi. Geni., Tr. San., c. si. — 2. R. Hillei, ibid. Is. Abrau. de Cap. fîdei.

3. Gem., Tr. San., c. xi; Moses Maimon. in Epit , Tal., Is. Abrau. de Cap. fidei.

4. Gem., Tr. Sauhed.. c. xi. — 5. Pai'apb., Oiikelos, Jonatbam et Jerosol. Vide Polyg, Ang
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royaume de Juda, auquel se devait réduire un jour toute la

postérité de Jacob et tout le peuple d'Israël, produirait toujours

dex juges et des magistrats, jusqu'à la veraie du Messie, sous

lequel il se formerait un royaume composé de tous les peuples.

C'est le témoignage que rendaient encore aux Juifs, dans les

premiers temps du christianisme, leurs plus célèbres docteurs

et les plus reçus. L'ancienne tradition, si ferme et si établie, ne

pouvait être abolie d'abord ; et quoique les Juifs n'appliquassent

pas à Jésus-Christ la prophétie de Jacob, ils n'avaient encore

osé nier qu'elle ne convînt au Messie. Ils n'en sont venus

à cet excès que longtemps après, et lorsque, pressés par les

chrétiens , ils ont enfin aperçu que leur propre tradition était

contre eux.

Pour la prophétie de Daniel , où la venue du Christ était len-

fermée dans le terme de quatre cent quatre-vingt-dix ans, à

compter depuis la vingtième année d'Artaxerxe à la longue

main, comme ce terme menait à la fin du quatrième millénaire

du monde , c'était aussi une tradition très-ancienne parmi les

Juifs
,
que le Messie paraîtrait vers la fin de ce quatrième millé-

naire, et environ deux mille ans après Abraham. Un Élie, dont

le nom est grand parmi les Juifs, quoique ce ne soit pas le pro-

phète, l'avait ainsi enseigné avant la naissance de Jésus-Christ;

et la tradition s'en est conservée dans le livre du Talmud '. Vous

avez vu ce terme accompli à la venue de notre Seigneur, puis-

qu'il a paru en effet environ deux mille ans après Abraham , et

vers l'an 4,000 du monde. Cependant les Juifs ne l'ont pas connu,

et, frustrés de leur attente, ils ont dit que leurs péchés avaient

retardé le Messie qui devait venir. Mais cependant nos dates

sont assurées, de leur aveu propre ; et c'est un trop grand aveu-

glement de faire dépendre des hommes un terme que Dieu a

marqué si précisément dans Daniel.

C'est encore pour eux un grand embarras de voir que ce pro-

phète fasse aller le temps du Christ avant celui de la ruine de

Jérusalem; de sorte que, ce dernier temps étant accomplie

celui qui le précède le doit être aussi.

Josèphe s'est ici trompé trop grossièrement-. Il a bien compté

1. Gem., Tr. San.,c. xi.

2. Antiq.,lib. X, c. Tilt.; deBello Jud., lib, vu, cap. 4, al. lib. vi, cap. 2.
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les semaines qui devaient être suivies de la désolation du peuple

juif; et, les voyant accomplies dans le temps que Tite mit le

siège devant Jérusalem, il ne douta point que le moment de la

perte de celte ville ne fût arrivé. Mais il ne considéra pas que

cette désolation devait être précédée de la venue du Christ

et de sa mort; de sorte qu'il n'entendit que la moitié de la

prophétie.

Les Juifs qui sont venus après lui ont voulu suppléer à ce dé-

faut. Ils nous ont forgé un Agrippa descendu d'Hérode
,
que les

Romains, disent-ils, ont fait mourir un peu devant la ruine de

Jérusalem : et ils veulent que cet Agrippa , Christ par son titre

de roi , soit le Christ dont il est parlé dans Daniel : nouvelle

preuve de leur aveuglement. Car outre que cet Agrippa ne peut

être ni le Juste, ni le Saint des saints, ni la fin des prophéties,

tel que devait être le Clirist que Daniel marquait en ce lieu;

outre que le meurtre de cet Agrippa, dont les Juifs étaient in-

nocents, ne pouvait pas être la cause de leur désolation, comme
devait être la mort du Christ de Daniel : ce que disent ici les

Juifs est une fable. Cet Agrippa descendu d'HéroJe fut toujours

du parti des Romains : il fut toujours bien traité par leurs em-

pereurs, et régna dans un canton de la Judée longtemps après

la prise de Jérusalem , comme l'attestent Josèphe et les autres

contemporains'.

Ainsi tout ce qu'inventent les Juifs pour éluder les prophéties,

les confond. Eux-mêmes ils ne se fient pas à des inventions si

giossières; et leur meilleure défense est dans cette loi qu'ils ont

établie de ne supputer plus les jours du Messie. Par là ils fei-

ment les yeux volontairemeut à la vérité, et renoncent aux

prophéties où le Saint-Esprit a lui-même compté les années :

mais pendant qu'ils y renoncent, ils les accomplissent, et font

voir la vérité de ce qu'elles disent de leur aveuglement et de

leur chute.

Qu'ils répondent ce qu'ils voudront aux prophéties : la déso-

lation qu'elles prédisaient leur est arrivée dans le temps marqué;

l'événement est plus fort que toutes leurs subtilités; et si le

Christ n'est venu dans celle fatale conjoncture, les prophètes en

qui ils espèrent les ont trompés.

1 feopli. deEelloJiid.Jib. vu, cap.24, al.5 ; JuslusTibero., Biblioih.rUot.,dic. xxii, p. 91.
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CHAPITRE XXIV

Circonstances méinoraWes de la chute des Juifs : suite de leurs fausses interprétations.

Et, pour achever de les convaincre, remarquez deux circon-

stances qui ont accompagné leur chute et la venue du Sauveur

du monde : l'une
,
que la succession des pontifes

,
perpétuelle et

inaltérable depuis Aaron, finit alors; l'autre, que la distinction

des tribus et des familles, toujours conservée jusqu'à ce temps,

y périt , de leur aveu propre.

Cette distinction était nécessaire jusques au temps du Messie.

De Lévi devaient naître les ministres des choses sacrées. D'Aaron

devaient sortir les prêtres et les pontifes. De Juda devait sortir le

Messie même. Si la distinction des familles n'eût subsisté jusqu'à

la ruine de Jérusalem et jusqu'à la venue de Jésus-Christ, les

sacrifices judaïques auraient péri devant le temps, et David eût

été frustré de la gloire d'être reconnu pour le père du Messie.

Le Messie est-il arrivé ; le sacerdoce nouveau , selon l'ordre de

Melchisédech, a-t-il commencé en sa personne, et la nouvelle

royauté qui n'était pas de ce monde a-t-elle paru : on n'a plus

besoin d'Aaron , ni de Lévi, ni de Juda, ni de David, ni de

leurs familles. Aaron n'est plus nécessaire dans un temps où

les sacrifices devaient cesser, selon Daniel ^
. La maison de David

et de Juda a accompli sa destinée lorsque le Christ de Dieu en

est sorti ; et comme si les Juifs renonçaient eux-mêmes à leur

espérance , ils oublient précisément en ce temps la succession

des familles, jusques alors si soigneusement et si rehgieusement

retenue.

N'omettons pas une des marques de la venue du Messie, et

peut-être la principale si nous la savons bien entendre, quoi-

qu'elle fasse le scandale et l'horreur des Juifs. C'est la rémission

des péchés annoncée au nom d'un Sauveur souffrant, d'un Sau-

veur humilié et obéissant jusqu'à la mort. Daniel avait marqué,

parmi ses semaines-, la semaine mystérieuse que nous avons

observée, où le Christ devait être immolé, où l'alliance devait

être confirmée par sa mort , où les anciens sacrifices devaient

1. Dan., IX, 27. — 2. Dan., ix, 26, 27,
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perdre leur vertu. Joignons Daniel avec Isaïe : nous trouverons

tout le fond d'un si grand mystère; nous verrons « l'homme de

« douleurs, qui est chargé des iniquités de tout le peuple, qui

« donne sa vie pour le péché, et le guérit par ses plaies '. t,

Ouvrez les yeux, incrédules : n'est-il pas vrai que la rémission

des péchés vous a été prèchée au nom de Jésus-Christ crucifié ?

S'éiait-on jamais avisé d'un tel mystère? Quelque autre que

Jésus-Christ, ou devant lui ou après, s'est-il glorifié de laveries

péchés par son sang? Se sera-t-il fait crucifier exprès pour acqué-

rir un vain honneur, et accomplir en lui-même une si funeste

prophétie? Il faut se taire, et adorer dans l'Évangile une doc-

trine qui ne pourrait pas même venir dans la pensée d'aucun

homme , si elle n'était véritable.

L'embarras des Juifs est extrême dans cet endroit : ils trouvent

dans leurs Écritures trop de passages où il est parlé des humi-

liations de leur ûlessie. Que deviendront donc ceux où il est

parlé de sa gloire et de ses triomphes? Le dénoûment naturel

est qu'il viendra aux triomphes par les combats, et à la gloire

par les souffrances. Chose incroyable ! les Juifs ont mieux aimé

mettre deux Messies. Nous voyons dans le Talmud, et dans

d'autres livres d'une pareille antiquité -
,

qu'ils attendent un

Messie souffrant, et un Messie plein de gloire; l'un mort et res-

suscité, l'autre toujours heureux et toujours vainqueur; l'un à

qui conviennent tous les passages où il est parlé de faiblesse

,

l'autre à qui conviennent tous ceux où il est parlé de grandeur;

l'un enfin fils de Joseph, car on n'a pu lui dénier un des carac-

tères de Jésus-Christ qui a été réputé lils de Joseph, et l'autre

fils de David : sans jamais vouloir entendre que ce Messie fils de

David devait, selon David, boire du torrent avant que de lever la

tête^, c'est-à-dire être affligé avant que d'être triomphant,

comme le dit lui-môme le lils de David. « insensés et pesants

« de cœur, qui ne pouvez croire ce qu'ont dit les prophètes , ne

« fallait-il pas que le Christ souffrit ces choses, et qu'il entrât

ce dans sa gloire par ce moyen ^ ? »

Au reste, si nous entendons du Messie ce grand passage où

Isaïe nous représente si vivement Vhomme de douleur frappé

1. Is.jLin. — 2. Tr. Succa, et Comm., sive Paraph., sup. Cant., c. vu, v. 3. — 3, Ps. cix.

4. Luc, XXIV, 2o, 26,
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pour nos péchés , et défiguré comme un lépreux ' , nous sommes

encore soutenus dans cette explication, aussi bien que dans

toutes les autres
,
par l'ancienne tradition des Juifs ; et, malgré

•leurs préventions , le chapitre tant de fois cité de leur Talmud ^

nous enseigne que ce lépreux chargé des péchés du peuple sera

le BJessie. Les douleurs du Messie, qui lui seront causées par nos

péchés , sont célèbres dans le même endroit et dans les autres

livres des Juifs. Il y est souvent parlé de l'entrée aussi humble

que glorieuse qu'il devait faire dans Jérusalem, monté sur un

âne; et cette célèbre prophétie de Zacharie lui est appliquée.

De quoi les Juifs ont-ils à se plaindre? Tout leur était marqué en

termes précis dans leurs prophètes; leur ancienne tradition

avait conservé l'explication naturelle de ces célèbres prophéties;

il n'y a rien de plus juste que ce reproche que leur fait le Sau-

veur du monde ^ : « Hypocrites, vous savez juger par les vents,

« et par ce qui vous paraît dans le ciel, si le temps sera serein

« ou pluvieux ; et vous ne savez pas connaître , à tant de signes

« qui vous sont donnés, le temps où vous êtes! »

Concluons donc que les Juifs ont eu véritablement raison de

dire que tous les termes de la venue du Blessie sont passés. Juda

n'est plus un royaume ni un peuple : d'autres peuples ont re-

connu le Messie qui devait être envoyé. Jésus-Christ a été montré

aux Gentils : à ce signe, ils sont accourus au Dieu d'Abraham;

et la bénédiction de ce patriarche s'est répandue par toute la

terre. L'homme de douleurs a été prêché , et la rémission des

péchés a été annoncée par sa mort. Toutes les semaines se sont

écoulées; la désolation du peuple et du sanctuaire, juste puni-

tion de la mort du Christ, a eu son dernier accomplissement;

enfin le Christ a paru avec tous les caractères que la tradition

des Juifs y reconnaissait, et leur incrédulité n'a plus d'excuse.

Aussi voyons-nous depuis ce temps des marques indubitables

de leur réprobation. Après Jésus-Christ, ils n'ont fait que s'en-

foncer de plus en plus dans l'ignorance et dans la misère, d'où

la seule extrémité de leurs maux, et la honte d'avoir été si sou-

vent en proie à l'erreur, les fera sortir, ou plutôt la bonté de

Dieu, quand le temps arrêté par sa providence pour punir leur

ingratitude et dompter leur orgueil sera accompli.

1. Is., LUI. — 2. Geiii., Tr. Sanhed., cap. xi. — 3. Matth., xvi, 2, 3, 4; Luc, xii, 56,
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Cependant ils demeurent la risée des peuples et l'objet de leur

aversion, sans qu'une si longue captivité les fasse revenir à eux,

encore qu'elle dût suffire pour les vaincre. Car enfin, comme •

leur dit saint Jérôme * , « qu'atlends-lu , ô Juif incrédule? Tu as

« commis plusieurs crimes durant le temps des Juges : ton ido-

« latrie t'a rendu l'esclave de toutes les nations voisines ; mais

« Dieu a eu bientôt pitié de toi , et n'a pas tardé à t'envoyer des

« sauveurs. Tu as multiplié tes idolâtries sous tes rois ; mais les

a abominations où tu es tombé sous Achaz et sous Manassès

« n'ont été punies que par soixante-dix ans de captivité. Cyrus

« est venu, et il t'a rendu ta patrie, ton temple et tes sacrifices.

« A la fin, tu as été accablé par Vespasien et par Tite. Cinquante

« ans après , Adrien a achevé de t'exterminer, et il y a quatre

« cents ans que tu demeures dans l'oppression. » C'est ce que

disait saint Jérôme. L'argument s'est fortifié depuis, et douze

cents ans ont été ajoutés à la désolation du peuple juif. Disons-

lui donc , au lieu de quatre cents ans
,
que seize siècles ont vu

durer sa captivité, sans que son joug devienne plus léger.

« Qu'as-tu fait, ô peuple ingrat? Esclave dans tous les pays, et

« de tous les princes, tu ne sers point les dieux étrangers. Com-

« ment Dieu qui t'avait élu t'a-t-il oublié , et que sont devenues

« ses anciennes miséricordes? Quel crime, quel attentat plus

« grand que l'idolâtrie te fait sentir un châtiment que jamais

« tes idolâtries ne t'avaient attiré? Tu te tais? tu ne peux com-

« prendre ce qui rend Dieu si inexorable? Souviens-toi de cette

« parole de tes pères : Son sang soit sur nous et sur nos enfants^!

«. et encore : Nous n'avons point de roi que César ^. Le Messie ne

« sera pas ton roi
;
garde bien ce que tu as choisi : demeure

« l'esclave de César et des rois jusqu'à ce que la plénitude des

« Gentils soit entrée, et qu'enfin tout Israël soit sauvé ". »

1. Hier., Ep. ad Dardan., t. ii, col. 610.

2. Matth., xxvii, 25. — 3. Joan., xix, l'i. — 4. Rom., M, Sa, 26.
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CHAPITRE XXY

Réflexions particulières sur la conversion des Gentils. Profond conseil de Dieu, qui les

voulait convertir par la croix de Jésus-Christ. Raisonnement de saint Paul sur cette

manière de les convertir.

Cette conversion des Gentils était la seconde chose qui devait

arriver au temps du Messie , et la marque la plus assurée de sa

venue. Nous avons vu comme les prophètes l'avaient clairement

prédite ; et leurs promesses se sont vérifiées dans les temps de

notre Seigneur. Il est certain qu'alors seulement, et ni plus tôt

ni plus tard , ce que les philosophes n'ont osé tenter, ce que les

^prophètes ni le peuple juif, lorsqu'il a été le plus protégé et le

plus fidèle, n'ont pu faire, douze pêcheurs, envoyés par Jésus-

Christ et témoins de sa résurrection , l'ont accompli. C'est que

la conversion du monde ne devait être l'ouvrage ni des philo-

sophes ni même des prophètes : il était réservé au Christ , et

c'était le fruit de sa croix.

Il fallait à la vérité que ce Christ et ses apôtres sortissent des

Juifs, et que la prédication de l'Évangile commençât à Jéru-

salem. « Une montagne élevée devait paraître dans les derniers

« temps , » selon Isaïe *
: c'était l'Église chrétienne. « Tous les

« Gentils y devaient venir, et plusieurs peuples devaient s'y

« assemhler. En ce jour, le Seigneur devait seul être élevé, et les

« idoles devaient être tout à fait brisées-. » Mais Isaïe, qui a vu

ces choses , a vu aussi en même temps que « la loi qui devait

« juger les Gentils sortirait de Sion, et que la parole du Seigneur,

« qui devait corriger les peuples, sortirait de Jérusalem'' : » ce

qui a fait dire au Sauveur que « le salut devait venir des Juifs ''. »

Et il était convenable que la nouvelle lumière dont les peuples

plongés dans l'idolâtrie devaient un jour être éclairés, se répan-

dît par tout l'univers , du lieu où elle avait toujours été. C'était

en Jésus-Christ, fils de David et d'Abraham, que toutes les na-

tions devaient être bénies et sanctifiées. Nous l'avons soijvent

remarqué. Mais nous n'avons pas encore observé la cause pour

laquelle ce Jésus souffrant, ce Jésus crucifié et anéanti, devait

l. Is., n, 2. — 2. Id., II, 2, 3, 17, 18. — 3. Ihid., 3, i. — 4. Joari., IV, 22.
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être le seul auteur de la conversion des Gentils, et le seul vain-

queur de l'idolâtrie.

Saint Paul nous a expliqué ce grand mystère au premier

chapitre de la première Épître aux Corinthiens; et il est bon

de considérer ce bel endroit dans toute sa suite. « Le Seigneur,

« dit-il', m'a envoyé prêcher l'Évangile, non par la sagesse et

« par le raisonnement humain, de peur de rendre inutile la

« croix de Jésus-Christ ; car la prédication du mystère de la

« croix est folie h ceux qui périssent, et ne parait un effet de

« la puissance de Dieu qu'à ceux qui se sauvent, c'est-à-dire à

« nous. En effet, il est écrit ^
: Je détruirai la sagesse des sages,

« et je rejetterai la science des savants. Où sont maintenant les

« sages? où sont les docteurs? que sont devenus ceux qui recher-

« chaient les sciences de ce siècle? Dieu n'a-t-il pas convaincu

« de folie la sagesse de ce monde? » Sans doute, puisqu'elle n'a

pu tirer les hommes de leur ignorance. Mais voici la raison que

saint Paul en donne. C'est que « Dieu voyant que le monde
« avec la sagesse humaine ne l'avait point reconnu par les ou-

« vrages de sa sagesse , » c'est-à-dire par les créatures qu'il avait

si bien ordonnées, il a pris une autre voie, et « a résolu de

« sauver ses fidèles par la folie de la prédication^, » c'est-à-dire

par le mystère de la croix, où la sagesse humaine ne peut rien

comprendre.

Nouveau et admirable dessein de la divine Providence! Dieu

avait introduit l'homme dans le monde, où, de quelque côté qu'il

tournât les yeux , la sagesse du Créateur reluisait dans la gran-

deur, dans la richesse et dans la disposition d'un si bel ouvrage.

L'homme cependant l'a méconnu : les créatures, qui se présen-

taient pour élever notre esprit plus haut, l'ont arrêté : l'homme

aveugle et abruti les a servies ; et, non content d'adorer l'œuvre

des mains de Dieu, il a adoré l'œuvre de ses propres mains. Des

fables, plus ridicules que celles que l'on conte aux enfants, ont

fait sa religion : il a oublié la raison; Dieu la lui veut faire ou-

blier d'une autre sorte. Un ouvrage dont il entendait la sagesse

ne l'a point touché; un autre ouvrage lui est présenté, où son

raisonnement se perd , et où tout lui parait folie : c'est la crois

1. I Cor., 1, 17, IS, 19, SI». —2 Is., XXIX, 14; xxxiii, 18. — 3. lCor.,i, 21,
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de Jésus-Christ. Ce n'est point en raisonnant qu'on entend ce

mystère ; c'est « en captivant son intelligence sous l'obéissance

« de la foi ; » c'est « en t^étruisant les raisonnements humains, et

« toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu '. »

En effet, que comprenons-nous dans ce mystère, où le Sei-

gneur de gloire est chargé d'opprobres ; où la sagesse divine est

traitée de folie ; où celui qui , assuré en lui-même de sa naturelle

grandeur, « n'a pas cru s'attribuer trop quand il s'est dit égal

« à Dieu, s'est anéanti lui-même jusqu'à prendre la forme d'es-

« clave , et à subir la mort de la croix '^

? » Toutes nos pensées se

confondent; et, comme disait saint Paul, il n'y a rien qui pa-

raisse plus insensé à cens qui ne sont pas éclairés d'en haut.

Tel était le remède que Dieu préparait à l'idolâtrie. Il connais-

sait l'esprit de l'homme, et il savait que ce n'était pas par rai-

sonnement qu'il fallait détruire une erreur que le raisonnement

n'avait pas établie. 11 y a des erreurs où nous tombons en

raisonnant , car l'homme s'embrouille souvent à force de rai-

sonner : mais l'idolâtrie était venue par l'extrémité opposée;

c'élait en éteignant tout raisonnement, et en laissant dominer

les sens, qui voulaient tout revêtir des qualités dont ils sont

touchés. C'est par là que la Divinité était devenue visible et

grossière. Les hommes lui ont donné leur figure , et , ce qui

était plus honteux encore, leurs vices et leurs passions. Le rai-

sonnement n'avait point de part à une erreur si brutale. C'était

un renversement du bon sens, un délire, une frénésie. Raisonnez

avec un frénétique, et contre un homme qu'une fièvre ardente

fait extravaguer, vous ne faites que l'irriter et rendre le mal

irrémédiable : il faut aller à la cause, redresser le tempérament,

et calmer les humeurs dont la violence cause de si étranges

transports. Ainsi ce ne doit pas être le raisonnement qui guérisse

le délire de l'idolâtrie. Qu'ont gagné les philosophes avec leurs

discours pompeux, avec leur style sublime, avec leurs raisonne-

ments si artificieusement arrangés? Platon, avec son éloquence

qu'on a crue divine, a-t-il renversé un seul autel où ces mons-

trueuses divinités étaient adorées? Au contraire, lui et ses

disciples, et tous les sages du siècle, ont sacrifié au mensonge :

i. Il Cor., X, 4, b. — 2. Pliilipp., II, 7, S.
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« ils se sont perdus dans leurs pensées ; leur cœur insensé a été

« rempli de ténèbres, et, sous le nom de sages qu'ils se sont

« donné, ils sont devenus plus fous que les autres ', » puisque,

contre leurs propres lumières , ils ont adoré les créatures.

N'est-ce donc pas avec raison que saint Paul s'est écrié dans

notre passage- : « Où sont les sages, où sont les docteurs?

« Qu'ont opéré ceux qui recherchaient les sciences de ce siècle? »

Ont-ils pu seulement détruire les fables de l'idolâtrie? ont-ils

seulement soupçonné qu'il fallût s'opposer ouvertement à tant

de blasphèmes, et souffrir, je ne dis pas le dernier supplice,

mais le moindre affront pour la vérité? Loin de le faire, « ils

« ont retenu la vérité captive ^, » et ont posé pour maxime qu'en

matière de religion il fallait suivre le peuple : le peuple, qu'ils

méprisaient tant, a été leur règle dans la matière la plus impor-

tante de toutes, et où leurs lumières semblaient le plus néces-

saires. Qu'as-tu donc servi, ô philosophie? « Dieu n'a-t-il pas

« convaincu de folie la sagesse de ce monde ? » comme nous

disait saint Paul*. « N'a-t-il pas détruit la sagesse des sages,

« et montré l'inutilité de la science des savants? »

C'est ainsi que Dieu a fait voir, par expérience
,
que la ruine

de l'idolâtrie ne pouvait pas être l'ouvrage du seul raisonnement

humain. Loin de lui commettre la guérison d'une telle maladie.

Dieu a achevé de le confondre par le mystère de la croix; et tout

ensemble il a porlé le remède jusqu'à la source du mal.

L'idolàlrie, si nous l'entendons, prenait sa naissance de ce

profond attachement que nous avons à nous-mêmes. C'est ce

qui nous avait fait inventer des dieux semblables à nous ; des

dieux qui en effet n'étaient que des hommes sujets à nos pas-

sions, à nos faiblesses et à nos vices : de sorte que , sous le nom
des fausses divinités, c'était en effet leurs propres pensées, leurs

plaisirs et leurs fantaisies que les Gentils adoraient.

Jésus-Christ nous fait entrer dans d'autres voies. Sa pauvreté,

ses ignominies et sa croix le rendent un objet horrible à nos

sens. Il faut sortir de soi-même, renoncer à tout, tout crucifier,

pour le suivre. L'homme arraché à lui-même, et à tout ce que

sa corruption lui faisait aimer, devient capable d'adorer Dieu et

1. Rom., I, 21, 22. — 2. 1 Cor., I, 20.

3. Rom.,i, JS. — 4. ICor.,î, 19, 20.
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sa vérité éternelle , dont il veut dorénavant suivre les règles.

Là périssent et s'évanouissent toutes les idoles , et celles qu'on

adorait sur des autels, et celles que chacun servait dans son

cœur. Celles-ci avaient élevé les autres. On adorait Vénus, parce

qu'on se laissait dominer à l'amour sensuel , et qu'on en aimait

la puissance. Bacchus, le plus enjoué de tous les dieux, avait

des autels, parce qu'on s'abandonnait et qu'on sacrifiait, pour

ainsi dire, à la joie des sens, plus douce et plus enivrante que

le vin. Jésus-Christ, par le mystère de sa croix, vient imprimer

dans les cœurs l'amour des souffrances , au lieu de l'amour des

plaisirs. Les idoles qu'on adorait au dehors furent dissipées,

parce que celles qu'on adorait au dedans ne subsistaient plus :

le cœur purifié, comme dit Jésus-Christ lui-même', est rendu

capable de voir Dieu ; et l'homme , loin de faire Dieu semblable

à soi, tâche plutôt, autant que le peut souffrir son infirmité, à

devenir semblable à Dieu.

Le mystère de Jésus-Christ nous a fait voir comment la Divi-

nité pouvait sans se ravilir être unie à notre nature, et se revêtir

de nos faiblesses. Le Verbe s'est incarné : celui qui avait la

forme et la nature de Dieu, sans perdre ce qu'il était, a pris la

forme d'esclave^. Inaltérable en lui-même, il s'unit et il s'appro-

prie une nature étrangère. hommes, vous vouliez des dieux

qui ne fussent, à vrai dire, que des hommes, et encore des

hommes vicieux ! c'était un trop grand aveuglement. Mais voici

un nouvel objet d'adoration qu'on vous propose : c'est un Dieu

et un homme tout ensemble; mais un homme qui n'a rien

perdu de ce qu'il était en prenant ce que nous sommes. La

Divinité demeure immuable , et sans pouvoir se dégrader, elle

ne peut qu'élever ce qu'elle unit avec elle.

Mais encore qu'est-ce que Dieu a pris de nous? nos vices et

nos péchés? à Dieu ne plaise! il n'a pris de l'homme que ce

qu'il y a fait, et il est certain qu'il n'y avait fait ni le péché ni le

vice. Il y avait fait la nature ; il l'a prise. On peut dire qu'il avait

fait la mortalité avec l'infirmité qui l'accompagne
,
parce qu'en-

core qu'elle ne fût pas du premier dessein, elle était le juste

supplice du péché, et en cette qualité elle était l'œuvre de la

1. Mattli.,v. S. - 2. Philipp., n, 6, 7.
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justice divine. Aussi Dieu n'a-t-il pas dédaigné de la prendre; et

en prenant la peine du péché sans le péché même, iî a montré

qu'il était, non pas un coupahle qu'on punissait, mais le juste

qui expiait les péchés des autres.

De cette sorte, au lieu des \ices que les hommes mettaient

dans leurs dieux, toutes les vertus ont paru dans ce Dieu-

homme ; et afin qu'elles y parussent dans les dernières épreuves,

elles y ont paru au milieu des plus horribles tourments. Ne

cherchons pins d'autre Dieu vivant après celui-ci : il est seul

digne d'abattre toutes les idoles; et la victoire qu'il devait rem-

porter sur elles est attachée à sa croix.

C'est-à-dire qu'elle est attachée à une folie apparente. « Car les

« Juifs, poursuit saint Paul', demandent des miracles, » par

lesquels Dieu en remuant avec éclat tonte la nature , comme il

ûl à la sortie d'Egypte , il les mette visiblement au-dessus de

leurs ennemis; « elles Grecs ou les Gentils cherchent la sa-

« gesse » et des discours arrangés, comme ceux de leur Platon

et de leur Socrate. « Et nous, continue l'Apôtre, nous prêchons

« Jésus-Christ crucifié, scandale aux Juifs, » et non pas miracle
;

« folie aux Gentils, » et non pas sagesse : « mais qui est aux

« Juifs et aux Gentils appelés à la connaissance de la vérité, la

« puissance et la sagesse de Dieu, parce qu'en Dieu ce qui est

« fou est plus sage que toute la sagesse humaine, et ce qui est

« faible est plus fort que toute la force humaine. » Voilà le der-

nier coup qu'il fallait donner à notre superbe ignorance. La

sagesse où l'on nous mène est si sublime, qu'elle paraît folie à

notre sagesse; et les règles en sont si hautes, que tout nous y

parait un égarement.

Mais si cette divine sagesse nous est impénétrable en elle-

même , elle se déclare par ses effets. Une vertu sort de la croix

,

et toutes les idoles sont ébranlées. Nous les voyons tomber par

terre, quoique soutenues par toute la puissance romaine. Ce ne

sont point les sages, ce ne sont point les nobles, ce ne sont

point les puissants qui ont fait un si grand miracle. L'œuvre de

Dieu a été suivie ; et ce qu'il avait commencé par les humilia-

tions de Jésus-Christ, il l'a consommé par les humiliations de

1. I Cor ,1/2-2,23, 24,2b.
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ses disciples. « Considérez, mes frères, » c'est ainsi que saint

Paul achève son admirable discours ^ , « considérez ceux que

« Dieu a appelés parmi \ous, » et dont il a composé celte Église

victorieuse du monde. « Il y a peu de ces sages » qqe le monde

admire; « il y a peu de puissants et peu de nobles : mais Dieu

« a choisi ce qui est fou selon le monde, pour confondre les

« sages ; il a choisi ce qui était faible, pour confondre les puis-

« sants ; il a choisi ce qu'il y avait de plus méprisable et de plus

« vil, et enfin ce qui n'était pas, pour détruire ce qui était,

« afin que nul homme ne se glorifie devant lui. » Les apôtres et

leurs disciples, le rebut du monde, et le néant même, à les

regarder par les yeux humains, ont prévalu à tous les empereurs

et à tout l'empire. Les hommes avaient oublié la création , et

Dieu l'a renouvelée en tirant de ce néant son Église, qu'il a

rendue toute-puissante contre l'erreur. Il a confondu avec les

idoles toute la grandeur humaine qui s'intéressait à les dé-

fendre; et il a fait un si grand ouvrage, comme il avait fait

l'univers, parla seule force de sa parole.

CHAPITRE XXVI

Diverses formes de l'idolâtrie; les sens, l'intérêt, l'ignorance, tin faux respect de l'an-

tiquité, lapolitique, la philosophie et les hérésies viennent à son secours; l'Eglise

triomphe de tout.

L'idolâtrie nous paraît la faiblesse même , et nous avons peine

à comprendre qu'il ait faUu tant de force pour la détruire. Mais,

au contraire, son extravagance fait voir la dit'ficullé qu'il y avait

à la vaincre; et un si grand renversement du bon sens montre

assez combien le principe était gâté. Le monde avait vieilli dans

l'idolâtrie, et, enchanté par ses idoles, il était devenu sourd à

la voix de la nature, qui criait contre elles. Quehe puissance

fallait-il pour rappeler dans la mémoire des hommes le vrai

Dieu si profondément oublié, et retirer le genre humain d'un

si prodigieux assoupissement!

Tous les sens, toutes les passions, tous les intérêts, combat-

taient pour l'idolâtrie. Elle était faite pour le plaisir : les diver-

1. I Cor. I, 26, 27, 28, 29
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tissements, les spectacles, et cnlin la licence même, y faisaient

une partie du culte divin. Les fêtes n'étaient que des jeux; et il

n'y avait nul endroit de la vie humaine d'où la pudeur fût bannie

avec plus de soin qu'elle l'était des mystères de la religion. Com-
ment accoutumer des esprits si corrompus à la régularité de la

religion véritable, chaste, sévère, ennemie des sens, et unique-

ment attachée aux biens invisibles? Saint Paul parlait à Félix,

gouverneur de Judée, « de la justice, de la chasteté, et du juge-

ce ment h venir. » Cet homme effrayé lui dit : « Retirez-vous

« quant à présent
;
je vous manderai quand il faudra'. » Ces dis-

cours étaient incommodes pour un homme qui voulait jouir

sans scrupule, et à quelque prix que ce fût, des biens de la terre.

Voulez-vous voir remuer l'intérêt, ce puissant ressort qui

donne le mouvement aux choses humaines? Dans ce grand

décri de l'idolâtrie que commençaient à causer dans toute l'Asie

les prédications de saint Paul , les ouvriers qui gagnaient leur vie

en faisant de petits temples d'argent de la Diane d'Éphèse s'as-

semblèrent, et le plus accrédité d'entre eux leur représenta que

leur gain allait cesser; « et non-seulement, dit-il-, nous courons

« fortune de tout perdre, mais le temple de la grande Diane va

« tomber dans le mépris ; et la majesté de celle qui est adorée

« dans toute l'Asie, et même dans tout l'univers, s'anéantira

« peu à peu. »

Que l'inlérèt est puissant , et qu'il est hardi
,
quand il peut se

couvrir du prétexte de la religion! 11 n'en fallut pas davantage

pour émouvoir ces ouvriers. Ils sortirent tous ensemble , criant

comme des furieux : La grande Diane des Éphésiens ! et traînant

les compagnons de saint Paul au théâtre, où toute la ville s'était

assemblée. Alors les cris redoublèrent, et durant deux heures la

place publique retentissait de ces mots : La grande Diane des

Éphésiens! Saint Paul et ses compagnons furent à peine arra-

chés des mains du peuple par les magistrats
,
qui craignirent

qu'il n'arrivât de plus grands désordres dans ce tumulte. Joignez

à l'intérêt des particuliers l'intérêt des prêtres qui allaient tom-

ber avec leurs dieux; joignez à tout cela l'intérêt des villes que

la fausse religion rendait illustres, comme la ville d'Éphèse, qui

devait à son temple ses privilèges , et l'abord des étrangers dont

1. Act., XXIV, 2o. — 2. Ajt. XIX, 24etsefi.
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elle était enrichie : quelle tempête devait s'élever contre l'Église

naissante ! et faut-il s'étonner de voir les apôtres si souvent

battus, lapidés, et laissés pour morts au milieu de la populace?

Mais un plus grand intérêt va remuer une plus grande machine
;

l'intérêt de l'État va faire agir le sénat, le peuple romain et les

empereurs.

Il y avait déjà longtemps que les ordonnances du sénat défen-

daient les religions étrangères ^ Les empereurs étaient entrés

dans la même politique ; et dans cette belle délibération , où il

s'agissait de réformer lés abus du gouvernement, un des princi-

paux règlements que Mécénas proposa à Auguste fut d'empêcher

les nouveautés dans la religion
,
qui ne manquaient pas de cau-

ser de dangereux mouvements dans les États. La maxime était

véritable : car qu'y a-t-il qui émeuve plus violemment les

esprits, et les porte à des excès plus étranges? Mais Dieu voulait

faire voir que l'établissement de la religion véritable n'excitait

pas de tels troubles ; et c'est une des merveilles qui montrent

qu'il agissait dans cet ouvrage. Car qui ne s'étonnerait de voir

que durant trois cents ans entiers que l'Église a eu à souffrir tout

ce que la rage des persécuteurs pouvait inventer de plus cruel,

parmi tant de séditions et tant de guerres civiles, parmi tant de

conjurations contre la personne des empereurs, il ne se soit

jamais trouvé un seul chrétien ni bon ni mauvais? Les chrétiens

défient leurs plus grands ennemis d'en nommer un seul; il n'y

en eut jamais aucun- : tant la doctrine chrétienne inspirait de

vénération pour la puissance publique, et tant fut profonde

l'impression que fit dans tous les esprits cette parole du Fils de

Dieu^ : « Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est

« à Dieu. »

Cette belle distinction porta dans les esprits une lumière si

claire, que jamais les chrétiens ne cessèrent de respecter l'image

de Dieu dans les princes persécuteurs de la vérité. Ce carac-

tère de soumission reluit tellement dans toutes leurs apolo-

gies, qu'elles inspirent encore aujourd'hui à ceux qui les lisent

l'amour de l'ordre public , et fait voir qu'ils n'attendaient que

1. Tit. Liv.jlib. XXXIX, cap. 18,etc.;0rat. Mœcen., apudDioB. Cass.,lih.Lii; TertiilL, Apolog.

c. 5 ; Enseb. Hist. Eccl., lib. n, cap. 2. — 2. TertiilL, Apolog., cap. 35, 36, etc. — 3. Matth.

XII, 21

.
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de Dieu rétablissement du cliristianisme. Des hommes si déter-

minés à la mort, qui remplissaient tout l'empire et toutes les

armées ' , ne se sont pas échappés une seule t'ois durant tant de

siècles de souffrance; ils se défendaient à eux-mêmes, non-

seulement les actions séditieuses, mais encore les murnuu'es.

Le doigt de Dieu était dans cette œuvre; et nulle autre main que

la sienne n'eût pu retenir des esprits poussés à bout par tant

d'injustices.

A la vérité , il leur était dur d'être traités d'ennemis publics

et d'ennemis des empereurs, eux qui ne respiraient que l'obéis-

sance, et dont les vœux les plus ardents avaient pour objet le

salut des princes et le bonheur de l'État. Mais la politique ro-

maine se croyait attaquée dans ses fondements, quand on mé-

prisait ses dieux. Rome se vantait d'être une ville sainte par sa

fondation, consacrée dès son origine par des auspices divins,

et dédiée par son auteur au dieu de la guerre. Peu s'en faut

qu'elle ne crût Jupiter plus pi'ésent dans le Capitole que dans le

ciel. Elle croyait devoir ses victoires à sa religion. C'est par là

qu'elle avait dompté et les nations et leurs dieux ; car on raison-

nait ainsi en ce temps : de sorte que les dieux romains devaient

être les maîtres des autres dieux, comme les Romains étaient les

maîtres des autres hommes. Rome, en subjuguant la Judée,

avait compté le Dieu des Juifs parmi les dieux qu'elle avait vain-

cus : le vouloir faire régner, c'était renverser les fondements de

l'empire; c'était haïr les victoires et la puissance du peuple

romain^. Ainsi les chrétiens, ennemis des dieux, étaient regar-

dés en même temps comme ennemis de la république. Les empe-

reurs prenaient plus de soin de les exterminer que d'exterminer

les Parthes, les Marcomans et les Daces : le christianisme abattu

paraissait dans leurs inscriptions avec autant de pompe que les

Sarmates défaits. Mais ils se vantaient à tort d'avoir détruit une

religion qui s'accroissait sous le fer et dans le feu. Les calomnies

se joignaient en vain à la cruauté. Des hommes qui pratiquaient

des vertus au-dessus de l'homme étaient accusés de vices qui

font horreur à la nature. On accusait d'inceste ceux dont la

i. Tevtiil., Apolog., cap. 37.

2. Cic, Orat. pi'o Flacco, ii. 28; Orat. Synim. ad imp. Val. Theod., et An;, ap. AmLv.,
tom. V, 1. V ; Ep. XXX, mine xvii, tom. n, col. 82S et seq.; Zozim., Hist,, lib, ii, iv, etc.
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chasteté faisait les délices. On accusait de manger leurs propres

enfants ceux qui étaient bienl'aisants envers leurs persécuteurs.

Mais , malgré la haine publique, la force de la vérité tirait de la

bouche de leurs ennemis des témoignages favorables. Chacun

sait ce qu'écrivit Pline le jeune ' à Trajan sur les bonnes mœurs

des chrétiens. Ils furent justifiés, mais ils ne furent pas exemp-

tés du dernier supplice; car il leur fallait encore ce dernier

trait pour achever en eux l'image de Jésus-Christ crucifié ; et ils

devaient comme lui aller à la croix avec une déclaration publique

de leur innocence.

L'idolâtrie ne mettait pas toute sa force dans la violence.

Encore que son fond fût une ignorance brutale, et une entière

dépravation du sens humain , elle voulait se parer de quelques

raisons. Combien de fois a-t-elle tâché de se déguiser, et en com-

bien de manières s'est-elle transform'ée pour couvrir sa honte !

Elle faisait quelquefois la respectueuse envers la Divinité. Tout

ce qui est divin , disait-elle, est inconnu : il n'y a que la Divinité

qui se connaisse elle-même ; ce n'est pas à nous à discourir de

choses si hautes : c'est pourquoi il en faut croire les anciens,

et chacun doit suivre la religion qu'il trouve établie dans son

pays. Par ces maximes , les erreurs grossières autant qu'impies,

qui remplissaient toute la terre, étaient sans remède, et la voix

de la nature qui annonçait le vrai Dieu était étouffée.

On avait sujet de penser que la faiblesse de notre raison éga-

rée a besoin d'une autorité qui la ramène au principe, et que

c'est de l'antiquité qu'il faut apprendre la religion véritable.

Aussi en avez-vous vu la suite immuable dès l'origine du monde.

Mais de quelle antiquité se pouvait vanter le paganisme, qui ne

pouvait lire ses propres histoires sans y trouver l'origine non-

seulement de sa religion, mais encore de ses dieux ? Varron et

Cicéron^ , sans compter les autres auteurs, l'ont bien fait voir.

Ou bien aurions-nous recours à ces milliers infinis d'années que

les Égyptiens remplissaient de fables confuses et impertinentes,

pour établir l'antiquité dont ils se vantaient? Mais toujours y
voyait-on naître et mourir les divinités de l'Egypte; et ce peuple

ne pouvait se faire ancien sans marquer le commencement de

ses dieux.

1. Plin., lib. X, Ep. 97. — 2. De nat. Deor., lib. i et m. -
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Voici une autre forme do l'idolâtrie. Elle voulait qu'on servît

tout ce qui passait pour divin. La politique romaine, qui défen-

dait si sévèrement les religions étrangères, permettait qu'on

adorât les dieux des Barbares, pourvu qu'elle les eût adoptés.

Ainsi elle voulait paraître équitable envers tous les dieux , aussi

bien qu'envers tous les hommes. Elle encensait quelquefois le

Dieu des Juifs avec tous les autres. Nous trouvons une lettre de

Julien l'Apostat '
,
par laquelle il promet aux Juifs de rétablir la

sainte cité, et de sacrifier avec eux au Dieu créateur de l'univers.

Nous avons vu que les païens voulaient bien adorer le vrai Dieu,

mais non pas le vrai Dieu tout seul ; et il ne tint pas aux empe-

reurs que Jésus-Christ môme, dont ils persécutaient les dis-

ciples, n'eût des autels parmi les Romains.

Quoi donc ! les Romains ont-ils pu penser à honorer comme

Dieu celui que leurs magistrats avaient condamné au dernier

supplice, et que plusieurs de leurs auteurs ont chargé d'op-

probres ? Il ne faut pas s'en étonner, et la chose est incontestable.

Distinguons premièrement ce que fait dire en général une

haine aveugle, d'avec les faits positifs dont on croit avoir la

preuve. Il est certain que les Romains, quoiqu'ils aient con-

damné Jésus-Christ, ne lui ont jamais reproché aucun crime

particulier. Aussi Pilate le condamna-t-il avec répugnance , vio-

lenté par les cris et par les menaces des Juifs. Mais ce qui est

bien plus merveilleux, les Juifs eux-mêmes, à la poursuite des-

quels il a été crucifié, n'ont conservé dans leurs anciens livres

la mémoire d'aucune action qui notât sa vie , loin d'en avoir

remarqué aucune qui lui ait fait mériter le dernier supplice :

par où se confirme manifestement ce que nous lisons dans

l'Évangile, que tout le crime de notre Seigneur a été de s'être

dit le Cbrisf , fils de Dieu.

En effet, Tacite nous rapporte bien le supplice de Jésus-Christ

sous Ponce Pilate, et durant l'empire de Tibère 2; mais il ne

rapporte aucun crime qui lui ait fait mériter la mort, que celui

d'être l'auteur d'une secte convaincue de haïr le genre humain,

ou de lui être odieuse. Tel est le crime de Jésus-Christ et des

chrétiens; et leurs plus grands ennemis n'ont jamais pu les

1. Jul., Ep. ad comm. Jurtœor., xxv.

2. Tacit., Annal., lib. xv, c. 44.
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accuser qu'en termes vagues, sans jamais alléguer un fait positif

qu'on leur ait pu imputer.

Il est vrai que dans la dernière persécution, et trois cents

ans après Jésus-Christ, les païens
,
qui ne savaient plus que re-

procher ni à lui ni à ses disciples, publièrent de faux actes de

Pilate, où ils prétendaient qu'on verrait les crimes pour lesquels

il avait été crucifié. Mais comme on n'entend point parler de

ces actes dans tous les siècles précédents, et que ni sous Néron

,

ni sous Domitien
,
qui régnaient dans l'origine du christianisme,

quelque ennemis qu'ils en fussent, on n'en trouve rien du tout,

il paraît qu'ils ont été faits à plaisir; et il y a parmi les Romains
si peu de preuves constantes contre Jésus-Christ, que ses enne-

mis ont été réduits à en inventer.

Voilà donc un premier fait, l'innocence de Jésus-Christ sans

reproche. Ajoutons-en un second, la sainteté de sa vie et de sa

doctrine reconnue. Un des plus grands empereurs romains

(c'est Alexandre Sévère) admirait notre Seigneur, et faisait

écrire dans les ouvrages publics, aussi bien que dans son pa-

lais '
,
quelques sentences de son Évangile. Le même empereur

louait et proposait pour exemple les saintes précautions avec

lesquelles les chrétiens ordonnaient les ministres des choses

sacrées. Ce n'est pas tout : on voyait dans son palais une espèce

de chapelle, où il sacrifiait dès le matin. Il y avait consacré les

images des âmes saintes^ parmi lesquelles il rangeait, avec

Orphée, Jésus-Christ et Abraham. Il avait une autre chapelle,

ou , comme on voudra traduire le mot latin lararium, de moin-

dre dignité que la première, où l'on voyait l'image d'Achille et

de quelques autres grands hommes ; mais Jésus-Christ était

placé dans le premier rang. C'est un païen qui l'écrit, et il cite

pour témoin un auteur du temps d'Alexandre ^. Voilà donc deux

témoins de ce même fait; et voici un autre fait qui n'est pas

moins surprenant.

Quoique Porphyre, en abjurant le christianisme, s'en fût

déclaré l'ennemi, il ne laisse pas, dans le livre intitulé la

Philosophie par les oracles ^ , d'avouer qu'il y en a eu de très-

favorables à la sainteté de Jésus- Christ.

1. Lamprid.,inAlex. Sev.,c. 4b, bl.—2. Ibid., n. 29, 31.— 3- Porph., lib. de Philos., perorac,
Eiiseb.,Demet.,lib. m, c. 6, p. 134; Aug. deCiv. Dei., lib. six, cap. xxm,tom.vii, col. 566, b67.
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A Dieu ne plaise que nous apprenions par les oracles trom-

peurs la gloire du Fils de Dieu, qui les a fait taire en naissant !

Ces oracles, cités par Porphyre, sont de pures inventions :

mais il est bon de savoir ce que les païens faisaient dire à leurs

dieux sur notre Seigneur. Porphyre donc nous assure qu'il y a

eu des oracles « où Jésus-Christ est appelé un homme pieux et

«digne de l'immortalité, elles chrétiens, au contraire, des

« hommes impurs et séduits. » Il récite ensuite l'oracle de la

déesse Hécate, où elle parle de Jésus-Christ comme « d'un

« homme illustre par sa piété, dont le corps a cédé aux tour-

ce ments, mais dont l'âme est dans le ciel avec les âmes hien-

« heureuses. Cette àme, disait la déesse de Porphyre, par une

« espèce de fatalité , a inspiré l'erreur aux âmes à qui le destin

« n'a pas assuré les dons des dieux et la connaissance du grand

« Jupiter; c'est pourquoi ils sont ennemis des dieux. Mais gar-

ce dez-vous bien de le blâmer, poursuit-elle en parlant de Jésus-

ce Christ, et plaignez seulement l'erreur de ceux dont je vous ai

c( raconté la malheureuse destinée. » Paroles pompeuses et en-

tièrement vides de sens, mais qui montrent que la gloire de

notre Seigneur a forcé ses ennemis à lui donner des louanges.

Outre l'innocence et la sainteté de Jésus-Christ, il y a encore

un troisième point qui n'est pas moins important : c'est ses mi-

racles. Il est certain que les Juifs ne les ont jamais niés; et nous

trouvons dans leur Talmud ' quelques-uns de ceux que ses dis-

ciples ont faits en son nom. Seulement, pour les obscurcir, ils

ont dit qu'il les avait faits par les enchantements qu'il avait ap-

pris en Egypte ; ou même par le nom de Dieu, ce nom inconnu

et ineffable dont la vertu peut tout selon les Juifs , et que Jésus-

Christ avait découvert, on ne sait comment, dans le sanchiaire^,

ou enfin parce qu'il était un de ces prophètes marqués par

Moïse ^ , dont les miracles trompeurs devaient porter le peuple

à l'idolâtrie. Jésus -Christ, vainqueur des idoles, dont l'Évangile

a fait reconnaître un seul Dieu par toute la terre, n'a pas besoin

d'être justifié de ce reproche : les vrais prophètes n'ont pas

moins prêché sa divinité qu'il a fait lui-même ; et ce qui doit

i. Tr. de Idolat., et Comm. in Eccl.

'È. Tr. de Sab., c. xii, lib. Générât. Jiisii, sei.i Hist. Jesii.

3. Dciit.,xm, 4, 2.
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résulter du témoignage des Juifs, c'est que Jésus-Christ a fait

des miracles pour justifier sa mission.

Au reste, quand ils lui reprochent qu'il les a faits par magie,

ils devraient songer que Moïse a été accusé du même crime.

C'était l'ancienne opinion des Égyptiens, qui , étonnés des mer-

veilles que Dieu avait opérées en leur pays par ce grand homme,
l'avaient mis au nomhre des principaux magiciens. On peut

voir encore cette opinion dans Pline et dans Apulée^, où Bîoïse

se trouve nommé avec Jennès et Mambré , ces célèbres enchan-

teurs d'Egypte dont parle saint PauP, et que Moïse avait con-

fondus par ses miracles. Mais la réponse des Juifs était aisée.

Les illusions des magiciens n'ont jamais un effet durable, ni ne

tendent à établir, comme a fait Moïse , le culte du Dieu véri-

table et la sainteté de vie : joint que Dieu sait bien se rendre le

maître , et faire des œuvres que la puissance ennemie ne puisse

imiter. Les mêmes raisons mettent Jésus-Christ au-dessus d'une

si vaine accusation, qui dès là, comme nous l'avons remarqué,

ne sert plus qu'à justifier que ses miracles sont incontestables.

Ils le sont en effet si fort, que les Gentils n'ont pu en discon-

venirnon plus que les Juifs. Celse, le grand ennemi des chré-

tiens, et qui les attaque dès les premiers temps avec toute

l'habileté imaginable, recherchant avec un soin infini tout ce

qui pouvait leur nuire , n'a pas nié tous les miracles de notre

Seigneur : il s'en défend , en disant avec les Juifs que Jésus-

Christ avait appris les secrets des Égyptiens, c'est-à-dire la

magie, et qu'il voulut s'attribuer la divinité parles merveilles

qu'il fit en vertu de cet art damnable ^. C'est pour la même
raison que les chrétiens passaient pour magiciens"*; et nous

avons un passage de Julien l'Apostat ^ qui méprise les miracles

de notre Seigneur, mais qui ne les révoque pas en doute. Volu-

sien, dans son épitre à saint Augustin ®, en fait de même; et ce

discours était commun parmi les païens.

Il ne faut donc plus s'étonner si, accoutumes à faire des dieux

de tous les hommes où il éclatait quelque chose d'extraordinaire,

1 . Plin., Hist. Natur., lib. xxx, cap. 1 ; Apnl., Apol., seu de Magia. — 2. II Tim., m, 8.

3. Orig., cont. Cels.. lib. i, n. 38 ; lib. ii, n. 48 ; tom. i, p. 356, 422.-4. Id., ibid., lib. vi,

11. 39; tom. i, n. 661; Act. Mart. passim. — b. Jiil., ap. Cyril., bb. vi, tom. VI, p. 191.

6. Apiid Aiig., Ep. m, IV; mmc c.^xxv, cxxxvi, tom. ii, col. 399, 400.



260 DISCOURS

ils voulurent ranger Jésus-Christ parmi leurs divinités. Tibère,

sur les relations qui lui venaient de Judée, proposa au sénat

d'accorder à Jésus-Christ les honneurs divins'. Ce n'est point

un fait qu'on avance en l'air, et Tertullien le rapporte, comme
public et notoire, dans son Apologétique

,
qu'il présente au sénat

au nom de l'Église, qui n'eût pas voulu affaiblir une aussi bonne

cause que la sienne par des choses où on aurait pu si aisément

la confondre. Que si on veut le témoignage d'un auteur païen,

Lampridius nous dira « qu'Adrien avait élevé à Jésus-Christ des

« temples qu'on voyait encore du temps qu'il écrivait 2, » et

qu'Alexandre Sévère, après l'avoir révéré en particulier, lui

voulait publiquement dresser des autels, et le mettre au nom-

bre des dieux ^.

Il y a certainement beaucoup d'injustice à ne vouloir croire,

touchant Jésus-Christ
,
que ce qu'en écrivent ceux qui ne sont

pas rangés parmi ses disciples : car c'est chercher la foi dans

les incrédules, ou le soin et l'exactitude dans ceux qui, occupés

de toute autre chose, tenaient la religion pour indifférente.

Mais il est vrai néanmoins que la gloire de Jésus-Christ a eu un

si grand éclat, que le monde ne s'est pu défendre de lui rendre

quelque témoignage; et je ne puis vous en rapporter de plus

authentique que celui de tant d'empereurs.

Je reconnais toutefois qu'ils avaient encore un autre dessein.

Il se mêlait de la politique dans les honneurs qu'ils rendaient à

Jésus-Christ. Ils prétendaient qu'à la lin les religions s'uniraient,

et que les dieux de toutes les sectes deviendraient communs.

Les chrétiens ne connaissaient point ce culte mêlé, et ne mé-

prisèrent pas moins les condescendances que les rigueurs de la

politique romaine. Mais Dieu voulut qu'un autre principe fit

rejeter par les païens les temples que les empereurs destinaient

à Jésus- Christ. Les prêtres des idoles, au rapport de l'auteur

païen déjà cité ''' tant de fois , déclarèrent à l'empereur Adrien

que « s'il consacrait ces temples bâtis à l'usage des chrétiens,

c( tous les autres temples seraient abandonnés , et que tout le

« monde embrasserait la religion chrétienne. » L'idolâtrie même
sentait dans notre religion une force victorieuse contre laquelle

1. TertiiU., Apol., cap. b; Euseb., Hist. Eccl., lib. ii, cap. 2. —2. Lamprid., in Alex. Sev.

c. 43. — 3. Ibid. — 4. Ibid., c. 43.
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les faux dieux ne pouvaient tenir, et justifiait elle-même la

Yérité de cette sentence de l'apôtre '
: « Quelle convention peut-il

« y avoir entre Jésus-Christ et Bélial , et comment peut-on accor-

« der le temple de Dieu avec les idoles ? »

Ainsi
, par la vertu de la croix , la religion païenne, confondue

par elle-même, tombait en ruine; et l'unité de Dieu s'établissait

tellement, qu'à la fin l'idolâtrie n'en parut pas éloignée. Elle

disait que la nature divine, si grande et si étendue, ne pouvait

être exprimée ni par un seul nom, ni sous une seule forme;

mais que Jupiter, et Mars, et Junon, et les autres dieux, n'é-

taient au fond que le môme dieu , dont les vertus infinies étaient

expliquées et représentées par tant de mots différents ^. Quand

ensuite il fallait venir aux histoires impures des dieux, à leurs

infâmes généalogies, à leurs impudiques amours, h leurs fêles

et à leurs mystères
,
qui n'avaient point d'autre fondement que

ces fables prodigieuses, toute la religion se tournait en allé-

gories : c'était le monde ou le soleil qui se trouvaient être ce

Dieu unique ; c'étaient les étoiles, c'étaient l'air et le feu, et l'eau,

et la terre, et leurs divers assemblages, qui étaient cachés sous

les noms des dieux et dans leurs amours. Faible et misérable

refuge : car, outre que les fables étaient scandaleuses, et toutes

les allégories froides et forcées, que trouvait-on à la fin, sinon

que ce Dieu unique était l'univers avec toutes ses parties; de

sorte que le fond de la religion était la nature, et toujours la

créature adorée à la place du Créateur?

Ces faibles excuses de l'idolâtrie, quoique tirées de la philo-

sophie des stoïciens, ne contentaient guère les philosophes.

Celse et Porphyre cherchèrent de nouveaux secours dans la

doctrine de Platon et de Pythagore ; et voici comment ils conci-

liaient l'unité de Dieu avec la multiplicité des dieux vulgaires.

Il n'y avait, disaient-ils, qu'un Dieu souverain : mais il était si

grand qu'il ne se mêlait pas des petites choses. Content d'avoir

fait le ciel et les astres, il n'avait daigné mettre la main à ce bas

monde, qu'il avait laissé former à ses subalternes; et l'homme,

quoique né pour le connaître
,
parce qu'il était mortel , n'était

{. lï Cov., VI, 18, 16. — 2. Macrob., Satnrn., lib. i, c. 17 et seq.; ApiU., de Beo Socr.

Aiig., de Civit, Dei, lib. iv, cap. x, xi, tom. vu, col. 95 et seq.
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pas une œuvre digne de ses mains ^ Aussi était-il inaccessible à

notre nature : il était logé trop haut pour nous; les esprits cé-

lesles qui nous avaient faits nous servaient de médiateurs auprès

de lui , et c'est pourquoi il les fallait adorer.

Il ne s'agit pas de réfuter ces rêveries des platoniciens, qui

aussi bien tombent d'elles-mêmes. Le mystère de Jésus-Christ

les détruisait par le fondement^. Ce mystère apprenait aux

hommes que Dieu ,
qui les avait faits à son image , n'avait garde

de les mépriser; que s'ils avaient besoin de médiateur, ce n'était

pas à cause de leur nature , que Dieu avait faite comme il avait

fait toutes les autres ; mais à cause de leur péché, dont ils étaient

les seuls auteurs : au reste
,
que leur nature les éloignait si peu

de Dieu
,
que Dieu ne dédaignait pas de s'unir à eux en se fai-

sant homme, et leur donnait pour médiateur, non point ces

esprits célestes que les philosophes appelaient démons, et que

l'Écriture appelait anges; mais un homme, qui, joignant la

force d'un Dieu à notre nature infirme , nous fit un remède de

notre faiblesse.

Que si l'orgueil des platoniciens ne pouvait pas se rabaisser

jusqu'aux humiliations du Verbe fait chair, ne devaient-ils pas

du moins comprendre que l'homme , pour être un peu au-des-

sous des anges, ne laissait pas d'être comme eux capable de

posséder Dieu; de sorte qu'il était plutôt leur frère que leur

sujet, et ne devait pas les adorer, mais adorer avec eux, en

esprit de société , celui qui les avait faits les uns et les autres à

sa ressemblance? C'était donc non-seulement trop de bassesse,

mais encore trop d'ingratitude au genre humain de sacrifier à

d'autre qu'à Dieu ; et rien n'était plus aveugle que le paganisme,

qui , au lieu de lui réserver ce culte suprême, le rendait à tant

de démons.

C'est ici que l'idolâtrie, qui semblait être aux abois , découvrit

tout à fait son faible. Sur la lin des persécutions, Porphyre,

pressé par les chrétiens , fut contraint de dire que le sacrifice

n'était pas le culte suprême; et voyez jusqu'où il poussa l'extra-

l. Orig., cont. Gels., lib. v, vi, etc., passim; Plat., Gonv. Tim., etc.; Porpli., de Abstin.,

liL. II; Apnl., de Deo Socr.; Ang., de Giv. Dei, lib. vit, cap. xiv pt seq., xviii, xxi, xxii;

lib. IX, cap. m, vi; tora. vu, col. 202 et seq., 2i9, 223.— 2. Aug.jEp. m, ad Volusian., etc.,

nimc cxxxvii ; tom. ii, col. 404 et seq.
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vagance. Ce Dieu Très-Haut, disait-il', ne recevait point de

sacrifice : tout ce qui est matériel est impur pour lui, et ne peut

lui être offert. La parole même ne doit pas être employée à son

culte , parce que la voix est une chose corporelle : il faut l'ado-

rer en silence et par de simples pensées; tout autre culte est

indigne d'une majesté si haute.

Ainsi, Dieu était trop grand pour être loué. Celait un crime

d'exprimer comme nous pouvons ce que nous pensons de sa

grandeur. Le sacrifice, quoiqu'il ne soit qu'une manière de

déclarer notre dépendance profonde, et une reconnaissance de

sa souveraineté, n'était pas pour lui. Porphyre le disait ainsi

expressément; et cela qu'était-ce autre chose qu'abolir la reli-

gion, et laisser tout à fait sans culte celui qu'on reconnaissait

pour le Dieu des dieux ?

Mais qu'était-ce donc que ces sacrifices que les Gentils offraient

dans tous les temples? Porphyre en avait trouvé le secret. Il y
avait, disait-il, des esprits impurs, trompeurs, malfaisants,

qui, par un orgueil insensé, voulaient passer pour des dieux et

se faire servir parles hommes. Il fallait les apaiser, de peur qu'ils

ne nous nuisissent -. Les uns, plus gais et plus enjoués, se lais-

saient gagner par des spectacles et des jeux : l'humeur plus

sombre des autres voulait l'odeur de la graisse, et se repaissait

de sacrifices sanglants. Que sert de réfuter ces absurdités? Enfin

les chrétiens gagnaient leur cause. Il demeurait pour constant

que tous les dieux auxquels on sacrifiait parmi les Gentils étaient

des esprits malins, dont l'orgueil s'attribuait la divinité : de

sorte que l'idolâtrie, à la regarder en elle-même, paraissait seu-

lement l'effet d'une ignorance brutale; mais à remonter à la

source, c'était une œuvre menée de loin
,
poussée aux derniers

excès par des esprits malicieux. C'est ce que les chrétiens avaient

toujours prétendu; c'est ce qu'enseignait l'Évangile ; c'est ce que

chantait le Psalmiste : « Tous les dieux des Gentils sont des dé-

« mons; mais le Seigneur a fait les cieux^. »

Et toutefois, Monseigneur (étrange aveuglement du genre

humain!), l'idolâtrie, réduite à l'extrémité et confondue par

1. Porphyr.. de Abstin., lib. ii; Aug., de Civ. Dei, Mb. x, pass.

2- Porphyr., de Abstin., lib. u, apud Aug., de Civ. Dei, lib. viiij cap. xiii; tora. vu, col. 20).

— 3. Ps. xcv, b.
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elle-même , ne laissait pas de se soutenir. Il ne fallait que la re-

Yêlir de quelque apparence, et l'expliquer en paroles dont le son

fût agréable à l'oreille, pour la faire entrer dans les esprits.

Porphyre était admiré. Jamblique, son sectateur, passait pour

un homme divin, parce qu'il savait envelopper les sentiments

de son maUre de termes qui paraissaient mystérieux, quoiqu'en

effet ils ne signifiassent rien. Julien l'Apostat, tout fin qu'il

était, fut pris par ces apparences; les païens mêmes le ra-

content ' . Des enchantements Yrais ou faux
,
que ces philosophes

vantaient, leur austérité mal entendue, leur abstinence ridi-

cule qui allait jusqu'à faire un crime de manger les animaux,

leurs purifications superstitieuses, enfin leur contemplation

qui s'évaporait en vaines pensées, et leurs paroles aussi peu

solides qu'elles semblaient magnifiques, imposaient au monde.

Mais je ne dis pas le fond. La sainteté des mœurs chrétiennes,

le mépris des plaisirs qu'elle commandait, et plus que tout cela

l'humilité qui faisait le fond du christianisme, offensait les

hommes; et si nous savons le comprendre, l'orgueil, la sensua-

lité et le libertinage étaient les seules défenses de l'idolâtrie.

L'Église la déracinait tous les jours par sa doctrine, et plus

encore par sa patience. Mais ces esprits malfaisants, qui n'a-

vaient jamais cessé de tromper les hommes , et qui les avaient

plongés dans l'idolâtrie , n'oublièrent pas leur malice. Ils susci-

tèrent dans l'Église ces hérésies que vous avez vues. Des hommes
curieux , et par là vains et remuants, voulurent se faire un nom
parmi les fidèles, et ne purent se contenter de cette sagesse

sobre et tempérée que l'Apôtre avait tant recommandée aux

chrétiens-. Ils entraient trop avant dans les mystères, qu'ils

prétendaient mesurer à nos faibles conceptions : nouveaux philo-

sophes, qui mêlaient les raisonnements humains avec la foi, et

entreprenaient de diminuer les difficultés du christianisme, ne

pouvant digérer toute la folie que le monde trouvait dans l'Évan-

gile. Ainsi successivement, et avec une espèce de méthode, tous

les articles de notre foi furent attaqués : la création , la loi de

Moïse, fondement nécessaire de la nôtre, la divinité de Jésus-

Christ, son incarnation, sa grâce, ses sacrements, tout enfin

1. Eunap., Maxim., OrLbas., Clirysanth., Ep. Jull. ad Jamb,; Amm. Marcell., lib. xxn,

XXIII, XXV. — 2. Rom., XTi, S.
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donna matière à des divisions scandaleuses. Celse et les autres

nous les reprochaient'. L'idolâtrie semblait triompher. Elle

regardait le christianisme comme une nouvelle secte de philo-

sophie qui avait le sort de toutes les autres, et, comme elles, se

partageait en plusieurs autres sectes. L'Éghse ne leur paraissait

qu'un ouvrage humain, prêt à tomber de lui-môme. On concluait

qu'il ne fallait pas , en matière de religion , raffiner plus que nos

ancêtres , ni entreprendre de changer le monde.

Dans cette confusion de sectes qui se vantaient d'être chré-

tiennes , Dieu ne manqua pas à son Église. Il sut lui conserver

un caractère d'autorité que les hérésies ne pouvaient prendre.

Elle était catholique et universelle : elle embrassait tous les

temps ; elle s'étendait de tous côtés. Elle était apostolique ; la

suite, la succession, la chaire de l'unité, l'autorité primitive lui

appartenait ^. Tous ceux qui la quittaient l'avaient premièrement

reconnue, et ne pouvaient effacer le caractère de leur nou-

veauté, ni celui de leur rébellion. Les païens eux-mêmes la

regardaient comme celle qui était la tige, le tout d'où les par-

celles s'étaient détachées, le tronc toujours vif que les branches

retranchées laissaient en son entier. Celse
,
qui reprochait aux

chrétiens leurs divisions, parmi tant d'églises schismatiques

qu'il voyait s'élever, remarquait une Église distinguée de toutes

les autres, et toujours plus forte, qu'il appelait aussi pour cette

raison la grande Église. « Il y en a , disait-il ^
,
parmi les chré-

« liens qui ne reconnaissent pas le Créateur, ni les traditions

« des Juifs; » il voulait parler des marcionites : « mais, pour-

« suivait-il, la grande Église les reçoit. » Dans le trouble qu'excita

Paul de Samosate , l'empereur Aurélien n'eut pas de peine à

connaître la vraie Église chrétienne à laquelle appartenait la

maison de tÉglise , soit que ce fût le lieu d'oraison , ou la mai-

son de l'évêque. Il l'adjugea à ceux « qui étaient en communion
« avec les évêques d'Italie et celui de Rome"*, » parce qu'il

voyait de tout temps le gros des chrétiens dans cette commu-

nion. Lorsque l'empereur Constance brouillait tout dans l'Église,

la confusion qu'il y mettait en protégeant les ariens ne put em-

\. Orig., cont. Gels., lib. iv, v, vi. — 2. Iren., adv. Hœr., lib. m, c. 1, 2, 3, 4; TertulL, de

Carne Christ., cap. 2; de Praescrip., c. 20, 21, 32, 36.

3. Orig., contr. Gels,, lib. v, n. 59 , tom. i, p. 623. — 4. Euseb., Hist. Eccl., lib. vu, cap. 30.



266 DISCOURS

pêcher qu'Aiiimian Marcellin ' , tout païen qu'il était, ne re-

connût que cet empereur s'égarait de la droite voie « de la

«religion chrétienne, simple et précise par elle-même , » dans

ses dogmes et dans sa conduite. C'est que l'Éghse véritable avait

une majesté et une droiture que les hérésies ne pouvaient ni

imiter ni obscurcir; au contraire, sans y penser, elles rendaient

témoignage à l'Éghse catholique. Constance, qui persécutait

saint Athanase, défenseur de l'ancienne loi, « souhaitait avec

«ardeur, dit Ammian Marcehin^, de le faire condamner par

« l'autorité qu'avait l'évêque de Rome au-dessus des autres. »

En recherchant de s'appuyer de cette autorité, il faisait sentir

aux païens mêmes ce qui manquait à sa secte, et honorait

l'Église dont les ariens s'étaient séparés : ainsi les Gentils

mêmes connaissaient l'Église catholique. Si quelqu'un leur

demandait où elle tenait ses assemblées et quels étaient ses

évêques, jamais ils ne s'y trompaient. Pour les hérésies, quoi

qu'elles tissent , elles ne pouvaient se défaire du nom de leurs

auteurs. Les sabelliens, les paulianisles , les ariens, les péla-

giens et les autres , s'offensaient en vain du litre de parti qu'on

leur donnait. Le monde, malgré qu'ils en eussent, voulait

parler naturellement , et désignait chaque secte par celui dont

elle tirait sa naissance. Pour ce qui est de la grande Église, de

l'Église catholique et apostolique, il n'a jamais été possible

de lui nommer un autre auteur que Jésus-Christ même, ni de

lui marquer les premiers de ses pasteurs sans remonter jus-

qu'aux apôtres, ni de lui donner un mitre nom que celui

qu'elle prenait. Ainsi, quoi que fissent les hérétiques, ils ne

la pouvaient cacher aux païens. Elle leur ouvrait son sein par

toute la terre : ils y accouraient en foule. Quelques-uns d'eux

se perdaient peut-être dans les sentiers détournés : mais l'Église

catholique était la grande voie où entraient toujours la plupart

de ceux qui cherchaient Jésus-Christ ; et l'expérience a fait voir

que c'était à elle qu'il était donné de rassembler les Gentils.

C'était elle aussi que les empereurs intidèles attaquaient de

toute leur force. Origène nous apprend que peu d'hérétiques

ont eu à souffrir pour la foi ^ Saint Justin, plus ancien que lui,

î. Amm. Marc, lib. xxi, cap. 16. — 2. Id, lib. xv, cap. 7.

3. Ofig., cont. Gels., lib. vu, u. 40, tom. i, p. 722.
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a remarqué que la persécution épargnait les raarcionites et les

autres hérétiques *
. Les païens ne persécutaient que l'Église

qu'ils voyaient s'étendre par toute la terre, et ne connaissaient

qu'elle seule pour l'Église de Jésus-Christ. Qu'importe qu'on

lui arrachât quelques branches? Sa honne sève ne se perdait

pas pour cela : elle poussait par d'autres endroits, et le retran-

chement du bois superflu ne faisait que rendre ses fruits meil-

leurs. En effet, si on considère l'histoire de l'Église , on verra

que toutes les fois qu'une hérésie l'a diminuée , elle a réparé ses

pertes, et en s'étendant au dehors, et en augmentant au dedans

la lumière et la piété, pendant qu'on a vu sécher en des coins

écartés les branches coupées. Les œuvres des hommes ont péri,

malgré l'enfer qui les soutenait : l'œuvre de Dieu a subsisté :

l'Église a triomphé de l'idolâtrie et de toutes les erreurs.

CHAPITRE XXVII

Réfleiions générales sur la suite de la religion, et sur le rapport qu'il y a entre les livres

de l'Écriture.

Cette Église toujours attaquée, et jamais vaincue, est un
miracle perpétuel , et un témoignage éclatant de l'immutabilité

des conseils de Dieu. Au milieu de l'agitation des choses hu-

maines, elle se soutient toujours avec une force invincible; en

sorte que
,
par une suite non interrompue depuis près de dix-

sept cents ans, nous la voyons remonter jusqu'à Jésus-Christ,

dans lequel elle a recueilli la succession de l'ancien peuple, et

se trouve réunie aux prophètes et aux patriarches.

Ainsi tant de miracles étonnants, que les anciens Hébreux

ont vus de leurs yeux, servent encore aujourd'hui à confirmer

notre foi. Dieu, qui les a faits pour rendre témoignage à son

unité et à sa toute-puissance, que pouvait-il faire de plus au-

thentique pour en conserver la mémoire, que de laisser entre

les mains de tout un grand peuple les actes qui les attestent,

rédigés par Tordre des temps? C'est ce que nous avons encore

dans les livres de l'Ancien Testament, c'est-à-dire dans les livres

les plus anciens qui soient au monde ; dans les livres qui sont

i. Just.j Apol. Uj niinc i, n. 26^ p. 89.
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les seuls de l'anliquité où la connaissance du vrai Dieu soit

enseignée , et son service ordonné; dans les livres que le peuple

juif a toujours si religieusement gardés, et dont il est encore

aujourd'hui l'inviolable porteur par toute la terre.

Après cela, faut-il croire les fables extravagantes des auteurs

profanes sur l'origine d'un peuple si noble et si ancien? Nous

avons déjà remarqué' que l'histoire de sa naissance et de son

empire finit où commence l'histoire grecque ; en sorte qu'il n'y

a rien à espérer de ce côté-là pour éclaircir les affaires des

Hébreux. Il est certain que les Juifs et leur religion ne furent

guère connus des Grecs qu'après que leurs livres sacrés eurent

été traduits en celte langue, et qu'ils furent eux-mêmes ré-

pandus dans les villes grecques , c'est-à-dire deux à trois cents

ans avant Jésus-Christ. L'ignorance de la Divinité était alors si

profonde parmi les Gentils, que leurs plus habiles écrivains ne

pouvaient pas même comprendre quel Dieu adoraient les Juifs.

Les plus équitables leur donnaient pour Dieu les nues et le ciel,

parce qu'ils y levaient souvent les yeux, comme au lieu où se

déclarait le plus hautement la toute-puissance de Dieu, et où il

avait établi son trône. Au reste, la religion judaïque était si sin-

gulière et si opposée à toutes les autres ; les lois, les sabbals, les

fêtes et toutes les mœurs de ce peuple étaient si particulières,

qu'ils s'attirèrent bientôt la jalousie et la haine de ceux parmi

lesquels ils vivaient. On les regardait comme une nation qui

condamnait toutes les autres. La défense qui leur était faite de

communiquer avec les Gentils en tant de choses les rendait aussi

odieux qu'ils paraissaient méprisables. L'union qu'on voyait

entre eux, la relation qu'ils entretenaient tous si soigneusement

avec le chef de leur religion, c'est-à-dire Jérusalem , son temple

et ses pontifes, et les dons qu'ils y envoyaient de toutes parts,

les rendaient suspects; ce qui, joint à l'ancienne haine des

Égyptiens contre ce peuple si maltraité de leur roi et délivré

par tant de prodiges de leur tyrannie, fit inventer des contes

inouïs sur son origine, que chacun cherchait à sa fantaisie,

aussi bien que les interprétations de leurs cérémonies, qui

étaient si particulières , et qui paraissaient si bizarres lorsqu'on

i. Époque viH, an de Rome 30!j.
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n'en connaissait pas le fond et les sources. La Grèce, comme on

sait, était ingénieuse à se tromper et à s'amuser agréablement

elle-même ; et de tout cela sont venues les fables que l'on trouve

dans Justin, dans Tacite, dans Diodore de Sicile, et dans les

autres de pareille date qui ont paru curieux dans les affaires

des Juifs, quoiqu'il soit plus clair que le jour qu'ils écrivaient

sur des bruits confus, après une longue suite de siècles inter-

posés, sans connaître leurs lois, leur religion, leur philosophie,

sans avoir entendu leurs livres, et peut-être sans les avoir seule-

ment ouverts.

Cependant, malgré l'ignorance et la calomnie , il demeurera

pour constant que le peuple juif est le seul qui ait connu dès

son origine le Dieu créateur du ciel et de la terre ; le seul par

conséquent qui devait être le dépositaire des secrets divins. Il les

a aussi conservés avec une religion qui n'a point d'exemple.

Les livres que les Égyptiens et les autres peuples appelaient

divins sont perdus il y a longtemps, et à peine nous en reste-

t-il quelque mémoire confuse dans les histoires anciennes. Les

livres sacrés des Romains , où Numa, auteur de leur religion

,

en avait écrit les mystères, ont péri par les mains des Romains

mêmes, et le sénat les fit brûler comme tendant à renverser la

religion ^ Ces mêmes Romains ont à la fm laissé périr les livres

sibyllins, si longtemps révérés parmi eux comme prophétiques,

et où ils voulaient qu'on crût qu'ils trouvaient les décrets des

dieux immortels sur leur empire, sans pourtant en avoir jamais

montré au public, je ne dis pas un seul volume, mais un seul

oracle. Les Juifs ont été les seuls dont les Écritures sacrées ont

été d'autant plus en vénération, qu'elles ont été plus connues.

De tous les peuples anciens, ils sont le seul qui ait conservé les

monuments primitifs de sa religion, quoiqu'ils fussent pleins

des témoignages de leur infidélité et de celle de leurs ancêtres.

Et aujourd'hui encore ce même peuple reste sur la terre pour

porter à toutes les nations où il a été dispersé, avec la suite de

la religion , les miracles et les prédictions qui la rendent iné-

branlable.

Quand Jésus-Christ est venu, et qu'envoyé par son Père pour

1. Tit. Liv., lib. xi, cap. 29. Varr., lib. de Ciiltu Deor. apurt Aug., de Civ. Dei,lib. vu,

cap. 34; tom. vn, col. 187.
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accomplir les promesses de la loi, il a confirmé sa mission el celle

de ses disciples par des miracles nouveaux, ils ont été écrits avec

la môme exactitude. Les actes en ont été publiés à toute la terre,

les circonstances des temps, des personnes et des lieux ont rendu

l'examen facile h quiconque a été soigneux de son salut. Le

monde s'est informé, le monde a cru; et, si peu qu'on ait consi-

déré les anciens monuments de l'Église, on avouera que jamais

affaire n'a été jugée avec plus de réflexion et de connaissance.

Mais dans le rapport qu'ont ensemble les livres des deux

Testaments , il y a une différence à considérer : c'est que les

livres de l'ancien peuple ont été composés en divers temps.

Autres sont les temps de Moïse, autres ceux de .losué et des

Juges, autres ceux des Rois, autres ceux où le peuple a été tiré

d'Egypte, et où il a reçu la loi, autres ceux où il a conquis la

terre promise, autres ceux où il a été réiabli par des miracles

visibles. Pour convaincre l'incrédulité d'un peuple attaché aux

sens. Dieu a pris une longue étendue de siècles durant lesquels

il a distribué ses miracles et ses prophètes, atin de renouveler

souvent les témoignages sensibles par lesquels il attestait ses

vérités saintes. Dans le nouveau Testament il a suivi une autre

conduite. ne veut plus rien révéler de nouveau à son Église

après Jésus-Christ. En lui est la perfection et la plénitude ; et

tous les livres divins qui ont été composés dans la nouvelle

alliance l'ont été au temps des apôtres.

C'est-à-dire que le témoignage de Jésus-Christ, et de ceux que

Jésus-Christ môme a daigné choisir pour témoins de sa résur-

rection , a suffi à l'Église chrétienne. Tout ce qui est venu depuis

l'a édifiée; mais elle n'a regardé comme purement inspiré de

Dieu que ce que les apôtres ont écrit , ou ce qu'ils ont confirmé

par leur autorité.

Mais, dans cette différence qui se trouve entre les livres des

deux Testaments, Dieu a toujours gardé cet ordre admirable,

de faire écrire les choses dans le temps qu'elles étaient arrivées,

ou que la mémoire en était récente. Ainsi ceux qui les savaient

les ont écrites; ceux qui les savaient ont reçu les livres qui en

rendaient témoignage : les uns et les autres les ont laissés à

leurs descendants comme un héritage précieux; et la pieuse

postérité les a conservés. ^ .
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C'est ainsi que s'est formé le corps des Écritures saintes tant

de l'Ancien que du Nouveau Testament : Écritures qu'on a re-

gardées, dès leur origine, comme véritables en tout, comme
données de Dieu même , et qu'on a aussi conservées avec tant

de religion, qu'on n'a pas cru pouvoir sans impiété y altérer

une seule lettre.

C'est ainsi qu'elles sont venues jusqu'à nous, toujours saintes,

toujours sacrées, toujours inviolables; conservées les unes par

la tradition constante du peuple juif, et les autres par la tradi-

tion du peuple chrétien, d'autant pins certaine, qu'elle a été

confirmée par le sang et par le martyre tant de ceux qui ont

écrit ces livres divins, que de ceux qui les ont reçus.

Saint Augustin et les autres Pères demandent sur la foi de qui

nous attribuons les livres profanes à des temps et à des auteurs

certains ^ Chacun répond aussitôt que les livres sont distingués

par les différents rapports qu'ils ont aux lois, aux coutumes,

aux histoires d'un certain temps, par le style même qui porte

imprimé le caractère des âges et des auteurs particuliers; plus

que tout cela, par la foi publique, et par une tradition constante.

Toutes ces choses concourent à établir les livres divins, à en

distinguer les temps, à en marquer les auteurs; et plus il y a

eu de religion à les conserver dans leur entier, plus la tradition

qui nous les conserve est incontestable ^.

Aussi a-t-elle toujours été reconnue non-seulement par les

orthodoxes, mais encore par les hérétiques, et même par les

infidèles. Moïse a toujours passé dans tout l'Orient, et ensuite

dans tout l'univers, pour le législateur des Juifs, et pour l'au-

teur des livres qu'ils lui attribuent. Les Samaritains, qui les ont

reçus des dix tribus séparées, les ont conservés aussi religieuse-

ment que les Juifs : leur tradition et leur histoire est constante,

et il ne faut que repasser sur quelques endroits de la première

partie ^ pour en voir toute la suite.

Deux peuples si opposés n'ont pas pris l'un de l'autre ces livres
*

1. Aug., cont. Faust., lib. xi, cap. 2; xxxii, 21 ; xxxiii, 6 ; tom. vin, col. 218, 462 et seq.—

2. Iren., adv. Hœres., lib. m, c. 1, 2, p. 173, etc.; Tertull., adv. Marc, lib. iv, c. 1, 4, b ;

Aug., de Utilit. cred.. cap. 3, 17, n. 5, 3b; tom. viii, col. 48, 6S ; Cont. Fanstum Manichaeiim,

lili. XXII, cap. 79; XXVIII, 4; xxxn, xxxiii, ibid., col. 409, 439 et seq.; Cont. adv. Leg. et Proph.,

lib. I, cap. 20, n. 39, etc., ibid., col. 570. — 3. Voy. ci-dessus. Ire part., Époques vu, Viii, ix,

au du monde 3000, et de Rome 218, 305 , 604, 624, etc.
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divins; tous les deux les ont reçus de leur origine commune
dès les lenips de Salomon et de David. Les anciens caractères

hébreux, que les Samaritains retiennent encore, montrent assez

qu'ils n'ont pas suivi Esdras, qui les a changés. Ainsi le Penta-

teuque des Samaritains et celui des Juifs sont deux originaux

complets, indépendants l'un de l'autre. La parfaite conformité

qu'on y voit dans la substance du texte justifie la bonne foi des

deux peuples. Ce sont des témoins fidèles qui conviennent sans

s'être entendus, ou, pour mieux dire, qui conviennent mal-

gré leurs inimitiés, et que la seule tradition immémoriale de

part et d'autre a unis dans la même pensée.

Ceux donc qui ont voulu dire, quoique sans aucune raison,

que ces livres étant perdus, ou n'ayant jamais été, ont été ou

rétablis, ou composés de nouveau , ou altérés par Esdras, outre

qu'ils sont démentis par Esdras même , le sont aussi par le Pen-

tateuque
,
qu'on trouve encore aujourd'hui entre les mains des

Samaritains tel que l'avaient lu, dans les premiers siècles,

Eusèbe de Césarée, saint Jérôme, et les autres auteurs ecclé-

siastiques; tels que ces peuples l'avaient conservé dès leur ori-

gine : et une secte si faible semble ne durer si longtemps que

pour rendre ce témoignage à l'antiquité de Moïse.

Les auteurs qui ont écrit les quatre Évangiles ne reçoivent pas

un témoignage moins assuré du consentement unanime des

fidèles, des païens et des hérétiques. Ce grand nombre de peu-

ples divers, qui ont reçu et traduit ces livres divins aussitôt

qu'ils ont été faits, conviennent tous de leur date et de leurs

auteurs. Les païens n'ont pas contredit cette tradition. Ni Celse,

qui a attaqué ces livres sacrés presque dans l'origine du chris-

tianisme; ni Julien l'Apostat, quoiqu'il n'ait rien ignoré ni rien

omis de ce qui pouvait les décrier; ni aucun autre païen ne les

a jamais soupçonnés d'être supposés: au contraire, tous leur

ont donné les mêmes auteurs que les chrétiens. Les hérétiques,

quoique accablés par l'autoiité de ces livres , n'osaient dire qu'ils

ne fussent pas des disciples de notre Seigneur. Il y a eu pour-

tant de ces hérétiques qui ont vu les commencements de l'Église,

et aux yeux desquels ont été écrits les livres de l'Évangile. Ainsi

la fraude , s'il y en eût pu avoir, eût été éclairée de trop près

pour réussir. Il est vrai qu'après les aputres, et lorsque l'Église
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était déjà étendue par toute la terre, Marcion et Manès , constam-

ment les plus téméraires et les plus ignorants de tous les héré-

tiques, malgré la tradition venue des apôtres, continuée par

leurs disciples et par les évêques, à qui ils avaient laissé leur

chaire et la conduite des peuples, et reçue unanimement par

toute l'Église chrétienne, osèrent dire que trois Évangiles étaient

supposés, et que celui de saint Luc, qu'ils préféraient aux

autres, on ne sait pourquoi, puisqu'il n'était pas venu par une

autre voie, avait été falsifié. Mais quelles preuves en donnaient-

ils? de pures visions, nuls faits positifs. Ils disaient, pour toute

raison, que ce qui était contraire à leurs sentiments devait né-

cessairement avoir été inventé par d'autres que par les apôtres

,

et alléguaient pour toute preuve les opinions mêmes qu'on leur

contestait; opinions d'ailleurs si extravagantes, et si manifeste-

ment insensées
,
qu'on ne sait encore comment elles ont pu

entrer dans l'esprit humain. Mais certainement pour accuser la

bonne foi de l'Église , il fallait avoir en main des originaux dif-

férents des siens, ou quelque preuve constante. Interpellés d'en

produire, eux et leurs disciples, ils sont demeurés muets', et

ont laissé par leur silence une preuve indubitable qu'au second

siècle du christianisme, où ils écrivaient, il n'y avait pas seule-

ment un indice de fausseté , ni la moindre conjecture qu'on ptit

opposer à la tradition de l'Église.

Que dirai-je du consentement des livres de l'Écriture, et du

témoignage admirable que tous les temps du peuple de Dieu se

donnent les uns aux autres? Les temps du second temple sup-

posent ceux du premier, et nous ramènent à Salomon. La paix

n'est venue que par les combats ; et les conquêtes du peuple de

Dieu nous font remonter jusqu'aux Juges, jusqu'à Josué , et jus-

qu'à la sortie d'Egypte. En regardant tout un peuple sortir d'un

royaume où il était étranger, on se souvient comment il y était

entré. Les douze patriarches paraissent aussitôt; et un peuple

qui ne s'est jamais regardé que comme une seule famille nous

conduit naturellement à Abraham, qui en est la tige. Ce peuple

est-il plus sage et moins porté à l'idolâtrie après le retour de

Babylone; c'était l'effet naturel d'un grand châtiment, que ses

1. Iren., TertulL, Ang., loc. cit.

48
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fautes passées lui avaient attiré. Si ce peuple se glorifie d'avoir

vu durant plusieurs siècles des miracles que les autres peuples

n'ont jamais vus, il peut aussi se glorifier d'avoir eu la connais-

sance de Dieu, qu'aucun autre peuple n'avait. Que veut-on que

signifie la Circoncision, et la fête des Tabernacles, et la Pâque,

et les autres fêtes célébrées dans la nation de temps immémorial,

sinon les choses qu'on trouve marquées dans le livre de Moïse ?

Qu'un peuple distingué des autres par une religion et par des

mœurs si particulières, qui conserve dès son origine, sur le

fondement de la création et sur la foi de la Providence, une doc-

trine si suivie et si élevée, une mémoire si vive d'une longue

suite de faits si nécessairement enchaînés , des cérémonies si

réglées et des coutumes si universelles, ait été sans une histoire

qui lui marquât son origine et sans une loi qui lui prescrivît ses

coutumes pendant mille ans qu'il est demeuré en État; et qu'Es-

dras ait commencé à lui vouloir donner tout à coup sons le nom
de Moïse, avec l'histoire de ses antiquités , la loi qui formait ses

mœurs, quand ce peuple, devenu captif, a vu son ancienne

monarchie renversée de fond en comble : quelle fable plus in-

croyable pourrait-on jamais inventer? et peut- on y donner

créance, sans joindre l'ignorance au blasphème?

Pour perdre une telle loi quand on l'a une fois reçue, il faut

qu'un peuple soit exterminé, ou que par divers changements il

en soit venu à n'avoir plus qu'une idée confuse de son origine,

de sa religion, et de ses coutumes. Si ce malheur est arrivé au

peuple juif, et que la loi si connue sous Sédécias se soit perdue

soixante ans après, malgré les soins d'un Ézéchiel, d'un Jéré-

mie, d'un Baruch, d'un Daniel, qui ont un recours perpétuel à

cette loi, comme à l'unique fondement de la religion et de la

police de leur peuple; si, dis-je, la loi s'est perdue malgré ces

grands hommes, sans compter les autres, et dans le temps que

la même loi avait ses martyrs, comme le montrent les persécu-

tions de Daniel et des trois enfants; si cependant, malgré tout

cela, elle s'est perdue en si peu de temps, et demeure si pro-

fondément oubhée qu'il soit permis à Estlras de la rétablir à sa

fantaisie : ce n'était pas le seul livre qu'il lui fallaii fabriquer. Il

lui fallait composer en môme temps tous les prophètes anciens

et nouveaux, c'esl-à-dire ceux qui avaient écrit et devant et
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durant la captivité; ceux que le peuple avait vus écrire, aussi

bien que ceux dont il conservait la mémoire ; et non-seulement

les prophètes, mais encore les livres de Salomon , et les Psaumes
de David , et tous les livres d*histoire

;
puisqu'à peine se trou-

vera-t-il dans toute cette histoire un seul fait considérable , et

dans tous ces autres livres un seul chapitre qui, détaché de

Moïse, tel que nous l'avons, puisse subsister un seul moment.
Tout y parle de 31oïse , tout y est fondé sur Moïse ; et la chose

devait être ainsi, puisque Moïse et sa loi, et l'histoire qu'il a

écrite, était en effet dans le peuple juif tout le fondement de la

conduite publique et particulière. C'était en vérité à Esdras une
merveilleuse entreprise, et bien nouvelle dans le monde, de

faire parler en même temps avec Moïse tant d'hommes de carac-

tère et de style différent, et chacun d'une manière uniforme et

toujours semblable à elle-même; et faire accroire tout à coup à

tout un peuple que ce sont là les livres anciens qu'il a toujours

révérés, et les nouveaux qu'il a vus faire, comme s'il n'avait

jamais ouï parler de rien, et que la connaissance du temps

présent, aussi bien que celle du temps passé, fût tout à coup

abolie : tels sont les prodiges qu'il faut croire
,
quand on ne

veut pas croire les miracles du Tout-Puissant, ni recevoir le

témoignage par lequel il est constant qu'on a dit à tout un
grand peuple qu'il les avait vus de ses yeux.

Mais si ce peuple est revenu de Babylone dans la terre de ses

pères si nouveau et si ignorant, qu'à peine se souvient-il qu'il

eût été, en sorte qu'il ait reçu sans examiner tout ce qu'Esdras

aura voulu lui donner; comment donc voyons-nous dans le livre

qu'Esdras a écrite et dans celui de Néhémias son contempo-

rain , tout ce qu'on y dit des livres divins ? Qui aurait pu les ouïr

parler de la loi de Sloïse en tant d'endroits, et publiquement,

comme d'une chose connue de tout le monde, et que tout le

monde avait entre ses mains ? Eussent-ils osé régler par là les

fêtes, les sacrifices, les cérémonies, la forme de l'autel rebâti,

les mariages, la police, et en un mot toutes choses, en disant

sans cesse que tout se faisait « selon qu'il était écrit dans la loi

« de Moïse, serviteur de Dieu ^ ? »

1 . I Esdr., ni, vit, ix, x ; II Esdr., v, vni, ix, x, xii, xm. — 2. 1 Esdr., m, 2; II Esdr., vii

sm, etc.
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Esdras y est nomme comme « docteur en la loi que Dieu avait

« donnée à Israël par Moïse, » et c'est suivant cette loi, comme

par la règle qu'il avait entre ses mains, qu'Arlaxerxe lui ordonne

de visiter, de régler le peuple et de réformer toutes choses.

Ainsi l'on voit que les Gentils mêmes connaissaient la loi de

Moïse, comme celle que tout le peuple et tous ses docteurs

regardaient de tout temps comme leur règle. Les prêtres et les

lévites sont disposés par les villes; leurs fonctions et leur rang

sont réglés « selon qu'il était écrit dans la loi de Moïse. » Si le

peuple fait pénitence, c'est des transgressions qu'il avait com-

mises contre cette loi : s'il renouvelle l'alliance avec Dieu par

une souscription expresse de tous les particuliers , c'est sur le

fondement de la même loi, qui pour cela est « lue hautement,

« distinctement et intelligiblement, soir et matin durant plu-

« sieurs jours, à tout le peuple assemblé exprès, » comme la loi

de leurs pères ; tant hommes que femmes entendant pendant la

lecture , et reconnaissant les préceptes qu'on leur avait appris

dès leur enfance. Avec quel front Esdras aurait-il fait lire à tout

un grand peuple, comme connu, un livre qu'il venait de forger

ou d'accommoder à sa fantaisie, sans que personne y remarquât

la moindre erreur ou le moindre changement? Toute l'histoire

des siècles passés était répétée depuis le livre de la Genèse jus-

qu'au temps où l'on vivait. Le peuple, qui si souvent avait

secoué le joug de cette loi, se laisse charger de ce lourd far-

deau sans peine et sans résistance, convaincu par expérience

que le mépris qu'on en avait fait avait attiré tous les maux où

on se voyait plongé. Les usures sont réprimées selon le texte de

la loi, les propres termes en étaient cités; les mariages contrac-

tés sont cassés, sans que personne réclamât. Si la loi eût été

perdue, ou en tout cas oubliée, aurait-on vu tout le peuple agir

naturellement en conséquence de cette loi, comme l'ayant eue

toujours présente? Comment est-ce que tout ce peuple pouvait

écouter Aggée, Zacharie et Malachie, qui prophétisaient alors,

qui, comme les autres prophètes leurs prédécesseurs, ne leur

prêchaient que « Moïse et la loi que Dieu lui avait donnée en

Horeb' : » et cela comme une chose connue et de tout temps en

1. Mal., IV, 4.
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vigueur dans la nation? Mais comment dit-on, dans le même
temps, et dans le retour du peuple, que tout ce peuple admira

l'accomplissement de l'oracle de Jérémie touchant les soixante-

dix ans de captivité ^ ? Ce Jérémie, qu'Esdras venait de forger

avec tous les autres prophètes , comment a-l-il tout d'un coup

trouvé créance? Par quel artifice nouveau a-t-on pu persuader

à tout un peuple , et aux vieillards qui avaient vu ce prophète

,

qu'ils avaient toujours attendu la délivrance miraculeuse qu'il

leur avait annoncée dans ses écrits? Mais tout cela sera encore

supposé : Esdras et Néhémias n'auront point écrit l'histoire de

leur temps; quelque autre l'aura faite sous leur nom; et ceux

qui ont fabriqué tous les autres livres de l'Ancien Testament

auront été si favorisés de la postérité
,
que d'autres faussaires

leur en auront supposé à eux-mêmes
,
pour donner créance à

leur imposture.

On aura honte sans doute de tant d'extravagances ; et au lieu

de dire qu'Esdras ait fait tout d'un coup paraître tant de livres

si distingués les uns des autres par les caractères du style et du

temps, on dira qu'il y aura pu insérer les miracles et les pré-

dictions qui les font passer pour divins; erreur plus grossière

encore que la précédente, puisque ces miracles et ces prédic-

tions sont tellement répandus dans tous ces livres , sont telle-

ment inculqués et répétés si souvent , avec tant de tours divers

et une si grande variété de fortes figures, en un mot en font

tellement tout le corps, qu'il faut n'avoir jamais seulement

ouvert ces saints livres
,
pour ne pas voir qu'il est encore plus

aisé de les refondre pour ainsi dire tout à fait, que d'y insérer

les choses que les incrédules sont si fâchés d'y trouver. Et quand

même on leur aurait accordé tout ce qu'ils demandent, le mira-

culeux et le divin est tellement le fond de ces livres, qu'il s'y

retrouverait encore, malgré qu'on en eût. Qu'Esdras , si on veut,

y ait ajouté après coup les prédictions des choses déjà arrivées

de son temps : celles qui se sont accomplies depuis, par exemple,

sous Antiochus et les Machabées, et tant d'autres que l'on a

vues, qui les aura ajoutées? Dieu aura peut-être donné à Esdras

le don de prophétie , afin que l'imposture d'Esdras fût plus vrai-

1. II Par., xxsvi, 21, 22; I Esdr , i, t.
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semblable; et on aimera mieux qu'un laussaire soit prophète,

qu'Isaïe, ou que Jérémie, ou que Daniel : ou bien chaque siècle

aura porté un faussaire heureux que tout le peuple en aura cru
;

et de nouveaux imposteurs, par un zèle admirable de religion

,

auront sans cesse ajouté aux livres divins , après même que le

canon en aura été clos
, qu'ils se seront répandus avec les Juifs

par toute la terre , et qu'on les aura traduits en tant de langues

étrangères. N'eût-ce pas été , à force de vouloir établir la reli-

gion, la détruire par les fondements? Tout un peuple laisse-t-il

donc changer si facilement ce qu'il croit être divin , soit qu'il le

croie par raison ou par erreur? Quelqu'un peut-il espérer de

persuader aux chrétiens, ou même aux Turcs, d'ajouter un
seul chapitre ou à l'Évangile, ou à l'Alcoran? Mais peut-être

que les Juifs étaient plus dociles que les autres peuples, ou qu'ils

étaient moins religieux à conserver leurs saints livres? Quels

monstres d'opinions se faut-il mettre dans l'esprit, quand on
veut secouer le joug de l'autorité divine, et ne régler ses senti-

ments, non plus que ses mœurs, que par sa raison égalée !

CHAPITRE XXYHÎ

Les (lifGcultés qu'on forme contre l'Écrilnre sont aisées à vaincre par les liommes

de bon sens et de bonne foi.

Qu'on ne dise pas que la discuësion de ces faits est embar-

rassante : car quand elle le serait, il faudrait ou s'en rapporter

à l'autorité de l'Église et à la tradition de tant de siècles, ou pous-

ser l'examen jusqu'au bout, et ne pas croire qu'on en fût quitte

pour dire qu'il demande plus de temps qu'on n'en veut donner

à son salut. Mais au fond, sans remuer avec un travail infini les

livres des deux Testaments, il ne faut que lire les livres des

Psaumes , où sont recueillis tant d'anciens cantiques du peuple

de Dieu, pour y voir, dans la plus divine poésie qui fut jamais,

des monuments immortels de l'histoire de Moïse , de celle des

Juges, de celle des Rois, imprimés parle chant et par la mesure

dans la mémoire des hommes. Et pour le Nouveau Testament,

les seules Épitres de saint Paul, si vives , si originales, si fort du

temps, des affaires et des mouvements qui étaient alors, et enfin
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d'un caractère si marqué; ces Épîtres, dis-je, reçues par les

églises auxquelles elles étaient adressées, et de là communiquées

aux autres églises, suffiraient pour convaincre les esprits bien

faits que tout est sincère et original dans les Écritures que les

apôtres nous ont laissées.

Aussi se soutiennent-elles les unes les autres avec une force

invincible. Les Actes des apôtres ne font que continuer FÉvan-

gile, leurs Épîtres le supposent nécessairement : mais afin que

tout soit d'accord , et les Actes, et les Épîtres , et les Évangiles,

réclament partout les anciens livres des Juifs *. Saint Paul et les

autres apôtres ne cessent d'alléguer ce que 3Ioïse a dit, ce qu'il

a écrit ^
, ce que les prophètes ont dit et écrit après Moïse.

Jésus-Christ appelle en témoignage la loi de Moïse, les prophètes

et les Psaumes ^
, comme des témoins qui déposent tous de la

même vérité. S'il veut expliquer ses mystères, il commence par

Moïse et par les prophètes''; et quand il dit aux Juifs que Moïse a

écrit de lui ^
, il pose pour fondement ce qu'il y avait de plus

constant parmi eux , et les ramène à la source même de leurs

traditions.

Voyons néanmoins ce qu'on oppose à une autorité si recon-

nue , et au consentement de tant de siècles : car puisque de nos

jours on a bien osé publier en toute sorte de langues des livres

contre l'Écriture, il ne faut point dissimuler ce qu'on dit pour

décrier ses antiquités. Que dit-on donc pour autoriser la suppo-

sition du Pentaleuque, et que peut-on objecter à une tradition

de trois mille ans , soutenue par sa propre force et par la suite

des choses ? Rien de suivi , rien de positif , rien d'important
;

des chicanes sur des nombres, sur des lieux , ou sur des noms :

et de telles observations, qui dans toute autre matière ne passe-

raient tout au plus que pour de vaines curiosités incapables de

donner atteinte au fond des choses, nous sont ici alléguées

comme faisant la décision de l'affaire la plus sérieuse qui fut

jamais.

Il y a, dit-on, des difficultés dans Thistoire de l'Écriture. Il y

en a sans doute qui n'y seraient pas si le livre était moins an-

cien, ou s'il avait été supposé, comme on l'ose dire, par un

1. Act. m, 22; VII, 22, etc.

2. Eom., X, 5, 19* — a. Luc, xxiv, 44. — 4. Ibid., 27. — 3. Joan., v, 46^ 47.
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homme habile et industrieux; si l'on eût été moins religieux à

le donner tel qu'on le trouvait, et qu'on eût pris la liberté d'y

corriger ce qui faisait de la peine. Il y a les difficultés que fait

un long temps , lorsque les lieux ont changé de nom ou d'état

,

lorsque les dates sont oubliées , lorsque les généalogies ne sont

plus connues, qu'il n'y a plus de remède aux fautes qu'une copie

tant soit peu négligée introduit si aisément en de telles choses,

ou que des faits échappés à la mémoire des hommes laissent de

l'obscurité dans quelque partie de l'histoire. Mais enfin celle

obscurité est-elle dans la suite même, ou dans le fond de l'af-

faire? Nullement : tout y est suivi; et ce qui reste d'obscur

ne sert qu'à faire voir dans les livres saints une antiquité plus

vénérable.

Mais il y a des altérations dans le texte : les anciennes ver-

sions ne s'accordent pas ; l'hébreu en divers endroits est diffé-

rent de lui-même; et le texte des Samaritains, outre le mot
qu'on les accuse d'y avoir changé exprès ' en faveur de leur

temple de Garizim, diffère encore en d'autres endroits de celui

des Juifs. Et de là que conclura-t-on ? que les Juifs ou Esdras

auront supposé le Pentateuque au retour de la captivité ? C'est

justement tout le contraire qu'il faudrait conclure. Les diffé-

rences du Samaritain ne servent qu'à confirmer ce que nous

avons déjà établi, que leur texte est indépendant de celui des

Juifs. Loin qu'on puisse s'imaginer que ces schismatiques aient

pris quelque chose des Juifs et d'Esdras, nous avons vu au con-

traire que c'est en haine des Juifs et d'Esdras, et en haine du

premier et du second temple
,
qu'ils ont inventé leur chimère

de Garizim. Qui ne voit donc qu'ils auraient plutôt accusé les

impostures des Juifs que de les suivre? Ces rebelles, qui ont

méprisé Esdras et tous les prophètes des Juifs, avec leur temple

et Salomon qui l'avait bâti , aussi bien que David qui en avait

désigné le lieu, qu'ont-ils respecté dans leur Pentateuque, sinon

une antiquité supérieure non-seulement à celle d'Esdras et des

prophètes, mais encore à celle de Salomon et de David , en un

mot l'antiquité. de Moïse, dont les deux peuples conviennent?

Combien donc est incontestable l'autorité de Moïse et du Pen-

tateuque, que toutes les objections ne font qu'affermir!

i. Deut.jXXvn, 4.
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Mais d'où viennent ces variétés des textes et des versions ? D'où

viennent-elles en effet, sinon de l'antiquité du livre même, qui

a passe par les mains de tant de copistes depuis tant de siècles

que la langue dans laquelle il est écrit a cessé d'être commune ?

Mais laissons les vaines disputes , et tranchons en un mot la dif-

ficulté par le fond. Qu'on me dise s'il n'est pas constant que de

toutes les versions, et de tout le texte quel qu'il soit, il en re-

viendra toujours les mêmes lois, les mêmes miracles, les mêmes
prédictions , la même suite d'histoire , le même corps de doc-

trine, et enfin la même substance. En quoi nuisent après cela

les diversités des textes? Que nous fallait-il davantage que ce

fond inaltérable des livres sacrés , et que pouvions-nous deman-

der de plus à la divine Providence? Et pour ce qui est des ver-

sions, est-ce une marque de supposition ou de nouveauté, que

la langue de l'Écriture soit si ancienne qu'on en ait perdu les

délicatesses, et qu'on se trouve empêché à en rendre toute

l'élégance ou toute la force dans la dernière rigueur? N'est-ce

pas plutôt une preuve de la plus grande antiquité? Et si on veut

s'attacher aux petites choses, qu'on me dise si de tant d'endroits

où il y a de l'embarras, on en a jamais rétabli un seul par rai-

sonnement ou par conjecture. On a suivi la foi des exemplaires
;

et comme la tradition n'a jamais permis que la saine doctrine

pût être altérée , on a cru que les autres fautes , s'il y en restait,

ne serviraient qu'à prouver qu'on n'a rien ici innové par son

propre esprit.

Mais enfin, et voici le fort de l'objection, n'y a-t-il pas des

choses ajoutées dans le texte de Moïse ; et d'où vient qu'on

trouve sa mort à la fin du livre qu'on lui attribue? Quelle mer-

veille que ceux qui ont continué son histoire aient ajouté sa fin

bienheureuse au reste de ses actions, afin de faire du tout un

môme corps? Pour les autres additions, voyons ce que c'est.

Est-ce quelque loi nouvelle , ou quelque nouvelle cérémonie

,

quelque dogme, quelque miracle, quelque prédiction? On n'y

songe seulement pas : il n'y en a pas le moindre soupçon ni le

moindre indice : c'eût été ajouter à l'œuvre de Dieu : la loi l'a-

vait défendu \ et le scandale qu'on eût causé eût été horrible.

1. Dent., IV, 2 ; XII, 32. Voy. ci-dessus, He part.
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Quoi donc! on aura conliiiué peut-être une généalogie commen-

cée, on aura peut-être expliqué un nom de ville changé par le

temps; à l'occasion de la manne dont le peuple a été nourri

durant quarante ans, on aura marqué le temps où cessa cette

nourriture céleste, et ce fait, écrit depuis dans un autre livre *,

sera demeuré par remarque dans celui de Moïse ^, comme un
fait constant et public dont tout le peuple était témoin : quatre

ou cinq remarques de cette nature faites par Josué, ou par

Samuel, ou par quelque autre prophète d'une pareille antiquité,

parce qu'elles ne regardaient que des faits notoires, et où con-

stamment il n'y avait point de difficulté, auront naturellement

passé dans le texte ; et la même tradition nous les aura apportées

avec tout le reste : aussitôt tout sera perdu ; Esdras sera accusé,

quoique le Samaritain, où ces remarques se trouvent, nous

montre qu'elles ont une antiquité non-seulement au-dessus d'Es-

dras , mais encore au-dessus du schisme des dix tribus ! N'im-

porte, il faut que tout retombe sur Esdras. Si ces remarques

venaient de plus haut, le Pentateuque serait encore plus ancien

qu'il ne faut, et on ne pourrait assez révérer l'antiquité d'un

livre dont les notes mêmes auraient un si grand âge. Esdras

aura donc tout fait; Esdras aura oublié qu'il voulait faire parler

Moïse, et lui aura fait écrire si grossièrement comme déjà arrivé

ce qui s'est passé après lui. Tout un ouvrage sera convaincu de

supposition par ce seul endroit; l'autorité de tant de siècles et

la foi publique ne lui servira plus de rien : comme si , au con-

traire , on ne voyait pas que ces remarques dont on se prévaut

sont une nouvelle preuve de sincérité et de bonne foi, non-seu-

lement dans ceux qui les ont faites, mais encore dans ceux qui

les ont transcrites. A-t-on jamais jugé de l'autorité
,
je ne dis

pas d'un livre divin, mais de quelque livre que ce soit, par des

raisons si légères? Mais c'est que l'Écriture est un livre ennemi

du genre humain ; il veut obliger les hommes à soumettre leur

esprit à Dieu, et à réprimer leurs passions déréglées : il faut

qu'il périsse; et, à quelque prix que ce soit, il doit être sacrifié

au libertinage.

Au reste, ne croyez pas que l'impiété s'engage sans nécessité

1. .Ion., y, il. — 2. Exod., xvi, 35.
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dans toutes les absurdités que vous avez vues. Si "contre le

témoignage du genre humain, et contre toutes les règles du

bon sens, elle s'attache à ôter au Pentateuque et aux prophéties

leurs auteurs toujours reconnus, et à leur contester leurs dates,

c'est que les dates font tout en cette matière, pour deux raisons:

premièrement, parce que des livres pleins de tant de faits mira-

culeux, qu'on y voit revêtus de leurs circonstances les plus

particulières, et avancés non-seulement comme publics, mais

encore comme présents, s'ils eussent pu être démentis, auraient

porté avec eux leur condamnation ; et au lieu qu'ils se soutien-

nent de leur propre poids, ils seraient tombés par eux-mêmes

il y a longtemps; secondement, parce que leurs dates étant une

fois fixées, on ne peut plus effacer la marque infaillible d'inspi-

ration divine qu'ils portent empreinte dans le grand nombre et

la longue suite des prédictions mémorables dont on les trouve

remplis.

C'est pour éviter ces miracles et ces prédictions, que les im-

pies sont tombés dans toutes les absurdités qui vous ont sur-

pris. Mais qu'ils ne pensent pas échapper à Dieu : il a réservé à

son Écriture une marque de divinité qui ne souffre aucune

atteinte. C'est le rapport des deux Testaments. On ne dispute

pas du moins que tout l'Ancien Testament ne soit écrit devant

le nouveau. Il n'y a point ici de nouvel Esdras qui ait pu per-

suader aux Juifs d'inventer ou de falsifier leur Écriture en faveur

des chrétiens qu'ils persécutaient. Il n'en faut pas davantage.

Par le rapport des deux Testaments, on prouve que l'un et

l'autre est divin. Ils ont tous deux le même dessein et la môme
suite : l'un prépare la voie à la perfection que l'autre montre à

découvert; l'un pose le fondement, et l'autre achève l'édifice;

en un mot, Fun prédit ce que l'autre fait voir accompli.

Ainsi tous les temps sont unis ensemble, et un dessein éternel

de la divine Providence nous est révélé. La tradition du peuple

juif et celle du peuple chrétien ne font ensemble qu'une même
suite de religion, elles Écritures des deux Testaments ne font

aussi qu'un même corps et un même livre.
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CHAPITRE XXIX

Moyen facile de remonter à la source de la religion , et d'en trouver la vérité

dans son principe.

Ces choses seront évidentes à qui voudra les considérer avec

attention. Mais comme tous les esprits ne sont pas également

capables d'un raisonnement suivi, prenons par la main les plus

infirmes, et menons-les doucement jusqu'à l'origine.

Qu'ils considèrent d'un côté les institutions chrétiennes, et

de l'autre celles des Juifs : qu'ils en recherchent la source, en

commençant par les nôtres, qui leur sont plus familières, et

qu'ils regardent attentivement les lois qui règlent nos mœurs :

qu'ils regardent nos Écritures, c'est-à-dire les quatre Évangiles,

les Actes des Apôtres, les Épitres apostoliques, et l'Apocalypse;

nos sacrements, notre sacrifice, noire culte; et parmi les sacre-

ments, le baptême, où ils voient la consécration du chrétien

sous l'invocation expresse de la Trinité; l'Eucharistie, c'est-à-

dire un sacrement établi pour conserver la mémoire de la mort

de Jésus-Chrit, et de la rémission des péchés qui y est attachée:

qu'ils joignent à toutes ces choses le gouvernement ecclésias-

tique, la société de l'Église chrétienne en général, les églises

particulières, les évoques, les prêtres, les diacres préposés pour

les gouverner. Des choses si nouvelles, si singulières, si univer-

selles, ont sans doute une origine. Mais quelle origine peut-on

leur donner, sinon Jésus-Christ et ses disciples; puisqu'en re-

montant par degrés et de siècle en siècle, ou pour mieux dire

d'année en année, on les trouve ici et non pas plus haut, et que

c'est là que commencent, non-seulement ces institutions, mais

encoi'e le nom même de chrétien? Si nous avons un baptême,

une Eucharistie, avec les circonstances que nous avons vues,

c'est Jésus-Christ qui en est l'auteur. C'est lui qui a laissé à ses

disciples ces caractères de leur profession, ces mémoriaux de

ses œuvres, ces instruments de sa grâce. Nos saints livres se

trouvent tous publiés dès le temps des apôtres, ni plus tôt, ni

plus tard; c'est en leur personne que nous trouvons la source

de l'épiscopat. Que si, parmi nos évoques, il y en a un premier,
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on voit aussi une primauté parmi les apôtres; et celui qui est le

premier parmi nous est reconnu dès l'origine du christianisme

pour le successeur de celui qui était déjà le premier sous Jésus-

Christ même, c'est-à-dire de Pierre. J'avance hardiment ces

faits, et même le dernier comme constant, parce qu'il ne peut

jamais être contesté de honne foi, non pins que les autres,

comme il serait aisé de le faire voir par ceux mêmes qui
,
par

ignorance ou par esprit de contradiction , ont le plus chicané

là-dessus.

Nous voilà donc à l'origine des institutions chrétiennes. Avec

la même méthode remontons à l'origine de celles des Juifs.

Comme là nous avons trouvé Jésus-Christ, sans qu'on puisse

seulement songer à remonter plus haut; ici, par les mêmes
voies et par les mômes raisons, nous serons obhgés de nous

arrêter à Moïse , ou de remonter aux origines que Moïse nous

a marquées.

Les Juifs avaient comme nous, et ont encore en partie, leurs

lois, leurs observances, leurs sacrements, leurs Écritures, leur

gouvernement, leurs pontifes, leur sacerdoce, le service de leur

temple. Le sacerdoce était établi dans la famille d'Aaron, frère

de Moïse. D'Aaron et de ses enfants venait la distinction des

familles sacerdotales; chacun reconnaissait sa tige, et tout

venait de la source d'Aaron, sans qu'on pût remonter plus

haut. La Pâque ni les autres fêtes ne pouvaient venir de moins

loin. Dans la Pâque, tout rappelait à la nuit où le peuple avait

été affranchi de la servitude d'Egypte, et où tout se préparait à

sa sortie. La Pentecôte ramenait aussi jour pour jour le temps

où la loi avait été donnée, c'est-à-dire la cinquantième journée

après la sortie d'Egypte. Un même nombre de jours séparait

encore ces deux solennités. Les tabernacles, ou les tentes de

feuillages verts, où de temps immémorial le peuple demeurait

tous les ans sept jours et sept nuils entières, étaient l'image du

long campehient dans le désert durant quarante ans ; et il n'y

avait, parmi les Juifs, ni fête, ni sacrement, ni cérémonie, qui

n'eût été instituée ou confirmée par Moïse , et qui ne portât

encore, pour ainsi dire, le nom et le caractère de ce grand

législateur.

Ces religieuses observances n'étaient pas toutes de même
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antiquité. La circoncision, la défense de manger du sang, le

sabbat même, étaient plus anciens que Moïse et que la loi, comme
il paraît par l'Exode'

; mais le peuple savait toutes ces dates, et

Moïse les avait marquées. La circoncision menait à Abraham, à

l'origine de la nation, à la promesse de l'alliance^. La défense

de manger du sang menait à Noé et au déluge ^
; et les révolu-

tions du sabbat, à la création de l'univers, et au septième jour

béni de Dieu, où il acheva ce grand ouvrage *. Ainsi tous les

grands événements qui pouvaient servir à l'instruction des

fidèles avaient leur mémorial parmi les Juifs; et ces anciennes

observances, mêlées avec celles que Moïse avait établies, réunis-

saient dans le peuple de Dieu toute la religion des siècles passés.

Une partie de ces observances ne paraissent plus à présent

dans le peuple juif. Le temps n'est plus, et avec lui devaient

cesser les sacrifices, et môme le sacerdoce de la loi. On ne

connaît plus parmi les Juifs d'enfants d'Aaron, et toutes les

familles sont confondues. Mais puisque tout cela était encore

en son entier lorsque Jésus-Christ est venu , et que constamment

il rapportait tout à Moïse, il n'en faudrait pas davantage pour

demeurer convaincu qu'une chose si établie venait de bien loin,

et de l'origine même de la nation.

Qu'ainsi ne soit; remontons plus haut, et parcourons toutes

les dates où l'on nous pourrait arrêter. D'abord on ne peut aller

moins loin qu'Esdras. Jésus-Christ a paru dans le second temple,

et c'est constamment du temps d'Esdras qu'il a été rebâti. Jésus-

Christ n'a cité de livres que ceux que les Juifs avaient mis dans

leur Canon ; mais , suivant la tradition constante de la nation

,

ce Canon a été clos et comme scellé du temps d'Esdras, sans que

jamais les Juifs aient rien ajouté depuis; et c'est ce que per-

sonne ne révoque en doute. C'est donc ici une double date, une

époque, si vous voulez l'appeler ainsi , bien considérable pour

leur histoire , et en particulier pour celle de leur Écriture. Mais

il nous a paru plus clair que le jour qu'il n'était pas possible de

s'arrêter là, puisque là même tout est rapporté à une autre

source. Moïse est nommé partout comme celui dont les livres

,

révérés par tout le peuple, par tous les prophètes, par ceux

i. Exod., XVI, 23. — 2. Gen., xvii, H. — 3. Ibid., ix, 4. — 4. Ibid., ii, 3.
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qui vivaient alors, par ceux qui les avaient précédés, faisaient

l'unique fondement de la religion judaïque. Ne regardons pas

encore ces prophètes comme des hommes inspirés : qu'ils soient,

si l'on veut, des hommes seulement qui avaient paru en divers

temps et sous divers rois, et que l'on ait écoutés comme les

interprètes de la religion; leur seule succession, jointe à celle

de ces rois dont l'histoire est liée avec la leur , nous mène ma-

nifestement à la source de Moïse. Malachie, Aggée, Zacharie,

Esdras, qui regardent la loi de Moïse comme établie de tout

temps, touchent les temps de Daniel, où il paraît clairement

qu'elle n'était pas moins reconnue. Daniel touche à Jéréraie et

à Ézéchiel, où l'on ne voit autre chose que Moïse, l'alliance

faite sous hii, les commandements qu'il a laissés, les menaces

et les punitions pour les avoir transgressés *
: tous parlent de

cette loi comme l'ayant goûtée dès leur enfance ; et non-seule-

ment ils l'allèguent comme reçue, mais encore ils ne font

aucune action , ils ne disent pas un mot qui n'ait avec elle de

secrets rapports.

Jérémie nous mène au temps du roi Josias, sous lequel il a

commencé à prophétiser. La loi de Moïse était donc alors aussi

connue et aussi célèbre que les écrits de ce prophète, que tout

le peuple lisait de ses yeux , et que ses prédications
, que chacun

écoutait de ses oreilles. En effet, en quoi est-ce (jue la piété de ce

prince est recommandable dans l'histoire sainte, si ce n'est pour

avoir détruit dès son enfance tous les temples et tous les autels

que cette loi défendait, pour avoir célébré avec un soin parti-

culier les fêles qu'elle commandait, par exemple celle de Pàque,

avec toutes les observances qu'on trouve encore écrites de mot

à mot dans la loi 2; enfin pour avoir tremblé avec tout son

peuple à la vue des transgressions qu'eux et leurs pères avaient

commises contre cette loi, et contre Dieu qui en était l'auteur^?

Biais il n'en faut pas demeurer là. Ézéchias, son aïeul, avait

célébré une Pâque aussi solennelle , et avec les mêmes cérémo-

nies, et avec la même attention à suivre la loi de Moïse. Isaïe ne

cessait de la prêcher avec les autres prophètes , non-seulement

sous le règne d'Ézéchias, mais encore durant un long temps,

1. Jer., XI, 1, etc.; Bar., ii, 2 ; Ezecli., xi, 42; xvm, xxn, xxiii, etc.; Malach., iv, 4.

2. n Par., XXXV. — 3. IV Reg., xxii, xxiii; II Par., xxxiv.
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sous les règnes de ses prétlécessciirs. Ce fut en vertu de celte

loi qu'Ozias, le bisaïeul d'Ézéchias, étant devenu lépreux, l'ut

non-seulement chassé du temple , mais encore séparé du peuple

avec toutes les précautions que cette loi avait prescrites ^ Un
exemple si mémorable en la personne d'un roi , et d'un si grand

roi , marque la loi trop présente et trop connue de tout le peuple

pour ne venir pas de plus haut. Il n'est pas moins aisé de re-

monter par Amasias, par Josaphat, par Asa, par Abia, par

Roboam, à Salomon, père du dernier, qui recommande si

hautement la loi de ses pères par ces paroles des Proverbes^ :

« Garde , mon fils , les préceptes de ton père; n'oublie pas la loi

« de ta mère. Attache les commandements de cette loi à ton

« cœur, fais-en un collier autour de ton cou : quand tu marche-

« ras, qu'ils le suivent; qu'ils te gardent dans ton sommeil:

« et incontinent après ton réveil, entretiens-toi avec eux, parce

« que le commandement est un flambeau, et la loi une lumière,

« et la voie de la vie une correction et une instruction salu-

« taire. » En quoi il ne fait que répéter ce que son père David

avait chanté-' : « La loi du Seigneur est sans tache; elle convertit

« les âmes : le témoignage du Seigneur est sincère , et rend

« sages les petits enfants : les justices du Seigneur sont droites

,

« et réjouissent les cœurs; ses préceptes sont pleins de lumière,

« ils éclairent les yeux. » Et tout cela, qu'est-ce autre chose que

la répétition et rexccution de ce que disait la loi elle-même* :

« Que les préceptes que je te donnerai aujourd'hui soient dans

« ton cœur : raconte-les à les enfants, et ne cesse de les méditer,

« soit que tu demeures dans ta maison , ou que lu marches dans

« les chemins
;
quand lu te couches le soir, ou le matin quand

« tu le lèves. Tu les lieras à ta main comme un signe ; ils seront

« mis et se remueront dans des rouleaux devant tes yeux ; et tu

« les écriras à l'entrée sur la porte de ta maison. » Et on vou-

drait qu'une loi qui devait être si familière, et si fort entre les

mains de tout le monde, pût venir par des voies cachées, ou

qu'on put jamais l'oublier, et que ce fût une illusion qu'on eût

faite à tout le peuple, que de lui persuader que c'était la loi de

1

.

IV Reg., XV, 5 ; II Pavai., xxvi , 19, etc.; Lev., xiii; Nnm., v, 2.

2. Trov. , VI, 20, 21, 22, 23. — .3. Ps., xvill, 8, 9.

4. Dent., vi, 6, 7, S, 9.



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. "289

ses pères, sans qu'il en eût vu de tout temps des monuments

incontestables !

Enfin
,
puisque nous en sommes à David et à Salomon , leur

ouvrage le plus mémorable, celui dont le souvenir ne s'était

jamais effacé dans la nation, c'était le temple. Mais qu'ont fait,

après tout, ces deux grands rois, lorsqu'ils ont préparé et con-

struit cet édifice incomparable? qu'ont-ils ûiit que d'exécuter la

loi de Moïse, qui ordonnait de choisir un lieu où l'on célébrât

le service de toute la nation % où s'offrissent les sacrifices que

Moïse avait prescrits, où l'on retirât l'arche qu'il avait con-

struite dans le désert, dans lequel enfin on mît en grand le ta-

bernacle que Moïse avait fait bâtir pour être le modèle du temple

futur? de sorte qu'il n'y a pas un seul moment où Moïse et sa

loi n'ait été vivante ; et la tradition de ce célèbre législateur

remonte de règne en règne , et presque d'année en année
,
jus-

qu'à lui-même.

Avouons que la tradition de Moïse est trop manifeste et trop

suivie pour donner le moindre soupçon de fausseté , et que les

temps dont est composée cette succession se touchent de trop

près pour laisser la moindre jointure et le moindre vide où la

supposition pût être placée. Mais pourquoi nommer ici la sup-

position ? il n'y faudrait pas seulement penser, pour peu qu'où

eût de bon sens. Tout est rempli, tout est gouverné, tout est,

pour ainsi dire, éclairé de la loi et des livres de Moïse. On ne

peut les avoir oubliés un seul moment ; et il n'y aurait rien de

moins soutenable que de vouloir s'imaginer que l'exemplaire

qui en fut trouvé dans le temple par Helcias, souverain pon-

tife 2, à la dix-huitième année de Josias , et apporté à ce prince

,

fût le seul qui restât alors. Car qui aurait détruit les autres? Que

seraient devenues les Bibles d'Osée, d'Isaïe, d'Amos, de Michée

et des autres, qui écrivaient immédiatement devant ce temps,

et de tous ceux qui les avaient suivis dans la pratique de la

piété? Où est-ce que Jérémie aurait appris l'Écriture sainte, lui

qui commença à prophétiser avant cette découverte, et dès la

treizième année de Josias? Les prophètes se sont bien plaints

que l'on transgressait la loi de Moïse, mais non pas qu'on en eût

1. Deilt., XU, b ; XIV, 23; XV, 20; XVI, 2, etc.

2. IV Reg., XXII, 10 ; II Par., xxxiv, 14,

49
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perdu jusqu'aux livres. On ne lit point, ni qu'Achaz, ni que

Manassès, ni qu'Amon, ni qu'aucun de ces rois impies qui ont

précédé Josias , aient tâché de les supprimer. Il y aurait eu au-

tant de folie et d'impossibilité que d'impiété dans cette entre-

prise, et la mémoire d'un tel attentat ne se serait jamais effacée :

et quand ils auraient tenté la suppression de ce divin livre dans

le royaume de Juda, leur pouvoir ne s'étendait pas sur les terres

du royaume d'Israël , où il s'est trouvé conservé. On voit donc

bien que ce livre
,
que le souverain pontife fit apporter à Josias,

ne peut avoir été autre chose qu'un exemplaire plus correct et

plus authentique , fait sous les rois précédents et déposé dans le

temple, ou plutôt, sans hésiter, l'original de Moïse, que ce sage

législateur avait « ordonné qu'on mît à côté de l'Arche, en tê-

te moignage contre tout le peuple ^ » C'est ce qu'insinuent ces

paroles de l'histoire sainte : « Le pontife Helcias trouva dans le

« temple le livre de la loi de Dieu
,
par la main de Moïse ^. » Et

,

de quelque sorte qu'on entende ces paroles, il est bien certain

que rien n'était plus capable de réveiller le peuple endormi, et

de ranimer son zèle à la lecture de la loi ,
peut-être alors trop

négligée, qu'un original de cette importance laissé dans le

sanctuaire par les soins et par l'ordre de Moïse, en témoignage

contre les révoltes et les transgressions du peuple, sans qu'il

soit besoin de se figurer la chose du monde la plus impossible,

c'est-à-dire la loi de Dieu oubliée ou réduite à un exemplaire.

Au contraire, on voit clairement que la découverte de ce livre

n'apprend rien de nouveau au peuple , et ne fait que l'exciter à

prêter une oreille plus attentive à une voix qui lui était déjà

connue. C'est ce qui fait dire au roi : « Allez, et priez le Seigneur

« pour moi et pour les restes d'Israël et de Juda, afin que la

« colère de Dieu ne s'élève point contre nous au sujet des paroles

« écrites dans ce livre
,
puisqu'il est arrivé de si grands maux à

« nous et à nos pères, pour ne les avoir point observées ^. »

Après cela, il ne faut plus se donner la peine d'examiner en

particulier tout ce qu'ont imaginé les incrédules, les faux sa-

vants, les faux critiques, sur la supposition des livres de Moïse.

Les mêmes impossibilités qu'on y trouvera en quelque temps

que ce soit, par exemple, dans celui d'Esdias, régnent partout.

1. Deut., XXXI, 26. — 2. n Parai., xxxiv, 14. — 3. Ibid., 21.
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On trouvera toujours également dans le peuple une répu-

gnance invincible à regarder comme ancien ce dont il n'aura

jamais entendu parler, et comme venu de Moïse, et déjà connu

et établi, ce qui viendra de leur être mis tout nouvellement

entre les mains.

Il faut encore se souvenir de ce qu'on ne peut jamais assez

remarquer, des dix tribus séparées. C'est la date la plus remar-

quable dans l'histoire de la nation
,
puisque c'est lors qu'il se

forma un nouveau royaume, et que celui de David et de Salomon

fut divisé en deux. Mais puisque les livres de Moïse sont de-

meurés dans les deux partis- ennemis comme un héritage com-

mun, ils venaient par conséquent des pères communs avant la

séparation
;
par conséquent aussi ils venaient de Salomon, de

David, de Samuel qui l'avait sacré; d'Héli, sous qui Samuel,

encore enfant , avait appris le culte de Dieu et l'observance de

la loi ; de cette loi que David célébrait dans ses Psaumes chantés

de tout le monde, et Salomon dans ses Sentences, que tout le

peuple avait enh^e les mains. De cette sorte, si haut qu'on re-

monte, on trouve toujours la loi de Moïse établie, célèbre, uni-

versellement reconnue, et on ne peut se reposer qu'en Moïse

même; comme dans les archives chrétiennes on ne peut se re-

poser que dans les temps de Jésus-Christ et des apôtres.

Mais là que trouverons-nous
,
que trouverons-nous dans ces

deux points fixes de Moïse et de Jésus-Christ, sinon, comme
nous l'avons déjà vu, des miracles visibles et incontestables, en

témoignage de la mission de l'un et de l'autre? D'un côté, les

plaies de l'Egypte , le passage de la mer Rouge , la loi donnée

sur le mont Sinaï, la terre entr'ouverte, et toutes les autres

merveilles dont on disait à tout le peuple qu'il avait été lui-

même le témoin; et de l'autre, des guérisons sans nombre, des

résurrections de morts, et celle de Jésus-Christ même, attestée

par ceux qui l'avaient vue, et soutenue jusqu'à la mort, c'est-à-

dire tout ce qu'on pouvait souhaiter pour assurer la vérité d'un

fait; puisque Dieu même, je ne craindrai pas de le dire, ne

pouvait rien faire de plus clair pour établir la certitude du fait,

que de le réduire au témoignage des sens , ni une épreuve plus

forte pour établir la sincérité des témoins, que celle d'une

cruelle mort.
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Mais après qu'en remontant des deux côtés
,
je veux dire du

côté des Juifs et de celui des chrétiens, on a trouvé une origine

si certainement miraculeuse et divine, il restait encore, pour

achever l'ouvrage, de faire voir la liaison de deux instihitions

si manifestement venues de Dieu; car il faut qu'il y ait un rap-

port entre ses œuvres, que tout soit d'un môme dessein , et que

la loi chrétienne, qui se trouve la dernière , se trouve attachée

à l'autre. C'est aussi ce qui ne peut être nié. On ne doute pas

que les Juifs n'aient attendu et n'attendent encore un Christ;

et les prédictions dont ils sont les porteurs ne permettent pas

de douter que ce Christ promis aux Juifs ne soit celui que nous

croyons.

CHAPITRE XXX

Les prédictioBS réduites à trois faits palpables : paraLole du Fils de Dieu

qui en établit la liaison.

Et à cause que la discussion des prédictions particulières,

quoiqu'en soi pleine de lumière, dépend de beaucoup de faits

que tout le monde ne peut pas suivre également. Dieu en a

choisi quelques-uns qu'il a rendus sensibles aux plus ignorants.

Ces faits illustres, ces faits éclatants dont tout l'univers est

témoin , sont des faits que j'ai tâché jusques ici de vous faire

suivre; c'est-à-dire la désolation du peuple juif et la conversion

des Gentils arrivées ensemble , et toutes deux précisément dans

le même temps que l'Évangile a été prêché, et que Jésus-Christ

a paru.

Ces trois choses, unies dans l'ordre des temps, l'étaient encore

beaucoup davantage dans l'ordre des conseils de Dieu. Vous les

avez vues marcher ensemble dans les anciennes prophéties :

mais Jésus-Christ, fidèle interprète des prophéties et des vo-

lontés de son Père, nous a encore mieux expliqué cette liaison

dans son Évangile. Il le fait dans la parabole de la vigne', si

familière aux prophètes. Le père de famille avait planté cette

vigne, c'est-à-dire la religion véritable fondée sur son alliance,

1, Matth., XXI, 33 etse'i.
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et l'avait donnée à cultiver à des ouvriers, c'est-à-dire aux Juifs.

Pour en recueillir les fruits, il envoie à diverses fois ses servi-

teurs, qui «ont les prophètes. Ces ouvriers infidèles les font

mourir. Sa bonté le porte à leur envoyer son propre fils. Ils le

traitent encore plus mal que les serviteurs. A la fin , il leur ôte

sa vigne, et la donne à d'autres ouvriers : il leur ôte la grâce de

son alliance, pour la donner aux Gentils.

Ces trois choses devaient donc concourir ensemble : l'envoi

du Fils de Dieu, la réprobation des Juifs, et la vocation des

Gentils. Il ne faut plus de commentaire à la parabole que l'évé-

nement a interprétée.

Vous avez vu que les Juifs avouent que le royaume de Juda

et l'état de leur république a commencé à tomber dans les temps

d'Hérode, et lorsque Jésus-Christ est venu au monde. Mais si les

altérations qu'ils faisaient à la loi de Dieu leur ont attiré une

diminution si visible de leur puissance, leur dernière déso-

lation, qui dure encore, devait être la punition d'un plus grand

crime.

Ce crime est visiblement leur méconnaissance envers leur

Messie, qui venait les instruire et les affranchir. C'est aussi

depuis ce temps qu'un joug de fer est sur leur tète; et ils en

seraient accablés, si Dieu ne les réservait à servir un jour ce

Messie qu'ils ont crucifié.

Voilà donc déjà un fait avéré et public ; c'est la ruine totale

de l'État du peuple juif dans le temps de Jésus-Christ. La conver-

sion des Gentils
,
qui devait arriver dans le même temps, n'est

pas moins avérée. En même temps que l'ancien culte est détruit

dans Jérusalem avec le temple , l'idolâtrie est attaquée de tous

côtés ; et les peuples
,
qui depuis tant de milliers d'années

avaient oublié leur créateur, se réveillent d'un si long assou-

pissement.

Et afin que tout convienne, les promesses spirituelles sont

développées par la i^rédication de l'Évangile, dans le temps que

le peuple juif, qui n'en avait reçu que de temporelles, réprouvé

manifestement pour son incrédulité, et captif par toute la terre,

n'a plus de grandeur humaine à espérer. Alors le ciel est promis

à ceux qui souffrent persécution pour la justice; les secrets de

la vie future sont prêches, et la vraie béatitude est montrée loin
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de ce séjour où règne la mort, où abondent le péché et tous les

maux.

Si on ne découvre pas ici un dessein toujours soutenu et tou-

jours suivi ; si on n'y voit pas un même ordre des conseils de

Dieu, qui prépare dès l'origine du monde ce qu'il achève à la

Cm des temps, et qui, sous divers états, mais avec une succes-

sion toujours constante, perpétue aux yeux de tout l'univers la

sainte société où il veut être servi ; on mérite de ne rien voir, et

d'être livré à son propre endurcissement, comme au plus juste

et au plus rigoureux de tous les supplices.

Et aiin que cette suite du peuple de Dieu fût claire aux moins

clairvoyants. Dieu la rend sensible et palpable par des faits que

personne ne peut ignorer, s'il ne ferme volontairement les yeux

à la vérité. Le Messie est attendu par les Hébreux; il vient, et il

appelle les Gentils , comme il avait été prédit. Le peuple qui le

reconnaît comme venu est incorporé au peuple qui l'attendait,

sans qu'il y ait entre deux un seul moment d'interruption : ce

peuple est répandu par toute la terre : les Gentils ne cessent

de s'y agréger, et cette Église que Jésus-Christ a établie sur la

pierre, malgré les efforts de l'enfer, n'a jamais été renversée.

CHAPITRE XXXI

Suite de l'Église catholique, et sa victoire manifeste sur toutes les sectes.

Quelle consolation aux enfants de Dieu ! mais quelle convic-

tion de la vérité, quand ils voient que d'Innocent XI, qui rem-

plit aujourd'hui ' si dignement le premier siège de l'Église, on

remonte sans interruption jusqu'à saint Pierre, établi par Jésus-

Christ prince des apôtres : d'où, en reprenant les pontifes qui

ont servi sous la loi, on va jusqu'à Aaron, jusqu'à Moïse ; de là

jusqu'aux patriarches, et jusqu'à l'origine du mond^ ! Quelle

suite, quelle tradition, quel enchaînement merveilleux ! Si notre

esprit naturellement incertain, et devenu par ses incertitudes le

jouet de ses propres raisonnements, a besoin , dans les ques-

tions où il y va du salut, d'être flxé et déterminé par quelque

1. En 1681, époque de la première édition de cet ou-vrage. ( Êdit. de Versailles.
)
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autorité certaine
;
quelle plus grande autorité que celle de l'Église

catholique
,
qui réunit en elle-même toute l'autorité des siècles

passés, et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à sa

première origine?

Ainsi la société que Jésus-Christ, attendu durant tous les siècles

passés , a enfin fondée sur la pierre, et où saint Pierre et ses

successeurs doivent présider par ses ordres, se justifie elle-même

par sa propre suite, et porte dans son éternelle durée le carac-

tère de la main de Dieu.

C'est aussi cette succession que nulle hérésie, nulle secte,

nulle autre société que la seule Église de Dieu n'a pu se donner.

Les fausses religions ont pu imiter l'Église en beaucoup de

choses, et surtout elles l'imitent en disant, comme elle, que

c'est Dieu qui les a fondées : mais ce discours en leur bouche

n'est qu'un discours en l'air. Car si Dieu a créé le genre humain;

si, le créant à son image, il n'a jamais dédaigné de lui ensei-

gner le moyen de le servir et de lui plaire , toute secte qui ne

montre pas sa succession depuis l'origine du monde n'est pas

de Dieu.

Ici tombent aux pieds de l'Église toutes les sociétés et toutes

les sectes que les hommes ont établies au dedans et au dehors

du christianisme. Par exemple, le faux prophète des Arabes a

bien pu se dire envoyé de Dieu , et , après avoir trompé des

peuples souverainement ignorants , il a pu profiter des divisions

de son voisinage
,
pour y étendre par les armes une religion

toute sensuelle : mais il n'a ni osé supposer qu'il ait été attendu,

ni enfin il n'a pu donner, ou à sa personne ou à sa religion,

aucune liaison réelle ni apparente avec les siècles passés. L'expé-

dient qu'il a trouvé pour s'en exempter est nouveau. De peur

qu'on ne voulût rechercher dans les Écritures des chrétiens

des témoignages de sa mission, semblables à ceux que Jésus-

Christ trouvait dans les Écritures des Juifs, il a dit que les

chrétiens et les Juifs avaient falsifié tous leurs livres. Ses secta-

teurs ignorants l'en ont cru sur parole, six cents ans après

Jésus-Christ; et il s'est annoncé lui-même, non-seulement sans

aucun témoignage précédent, mais encore sans que ni lui ni

les siens aient osé ou supposer ou promettre aucun miracle

sensible qui ait pu autoriser sa mission. De même, les héré-
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siarques qui ont fondé des sectes nouvelles parmi les chrétiens

ont bien pu rendre la foi plus facile , et en même temps moins

soumise , en niant les mystères qui passent les sens. Ils ont bien

pu éblouir les hommes par leur éloquence et par une apparence

de piété, les remuer par leurs passions, les engager par leurs

intérêts , les attirer par la nouveauté et par le libertinage , soit

par celui de l'esprit, soit même par celui des sens ; en un mot,

ils ont pu facilement, ou se tromper, ou tromper les autres,

car il n'y a rien de plus humain : mais outre qu'ils n'ont pas pu

même se vanter d'avoir fait aucun miracle en public , ni réduire

leur religion à des faits positifs dont leurs sectateurs fussent

témoins, il y a toujours un fait malheureux pour eux, que

jamais ils n'ont pu couvrir : c'est celui de leur nouveauté. Il

paraîtra toujours aux yeux de tout l'univers qu'eux et la secte

qu'ils ont établie se sera détachée de ce grand corps et de celte

Église ancienne que Jésus-Christ a fondée , où saint Pierre et

ses successeurs tenaient la première place , dans laquelle toutes

les sectes les ont trouvés établis. Le moment de la séparation

sera toujours si constant, que les hérétiques eux-mêmes ne le

pourront désavouer, et qu'ils n'oseront pas seulement tenter de

se faire venir de la source par une suite qu'on n'ait jamais vue

s'interrompre. C'est le faible inévitable de toutes les sectes que

les hommes ont établies. Nul ne peut changer les siècles passés,

ni se donner des prédécesseurs , ou faire qu'il les ait trouvés en

possession. La seule Église catholique remplit tous les siècles

précédents par une suite qui ne lui peut être contestée. La Loi

vient au-devant de l'Évangile , la succession de Moïse et des

patriarches ne fait qu'une même suite avec celle de Jésus-Christ :

être attendu, venir, être reconnu par une postérité qui dure

autant que le monde, c'est le caractère du Messie en qui nous

croyons. « Jésus-Christ est aujourd'hui, il était hier, et il est aux

« siècles des siècles'. »
^

Ainsi, outre l'avantage qu'a l'Éghsc de Jésus-Christ, d'être

seule fondée sur des faits miraculeux et divins qu'on a écrits

hautement , et sans crainte d'être démenti , dans le temps qu'ils

sont arrivés ; voici , en faveur de ceux qui n'ont pas vécu dans

J. llebr., xui, 8.
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ces temps, un miracle toujours subsistant, qui confirme la

vérité de tous les autres : c'est la suite de la religion toujours

victorieuse des erreurs qui ont tâché de la détruire. Vous y pou-

vez joindre encore une autre suite , et c'est la suite visible d'un

continuel châtiment sur les Juifs qui n'ont pas reçu le Christ

promis à leurs pères.

Ils l'attendent néanmoins encore , et leur attente toujours

frustrée fait une partie de leur supplice. Ils l'attendent, et font

voir en l'attendant qu'il a toujours été attendu. Condamnés par

leurs propres livres, ils assurent la vérité de la religion; ils en

portent, pour ainsi dire, toute la suite écrite sur leur front :

d'un seul regard on voit ce qu'ils ont été
,
pourquoi ils sont

comme on les voit, et à quoi ils sont réservés.

Ainsi quatre ou cinq faits authentiques, et plus clairs que la

lumière du soleil, font voir notre religion aussi ancienne que

le monde. Ils montrent, par conséquent, qu'elle n'a point d'au-

tre auteur que celui qui a fondé l'univers, qui, tenant tout en

sa main , a pu seul et commencer et conduire un dessein où

tous les siècles sont compris.

Il ne faut donc plus s'étonner, comme on fait ordinairement,

de ce que Dieu nous propose à croire tant de choses si dignes de

lui , et tout ensemble si impénétrables à l'esprit humain : mais

plutôt il faut s'étonner de ce qu'ayant établi la foi sur une auto-

rité si ferme et si manifeste , il reste encore dans le monde des

aveugles et des incrédules.

Nos passions désordonnées, notre attachement à nos sens, et

notre orgueil indomptable, en sont la cause. Nous aimons mieux

tout risquer, que de nous contraindre; nous aimons mieux

croupir dans notre ignorance
,
que de l'avouer ; nous aimons

mieux satisfaire une vaine curiosité , et nourrir dans notre es-

prit indocile la liberté de penser tout ce qu'il nous plaît que de

ployer sous le joug de l'autorité divine.

De là vient qu'il y a tant d'incrédules; et Dieu le permet ainsi

pour l'instruction de ses enfants. Sans les aveugles, sans les

sauvages , sans les infidèles qui restent , et dans le sein même
du christianisme, nous ne connaîtrions pas assez la corruption

profonde de notre nature , ni l'abîme d'où Jésus-Christ nous a

tirés. Si sa sainte vérité n'était contredite , nous ne verrions pas
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la merveille qui l'a fait durer parmi tant de contradictions , et

nous oublierions à la fin que nous sommes sauvés par la grâce.

Maintenant l'incrédulité des uns humilie les autres; et les re-

belles qui s'opposent aux desseins de Dieu font éclater la puis-

sance par laquelle, indépendamment de toute autre chose, il

accomplit les promesses qu'il a faites à son Église.

Qu'attendons-noiîs donc à nous soumettre? Attendons-nous

que Dieu fasse toujours de nouveaux miracles
;
qu'il les rende

inutiles en les continuant; qu'il y accoutume nos yeux comme
ils le sont au cours du soleil et à toutes les autres merveilles de

la nature? Ou bien attendons-nous que les impies et les opi-

niâtres se taisent; que les gens de bien et les libertins rendent

un égal témoignage à la vérité; que tout le monde, d'un com-

mun accord, la préfère à sa passion; et que la fausse science,

que la seule nouveauté fait admirer, cesse de surprendre les

hommes? N'est-ce pas assez que nous voyions qu'on ne peut

combattre la religion sans montrer par de prodigieux égare-

ments, qu'on a le sens renversé, et qu'on ne se défend plus

que par présomption ou par ignorance? L'Église, victorieuse

des siècles et des erreurs, ne pourra-t-elle pas vaincre dans nos

esprits les pitoyables raisonnements qu'on lui oppose ; et les

promesses divines, que nous voyons tous les jours s'y accom-

plir, ne pourront-elles nous élever au-dessus des sens?

Et qu'on ne nous dise pas que ces promesses demeurent en-

core en suspens, et que comme elles s'étendent jusqu'à la tin

du monde, ce ne sera qu'à la tin du monde que nous pourrons

nous vanter d'en avoir vu l'accomplissement. Car, au contraire,

ce qui s'est passé nous assure de l'avenir : tant d'anciennes pré-

dictions, si visiblement accomplies, nous font voir qu'il n'y

aura rien qui ne s'accomplisse ; et que l'Église , contre qui l'en-

fer, selon la promesse du Fils de Dieu, ne peut jamais prévaloir,

sera toujours subsistante jusqu'à la consommation des siècles

,

puisque Jésus-Christ, véritable en tout, n'a point donné d'autres

bornes à sa durée.

Les mêmes promesses nous assurent la vie future. Dieu, qui

s'est montré si fidèle en accomplissant ce qui regarde le siècle

présent, ne le sera pas moins à accomplir ce qui regarde le

siècle futur, dont tout ce que nous voyons n'est qu'une prépa-
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ration; et l'Église sera sur la terre toujours immuable et invin-

cible, jusqu'à ce que ses enfants étant ramassés, elle soit tout

entière transportée au ciel, qui est son séjour véritable.

Pour ceux qui seront exclus de cette cité céleste , une rigueur

éternelle leur est réservée ; et après avoir perdu par leur faute

une bienheureuse éternité, il ne leur restera plus qu'une éter-

nité malheureuse.

Ainsi les conseils de Dieu se terminent par un état immuable
;

ses promesses et ses menaces sont également certaines; et ce

qu'il exécute dans le temps assure ce qu'il nous ordonne ou

d'espérer ou de craindre dans l'éternité.

Voilà, Monseigneur, ce que vous apprend la suite de la religion

mise en abrégé devant vos yeux. Par le temps , elle vous conduit

à l'éternité. Vous voyez un ordre constant dans tous les desseins

de Dieu, et une marque visible de sa puissance dans la durée

perpétuelle de son peuple. Vous reconnaissez que l'Église a une

tige toujours subsistante, dont on ne peut se séparer sans se

perdre; et que ceux qui, étant unis à cette racine, font des

œuvres dignes de leur foi , s'assurent la vie éternelle.

Éludiez donc, Monseigneur, avec une attention particulière

cette suite de l'Église
,
qui vous assure si clairement toutes les

promesses de Dieu. Tout ce qui rompt cette chaîne, tout ce

qui sort de cette suite , tout ce qui s'élève de soi-même , et ne

vient pas en vertu des promesses faites à l'Église dès l'origine

du monde, vous doit faire horreur. Employez toutes vos forces

à rappeler dans cette unité tout ce qui s'en est dévoyé, et à

faire écouter l'Église ,
par laquelle le Saint-Esprit prononce ses

oracles.

La gloire de vos ancêtres est non-seulement de ne l'avoir

jamais abandonnée, mais de l'avoir toujours soutenue, et d'avoir

mérité par là d'être appelés ses fds aînés, qui est sans doute le

plus glorieux de tous leurs titres.

Je n='ai pas besoin de vous parler de Clovis, de Charlemagne,

ni de saint Louis. Considérez seulement le temps où vous vivez,

et de quel père Dieu vous a fait naître. Un roi si grand en tout

se distingue plus par sa foi que par ses autres admirables qua-

lités. Il protège la religion au dedans et au dehors du royaume,

et jusqu'aux extrémités du monde. Ses lois sont un des plus
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fermes remparts de l'Église. Son autorité, révérée autant par le

mérite de sa personne que par la majesté de son sceptre , ne se

soutient jamais mieux que lorsqu'elle défend la cause de Dieu.

On n'entend plus de blasphèmes; l'impiété tremble devant lui :

c'est ce roi marqué par Salomon, qui dissipe tout le mal par

ses regards'. S'il attaque l'hérésie par tant de moyens, et plus

encore que n'ont jamais fait ses prédécesseurs , ce n'est pas

qu'il craigne pour son trône ; tout est tranquille à ses pieds , et

ses armes sont redoutées par toute la terre : mais c'est qu'il

aime ses peuples, et que, se voyant élevé par la main de Dieu

à une puissance que rien ne peut égaler dans l'univers, il n'en

connaît point de plus bel usage que de la faire servir à guérir

les plaies de l'Éghse.

Imitez, Monseigneur, un si bel exemple, et laissez-le à vos

descendants. Recommandez-leur l'Église plus encore que ce

grand empire que vos ancêtres gouvernent depuis tant de

siècles. Que votre auguste maison , la première en dignité qui

soit au monde, soit la première à défendre les droits de Dieu,

et à étendre par tout l'univers le règne de Jésus-Christ, qui la

fait régner avec tant de gloire.

1. riov., XX, 8.



TROISIEME PARTIE

LES EMPIRES

CHAPITRE PREMIER

Les révolutions des empires sont réglées par la Providenee, et servent

à humilier les princes.

Quoiqu'il n'y ait rien de comparable à cette suite de la vraie

Église que je vous ai représentée, la suite des empires, qu'il

faut maintenant vous remettre devant les yeux, n'est guère

moins profitable
,
je ne dirai pas seulement aux grands princes

comme vous, mais encore aux particuliers qui contemplent

dans ces grands objets les secrets de la divine Providence.

Premièrement, ces empires ont pour la plupart une liaison

nécessaire avec l'histoire du peuple de Dieu. Dieu s'est servi

des Assyriens et des Babyloniens, pour châtier ce peuple; des

Perses ,
pour le rétablir ; d'Alexandre et de ses premiers suc-

cesseurs, pour le proléger; d'Antiochus l'Illustre et de ses

successeurs, pour l'exercer; des Romains, pour soutenir sa

liberté contre les rois de Syrie, qui ne songeaient qu'à le dé-

truire. Les Juifs ont duré jusqu'à Jésus-Christ sous la puissance

des mêmes Romains. Quand ils l'ont méconnu et crucifié, ces

mêmes Romains ont prêté leurs mains, sans y penser, à la ven-

geance divine, et ont exterminé ce peuple ingrat. Dieu qui

avait résolu de rassembler dans le môme temps le peuple nou-

veau , de toutes les nations , a premièrement réuni les terres et

les mers sous ce même empire. Le commerce de tant de peuples

divers , autrefois étrangers les uns aux autres , et depuis réunis

sous la domination romaine, a été un des plus puissants moyens

dont la Providence se soit servie pour donner cours à l'Évangile.

Si le même empire romain a persécuté durant trois cents ans
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ce peuple nouveau qui naissait de tous côtés dans son enceinte,

celte persécution a confirmé l'Église chrétienne, et a fait éclater

sa gloire avec sa foi et sa patience. Entln l'empire romain a

cédé , et ayant trouvé quelque chose de plus invincible que lui

,

il a reçu paisiblement dans son sein cette Église à laquelle il

avait fait une si longue et si cruelle guerre. Les empereurs ont

employé leur pouvoir à faire obéir l'ÉgUse; et Rome a été le

chef de l'empire spirituel que Jésus-Christ a voulu étendre par

toute la terre.

Quand le temps a été venu que la puissance romaine devait

tomber, et que ce grand empire, qui s'était vainement promis

l'éternité, devait subir la destinée de tous les autres; Rome,

devenue la proie des Barbares, a conservé par la religion son

ancienne majesté. Les nations qui ont envahi l'empire romain

y ont appris peu à peu la piété chrétienne ,
qui a adouci leur

barbarie; et leurs rois, en se mettant chacun dans sa nation à

la place des empereurs , n'ont trouvé aucun de leurs titres plus

glorieux que celui de protecteurs de l'Église.

Mais il faut ici vous découvrir les secrets jugements de Dieu

sur l'empire romain et sur Rome même : mystère que le Saint-

Esprit a révélé à saint Jean , et que ce grand homme, apôtre,

évangéliste et prophète, a expliqué dans l'Apocalypse. Rome,

qui avait vieilli dans le culte des idoles , avait une peine extrême

à s'en défaire , même sous les empereurs chrétiens , et le sénat

se faisait un honneur de défendre les dieux de Romulus, aux-

quels il attribuait toutes les victoires de l'ancienne république '.

Les empereurs étaient fatigués des députations de ce grand

corps, qui demandait le rétablissement de ses idoles, et qni

croyait que corriger Rome de ses vieilles superstitions était

faire injure au nom romain. Ainsi cette compagnie, composée

de ce que l'empire avait de plus grand, et une immense multi-

tude de peuple où se trouvaient presque tous les plus puissants

de Rome, ne pouvaient être retirés de leurs erreurs, ni par la

prédication de l'Évangile, ni par un si visible accomplissement

des anciennes prophéties , ni par la conversion presque de tout

le reste de l'empire, ni enlin par celle des princes dont tous les

,1. Zozim., lib. IV Orat. Symm., apud AmLi'., tom. v, lib. v; Ep. xxx, lumc xvii, tom. ii,

col. 828 et seq.; Aiig. de Civit. Dei, lib. i, c. i, etc., tom. vu.
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décrets autorisaient le christianisme. Au contraire, ils conti-

nuaient à charger d'opprobres l'Église de Jésus-Christ, qu'ils

accusaient encore, à l'exemple de leurs pères , de tous les mal-

heurs de l'empire, toujours prêts à renouveler les anciennes

persécutions, s'ils n'eussent été réprimés par les empereurs. Les

choses étaient encore en cet état au iv' siècle de l'Église , et

cent après Constantin, quand Dieu enfin se ressouvint de tant

de sanglants décrets du sénat contre les fidèles, et tout ensemble

des cris furieux dont tout le peuple romain, avide du sang chré-

tien, avait si souvent fait retentir l'amphithéâtre. Il livra donc

aux Barbares cette ville enivrée du sang des martyrs, comme
parle saint Jean'. Dieu renouvela sur elle les terribles châti-

ments qu'il avait exercés sur Babylone : Rome même est appe-

lée de ce nom. Cette nouvelle Babylone, imitatrice de l'ancienne,

comme elle enflée de ses victoires, triomphante dans ses délices

et dans ses richesses, souillée de ses idolâtries, et persécutrice

du peuple de Dieu , tombe aussi comme elle d'une grande chute,

et saint Jean chante sa ruine ^. La gloire de ses conquêtes,

qu'elle attribuait à ses dieux, lui est ôtée : elle est en proie aux
Barbares, prise trois et quatre fois, pillée, saccagée, détruite.

Le glaive des Barbares ne pardonne qu'aux chrétiens. Une autre

Rome toute chrétienne sort des cendres de la première; et

c'est seulement après l'inondation des Barbares que s'achève

entièrement la victoire de Jésus-Christ sur les dieux romains,

qu'on voit non-seulement détruits , mais encore oubliés.

C'est ainsi que les empires du monde ont servi à la religion

et à la conservation du peuple de Dieu : c'est pourquoi ce même
Dieu, qui a fait prédire à ses prophètes les divers états de son

peuple, leur a fait prédire aussi la succession des empires. Vous
avez vu les endroits où Nabuchodonosor a été marqué comme
celui qui devait venir pour punir les peuples superbes , et sur-

tout le peuple juif, ingrat envers son auteur. Vous avez entendu

nommer Cyrus deux cents ans avant sa naissance , comme celui

qui devait rétablir le peuple de Dieu , et punir l'orgueil de Ba-

bylone. La ruine de Ninive n'a pas été prédite moins clairement.

Daniel , dans ses admirables visions , a fait passer en un instant

devant vos yeux l'empire de Babylone, celui des Mèdes et des

l. Apoc.,xvii, 6. — 2, IMd,,xvii, xvui.
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Pcrsos, celui d'Alexandre et des Grecs. Les blasphèmes et les

cruautés d'un Antiochus l'Illustre y ont été prophétisés, aussi

bien que les victoires miraculeuses du peuple de Dieu sur un si

violent persécuteur. On y voit ces fameux empires tomber les

uns après les autres ; et le nouvel empire que Jésus-Christ devait

établir y est marqué si expressément par ses propres caractères,

qu'il n'y a pas moyen de le méconnaître. C'est l'empire des

saints du Très-Haut, c'est l'empire du Fils de l'homme : empire

qui doit subsister au milieu de la ruine de tous les autres , et

auquel seul l'éternité est promise.

Les jugements de Dieu sur le plus grand de tous les empires

de ce monde , c'est-à-dire sur l'empire romain , ne nous ont pas

été cachés. Vous les venez d'apprendre de la bouche de saint

Jean. Rome a senti la main de Dieu , et a été comme les autres

un exemple de sa justice. Mais son sort était plus heureux que

celui des autres villes. Purgée par ses désastres des restes de

l'idolâtrie , elle ne subsiste plus que par le christianisme qu'elle

annonce à tout l'univers.

Ainsi tous les grands empires que nous avons vus sur la terre

ont concouru par divers moyens au bien de la religion et à la

gloire de Dieu, comme Dieu même l'a déclaré par ses prophètes.

Quand vous lisez si souvent dans leurs écrits que les rois

entreront en foule dans l'Église, et qu'ils en seront les protec-

teurs et les nourriciers , vous reconnaissez à ces paroles les em-

pereurs et les autres princes chrétiens; et comme les rois vos

ancêtres se sont signalés plus que tous les autres, en protégeant

et en étendant l'Église de Dieu , je ne craindrai point de vous

assurer que c'est eux qui de tous les rois sont prédits le plus

clairement dans ces illustres prophéties.

Dieu donc, qui avait dessein de se servir des divers empires

pour châtier, ou pour exercer, ou pour étendre, ou pour proté-

ger son peuple, voulant se faire connaître pour l'auteur d'un

si admirable conseil, en a découvert le secret à ses prophètes,

et leur a fait prédire ce qu'il avait résolu d'exécuter. C'est pour-

quoi , comme les empires entraient dans l'ordre des desseins de

Dieu sur le peuple qu'il avait choisi, la fortune de ces empires

se trouve annoncée par les mêmes oracles du Saint-Esprit qui

prédisent la succession du peuple (idèle.
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Plus VOUS vous accoutumerez à suivre les grandes choses et à

les rappeler à leurs principes, plus vous serez en admiration de

CCS conseils de la Providence. Il importe que vous en preniez

de bonne heure les idées, qui s'éclairciront tous les jours de

plus en plus dans votre esprit , et que vous appreniez à rappor-

ter les choses humaines aux ordres de cette sagesse éternelle

dont elles dépendent.

Dieu ne déclare pas tous les jours ses volontés par ses pro-

phètes touchant les rois et les monarchies qu'il élève ou qu'il

détruit. Mais l'ayant fait tant de fois dans ces grands empires

dont nous venons de parler, il nous montre, par ces exemples

fameux, ce qu'il fait dans tous les autres; et il apprend aux rois

ces deux vérités fondamentales : premièrement, que c'est lui

qui forme les royaumes pour les donner à qui il lui plaît; et

secondement, qu'il sait les faire servir, dans les temps et dans

l'ordre qu'il a résolu, aux desseins qu'il a sur son peuple.

C'est ce qui doit tenir tous les princes dans une entière dé-

pendance, et les rendre toujours attentifs aux ordres de Dieu,

afin de prêter la main à ce qu'il médite pour sa gloire dans

toutes les occasions qu'il leur en présente.

Mais celte suite des empires, même à la considérer plus

humainement, a de grandes utilités, principalement pour les

princes; puisque l'arrogance, compagne ordinaire d'une condi-

tion si éminente, est si fortement rabattue par ce spectacle. Car

si les hommes apprennent à se modérer en voyant mourir les

rois, combien plus seront-ils frappés en voyant mourir les

royaumes mômes; et où peut-on recevoir une plus belle leçon

de la vanité des grandeurs humaines ?

Ainsi, quand vous voyez passer comme en un instant devant

vos yeux, je ne dis pas les rois et les empereurs, mais ces grands

empires qui ont fait trembler tout l'univers; quand vous voyez

les Assyriens anciens et nouveaux, les Mèdes, les Perses, les

Grecs, les Romains, se présenter devant vous successivement,

et tomber, pour ainsi dire, les uns sur les autres : ce fracas

effroyable vous fait sentir qu'il n'y a rien de solide parmi les

hommes, et que l'inconstance et l'agitation est le propre partage

des choses humaines.

20
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CHAPITRE II

Les révolutions des empires ont des causes particulières que les princes

doivent étudier.

Mais ce qui rendra ce spectacle plus utile et plus agréable, ce

sera la réflexion que vous ferez, non-seulement sur l'élévation

et sur la chute des empires, mais encore sur les causes de leur

progrès et sur celles de leur décadence.

Car ce même Dieu qui a fait l'enchaînement de l'univers , et

qui, tout-puissant par lui-même, a voulu, pour établir l'ordre,

que les parties d'un si grand tout dépendissent les unes des

autres; ce même Dieu a voulu aussi que le cours des choses

humaines eût sa suite et ses proportions : je veux dire que les

hommes et les nations ont eu des qualités proportionnées à

l'élévation à laquelle ils étaient destinés; et qu'à la réserve de

certains coups extraordinaires, où Dieu voulait que sa main

parût toute seule, il n'est point arrivé de grand changement

qui n'ait eu ses causes dans les siècles précédents.

Et comme dans toutes les affaires il y a ce qui les prépare, ce

qui détermine à les entreprendre, et ce qui les fait réussir; la

vraie science de l'histoire est de remarquer dans chaque temps

ces secrètes dispositions qui ont préparé les grands change-

ments, et les conjonctures importantes qui les ont fait arriver.

En effet, il ne suffit pas de regarder seulement devant ses

yeux, c'est-à-dire de considérer ces grands événements qui

décident tout à coup de la fortune des empires. Qui veut en-

tendre à fond les choses humaines, doit les reprendre de plus

haut; et il lui faut observer les inclinations et les mœurs, ou,

pour dire tout en un mot, le caractère tant des peuples domi-

nants en général que des princes en particulier, et enfin de

tous les hommes extraordinaires, qui, par l'importance du

personnage qu'ils ont eu à faire dans le monde, ont contribué,

en bien ou en mal, au changement des États et à la fortune

publique.

J'ai tâché de vous préparer à ces importantes réflexions dans

la première partie de ce discours; vous y aurez pu observer le
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génie des peuples et celui des grands hommes qui les ont con-

duits. Les événements qui ont porté coup dans la suite ont été

montrés; et afin de vous tenir attentif à l'enchaînement des

grandes affaires du monde, que je voulais principalement vous

faire entendre, j'ai omis beaucoup de faits particuliers, dont les

suites n'ont pas été si considérables. Mais parce qu'en nous

attachant à la suite, nous avons passé trop vite sur beaucoup

de choses pour pouvoir faire les réflexions qu'elles méritaient,

vous devez maintenant vous y attacher avec une attention plus

particulière, et accoutumer votre esprit à rechercher les effets

dans leurs causes les plus éloignées.

Par là vous apprendrez ce qu'il est si nécessaire que vous

sachiez : qu'encore qu'à ne regarder que les rencontres particu-

lières, la fortune semble seule décider de l'établissement et de

la ruine des empires, à tout prendre il en arrive à peu près

comme dans le jeu, où le plus habile l'em.porte à la longue.

En effet, dans ce jeu sanglant où les peuples ont disputé de

l'empire et de la puissance
, qui a prévu de plus loin

,
qui s'est

le plus appliqué, qui a duré le plus longtemps dans les grands

travaux, et enfin qui a su le mieux ou pousser ou se ménager

suivant la rencontre, à la fin a eu l'avantage, et a fait servir la

fortune même à ses desseins.

Ainsi ne vous lassez point d'examiner les causes des grands

changements, puisque rien ne servira jamais tant à votre

instruction ; mais recherchez-les surtout dans la suite des grands

empires, où la grandeur des événements les rend plus pal-

pables.

CHAPITRE III

Les Scythes, les Ethiopiens et les Égyptiens.

Je ne compterai pas ici parmi les grands empires celui de

Eacchus, ni celui d'Hercule, ces célèbres vainqueurs des Indes

et de l'Orient. Leurs histoires n'ont rien de certain, leurs con-

quêtes n'ont rien de suivi : il les faut laisser célébrer aux poètes,

qui en ont fait le plus grand sujet de leurs fables.

Je ne parlerai pas non plus de l'empire que le Madyes d'Hé-
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rodole', qui ressemble assez à rindathyrse de Mégasthène^, et

au Tanaùs de Justin % établit pour un peu de temps dans la

grande Asie. Les Scythes, que ce prince menait à la guerre, ont

plutôt fait des courses que des conquêtes. Ce ne fut que par

rencontre, et en poussant les Cimmériens, qu'ils entrèrent dans

la Médie, battirent les Mèdes, et leur enlevèrent cette partie de

l'Asie où ils avaient établi leur domination. Ces nouveaux

conquérants n'y régnèrent que vingt-huit ans. Leur impiété,

leur avarice et leur brutalité la leur fit perdre; et Cyaxare, fils

de Phraorte, sur lequel ils l'avaient conquise, les en chassa. Ce

fut plutôt par adresse que par force. Réduit à un coin de son

royaume que les vainqueurs avaient négligé, ou que peut-être

ils n'avaient pu forcer, il attendit avec patience que ces conqué-

rants brutaux eussent excité la haine publique, et se défissent

eux-mêmes par le désordre de leur gouvernement.

Nous trouvons encore dans Strabon'', qui l'a tiré du même

Mégasihène, unTearcon, roi d'Ethiopie : ce doit être le Tharaca

de l'Écriture ^ dont les armes furent redoutées du temps de

Sennachérib, roi d'Assyrie. Ce prince pénétra jusqu'aux co-

lonnes d'Hercule, apparemment le long de la côte d'Afrique, et

passa jusqu'en Europe. Mais que dirai-je d'un homme dont nous

ne voyons dans les historiens que quatre ou cinq mots, et dont

la domination n'a aucune suite ?

Les Éthiopiens, dont il était roi, étaient, selon Hérodote^ les

mieux faits de tous les hommes, et de la plus belle taille. Leur

esprit était vif et ferme , mais ils prenaient peu de soin de le

cultiver, mettant leur confiance dans leurs corps robustes et

dans leurs bras nerveux. Leurs rois étaient électifs, et ils met-

taient sur le trône le plus grand et le plus fort. On peut juger

de leur humeur par une action que nous raconte Hérodote.

Lorsque Cambyse leur envoya, pour les surprendre, des ambas-

sadeurs et des présents tels que les Perses les donnaient, de la

pourpre, des bracelets d'or, et des compositions de parfums, ils

se moquèrent de ses présents , où ils ne voyaient rien d'utile à

la vie, aussi bien que de ses ambassadeurs, qu'ils prirent pour

1. Herod.,lib. i, p. 103. — 2. Strab., iait., lib. xv. — 3. Jnslin., lib. i, c. i. — 4, Lib. xv

init. — 5. IV Reg., xix, 9 ; Is., xxxvii, 9.

6. Herod., lib. m, cap. 20.
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ce qu'ils étaient, c'est-à-dire pour des espions. Mais leur roi

voulut aussi faire un présent à sa mode au roi de Perse ; et, pre-

nant en main un arc qu'un Perse eût à peine soutenu, loin de

lé pouvoir tirer, il le banda en présence des ambassadeurs , et

leur dit : « Voici le conseil que le roi d'Ethiopie donne au roi

« de Perse : Quand les Perses se pourront servir aussi aisément

« que je viens de faire d'un arc de cette grandeur et dâ celte

« force, qu'ils viennent attaquer les Éthiopiens, et qu'ils amènent

« plus de troupes que n'en a Cambyse. En attendant, qu'ils ren-

« dent grâces aux dieux, qui n'ont pas mis dans le cœur des

« Éthiopiens le désir de s'étendre hors de leur pays. » Cela dit

,

il débanda l'arc, et le donna aux ambassadeurs. On ne peut dire

quel eût été l'événement de la guerre. Cambyse, irrité de

celte réponse, s'avança vers l'Élhiopie comme un insensé,

sans ordre, sans convois, sans discipline; et vit périr son

armée, faute de vivres, au milieu des sables, avant que d'ap-

procher l'ennemi.

Ces peuples d'Ethiopie n'étaient pourtant pas si justes qu'ils

s'en vantaient, ni si renfermés dans leur pays. Leurs voisins les

Égyptiens avaient souvent éprouvé leurs forces. 11 n'y a rien de

suivi dans les conseils de ces nations sauvages et mal cultivées :

si la nature y commence souvent de beaux sentiments , elle ne

les achève jamais. Aussi n'y voyons-nous que peu de choses à

apprendre et à imiter. N'en parlons pas davantage, et venons

aux peuples policés.

Les Égyptiens sont les premiers où l'on ait su les règles du

gouvernement. Cette nation grave et sérieuse connut d'abord la

vraie fin de la politique, qui est de rendre la vie commode et

les peuples heureux. La température toujours uniforme du pays

y faisait les esprits solides et constants. Comme la vertu est le

fondement de toute la société, ils l'ont soigneusement cultivée.

Leur principale vertu a été la reconnaissance. La gloire qu'on

leur a donnée, d'être les plus reconnaissants de tous les hommes

fait voir qu'ils étaient aussi les plus sociables'. Les bienfaits

sont le hen de la concorde publique et particuhère. Qui recon-

naît les grâces, aime à en faire : et en bannissant l'ingratitude,

1. Diod., liJj. I, sect. 2, n. îi et seq.



310 DISCOURS

le plaisir de faire du bien demeure si pur, qu'il n'y a plus moyen
de n'y être pas sensible. Leurs lois étaient simples, pleines

d'équité, et propres à unir entre eux les citoyens. Celui qui

,

pouvant sauver un homme attaqué, ne le faisait pas, était puni

de mort aussi rigoureusement que l'assassin'. Que si on ne pou-

vait secourir le malheureux, il fallait du moins dénoncer l'au-

teur de la violence ; et il y avait des peines établies contre ceux

qui manquaient à ce devoir. Ainsi les citoyens étaient à la garde

les uns des autres, et tout le corps de l'État était uni contre les

méchants. Il n'était pas permis d'être inutile à l'État : la loi

assignait à chacun son emploi, qui se perpétuait de père en

fils-. On ne pouvait ni en avoir deux, ni changer de profession;

mais aussi toutes les professions étaient honorées. Il fallait qu'il

y eût des emplois et des personnes plus considérables, comme il

faut qu'il y ait des yeux dans le corps : leur éclat ne fait pas mé-
priser les pieds, ni les parties les plus basses. Ainsi, parmi les

Égyptiens, les prêtres et les soldats avaient des marques d'hon-

neur particulières : mais tous les métiers, jusqu'aux moindres,

étaient en estime; et on ne croyait pas pouvoir sans crime mé-
priser les citoyens dont les travaux, quels qu'ils fussent, contri-

buaient au bien public. Par ce moyen tous les arls venaient à

leur perfection : l'honneur qui les nourrit s'y mêlait partout :

on faisait mieux ce qu'on avait toujours vu faire, et à quoi on
s'était uniquement exercé dès son enfance.

Mais il y avait une occupation qui devait être commune: c'était

l'étude des lois et de la sn gesse. L'ignorance de la religion et de

la police du pays n'était excusée en aucun état. Au reste, chaque
profession avait son canton qui lui était assigné. Il n'en arrivait

aucune incommodité dans un pays dont la largeur n'était pas

grande; et, dans un si bel ordre, les fainéants ne savaient où

se cacher.

Parmi de si bonnes lois, ce qu'il y avait de meilleur, c'est que

tout le monde était nourri dans l'esprit de les observer. Une
coutume nouvelle était un prodige en Egypte =*: tout s'y faisait

toujours de même; et l'exactitude qu'on y avait à garder les

petites choses maintenait les grandes. Aussi n'y eut-il jamais de

1 Iliod , lib. 1, sei-t. 2, n. i7. -- 2. Iliid.^ n. 25.

3. iifioJ., lib. II, c. 91 ; Diod., lib. i, kecU 2, n. 22; Piat., de Lpv\, iih. ii.
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peuple qui ait conservé plus longtemps ses usages et ses lois.

L'ordre des jugements servait à entretenir cet esprit. Trente

juges étaient tirés des principales villes pour composer la com-

pagnie qui jugeait tout le royaume '
. On était accoutumé à ne

voir dans ces places que les plus honnêtes gens du pays et les

plus graves. Le prince leur assignait certains revenus, afin

qu'affranchis des embarras domestiques, ils pussent donner

tout leur temps à faire observer les lois. Ils ne tiraient rien des

procès, et on ne s'était pas encore avisé de faire un métier de la

justice. Pour éviter les surprises, les affaires étaient traitées par

écrit dans celte assemblée. On y craignait la fausse éloquence

,

qui éblouit les esprits et émeut les passions. La vérité ne pou-

vait être expliquée d'une manière trop, sèche. Le président du

sénat portait un colUer d'or et de pierres précieuses , d'où pen-

dait une figure sans yeux, qu'on appelait la Vérité. Quand il la

prenait, c'était le signal pour commencer la séance 2. Il l'ap-

()liquait au parti qui devait gagner sa cause , et c'était la forme

de prononcer les sentences. Un des plus beaux artifices des

Égyptiens pour conserver leurs anciennes maximes, était de les

revêtir de certaines cérémonies qui les imprimaient dans les

esprits. Ces cérémonies s'observaient avec réflexion; et fhu-

mcur sérieuse des Égyptiens ne permettait pas qu'elles tour-

nassent en simples formules. Ceux qui n'avaient point d'afliiires

et dont la vie était innocente
,
pouvaient éviter l'examen de ce

sévère tribunal. Mais il y avait en Egypte une espèce de juge-

ment tout à fait extraordinaire, dont personne n'échappait.

C'est une consolation en mourant de laisser son nom en estime

parmi les hommes, et de tous les biens humains c'est le seul

que la mort ne nous peut ravir. Mais il n'était pas permis en

Egypte de louer indifféremment tous les morts : il fallait avoir

cet honneur par un jugement pubhc''. Aussitôt qu'un homme
était mort, on l'amenait en jugement. L'accusateur public était

écouté. S'il prouvait que la conduite du mort eût été mauvaise,

on en condamnait la mémoire, et il était privé de la sépulture.

Le peuple admirait le pouvoir des lois, qui s'étendait jusqu'après

la mort, et chacun, touché de l'exemple, craignait de déslio-

1. DioJ., lib. I, sect. 2, n. 26. — 2. Ibid. — 3. Ibid.
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norer sa mémoire et sa famille. Que si le mort n'était convaincu

d'aucune faute, on l'ensevelissait honorablement : on faisait son

panégyrique, mais sans y rien mêler de sa naissance. Toute

l'Egypte était noble, et d'ailleurs on n'y goûtait de louanges

que celtes qu'on s'atlirait par son mérite.

Chacun sait combien curieusement les Égyptiens conservaient

les corps morts. Leurs momies se voient encore. Ainsi leur re-

connaissance envers leurs parents était immortelle : les enfants,

en voyant les corps de leurs ancêtres, se souvenaient de leurs

vertus que le public avait reconnues, et s'excitaient à aimer les

lois qu'ils leur avaient laissées.

Pour empêcher les emprunts d'où naissent la fainéantise, les

fraudes et la chicane, l'ordonnance du roi Asychis ne permet-

tait d'emprunter qu'à condition d'engager le corps de son père

à celui dont on empruntait*. C'était une impiété et une infamie

tout ensemble de ne pas retirer assez promptement un gage si

précieux; et celui qui mourait sans s'être acquitté de ce devoir

était privé de la sépulture.

Le royaume était héréditaire, mais les rois étaient obligés

plus que tous les autres à vivre selon les lois. Ils en avaient de

particulières qu'un roi avait digérées, et qui faisaient une partie

des livres sacrés^. Ce n'est pas qu'on disputât rien aux rois, ou

que personne eût droit de les contraindre ; au contraire , on les

respectait comme des dieux : mais c'est qu'une coutume an-

cienne avait tout réglé , et qu'ils ne s'avisaient pas de vivre au-

trement que leurs ancêtres. Ainsi ils souffraient sans peine non-

seulement que la qualité des viandes et la mesure du boire et

du manger leur fût marquée (car c'était une chose ordinaire en

Egypte , où tout le monde était sobre, et où l'air du pays inspi-

rait la frugalité^), mais encore que toutes leurs heures fussent
'

destinées*. En s'éveillant au point du jour, lorsque l'esprit est

le plus net et les pensées les plus pures, ils lisaient leurs lettres,
'

pour prendre une idée plus droite et plus véritable des affaires

qu'ils avaient à décider. Sitôt qu'ils étaient habillés, ils allaient

sacrifier au temple. Là, environnés de toute leur cour, et les

victimes étant à l'autel, ils assistaient à une prière pleine d'in-

1. Herod., lib. n, c. 136; Diocl.,liti. i, sect. 2, n. 34. — 2, Diod., ibid., n. 22.

3. Herod. lib. ii. — A. Diod., lib. i, sect. 2, n. 22.
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struclion, où le pontife priait les dieux de donner au prince

toutes les verius royales, en sorte qu'il fût religieux envers les

dieux, doux envers les hommes, modéré, juste, magnanime,

sincère, et éloigné du mensonge, libéral, maître de lui-même,

punissant au-dessous du mérite , et récompensant au-dessus. Le

pontife parlait ensuite des fautes que les rois pouvaient com-

mettre : mais il supposait toujours qu'ils n'y tombaient que par

surprise ou par ignorance, chargeant d'imprécations les minis-

tres qui leur donnaient de mauvais conseils et leur déguisaient

la vérité. Telle était la manière d'instruire les rois. On croyait

que les reproches ne faisaient qu'aigrir leurs esprits , et que le

moyen le plus efficace de leur inspirer la vertu était de leur mar-

quer leur devoir dans des louanges conformes aux lois, et pro-

noncées gravement devant les dieux. Après la prière et le sacri-

fice, on lisait au roi dans les saints livres les conseils et les

actions des grands hommes , afin qu'il gouvernât son État par

leurs maximes, et maintînt les lois qui avaient rendu ses prédé-

cesseurs heureux aussi bien que leurs sujets.

Ce qui montre que ces remontrances se faisaient et s'écou-

taient sérieusement, c'est qu'elles avaient leur effet. Parmi les

Thébains, c'est-à-dire dans la dynastie principale, celle où les

lois étaient en vigueur, et qui devint à la fin la maîtresse de

toutes les autres, les plus grands hommes ont été les rois. Les

deux Mercures , auteurs des sciences et de toutes les institutions

des Égyptiens , l'un voisin des temps du déluge , et l'autre qu'ils

ont appelé le Trismégiste ou le trois fois grand , contemporain

de Moïse, ont été tous deux rois de Thèbes. Toute l'Egypte a

profilé de leurs lumières, et Thèbes doit à leurs instructions

d'avoir eu peu de mauvais princes. Ceux-ci étaient épargnés

pendant leur vie , le repos public le voulait ainsi : mais ils n'é-

taient pas exempts du jugement qu'il fallait subir après la mort*.

Quelques-uns ont été privés de la sépulture , mais on en voit

peu d'exemples; et, au contraire, la plupart des rois ont été si

chéris des peuples
,
que chacun pleurait leur mort autant que

celle de son père ou de ses enfants.

Cette coutume de juger les rois après leur mort parut si sainte

i. Diod., lib. I, sect. 2, n. 23.
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au peuple de Dieu, qu'il l'a toujours pratiquée. Nous voyons

dans l'Écriture que les méchants rois étaient privés de la sépul-

ture de leurs ancêtres; et nous apprenons de Josèphe* que

celte coutume durait encore du temps des Asmonéens. Elle fai-

sait entendre aux rois que si leur majesté les met au-dessus des

jugements humains pendant leur vie, ils y reviennent enfin

quand la mort les a égalés aux autres hommes.

Les Égyptiens avaient l'esprit inventif , mais ils le tournaient

aux choses utiles. Leurs Mercures ont rempli l'Egypte d'inven-

tions merveilleuses, et ne lui avaient presque rien laissé ignorer

de ce qui pouvait rendre la vie commode et tranquille. Je ne

puis laisser aux Égyptiens la gloire qu'ils ont donnée à leur

Osiris, d'avoir inventé le labourage *; car on le trouve de tout

temps dans les pays voisins de la terre d'où le genre humain

s'est répandu , et on ne peut douter qu'il ne fût connu dès l'ori-

gine du monde. Aussi les Égyptiens donnent-ils eux-mêmes une

si grande antiquité à Osiris
,
qu'on voit bien qu'ils ont confondu

son temps avec celui des commencements de l'univers, et qu'ils

ont voulu lui attribuer les choses dont l'origine passait de bien

loin tous les temps connus dans leur histoire. Mais si les Égyp-

tiens n'ont pas inventé l'agriculture , ni les autres arts que nous

voyons devant le déluge, ils les ont tellement perfectionnés, et

ont pris un si grand soin de les rétablir parmi les peuples où la

barbarie les avait fait oublier, que leur gloire n'est guère moins

grande que s'ils en avaient été les inventeurs.

Il y en a même de très-importants dont on ne peut leur dis-

puter l'invention. Comme leur pays était uni, et leur ciel tou-

jours pur et sans nuage, ils ont été les premiers à observer le

cours des astres ^. Ils ont aussi les premiers réglé l'année. Ces

observations les ont jetés naturellement dans l'arithmétique ; et

s'il est vrai , ce que dit Platon "*

,
que le soleil et la lune aient

enseigné aux hommes la science des nombres, c'est-à-dire qu'on

ait commencé les comptes réglés par celui des jours, des mois

et des ans, les Égyptiens sont les premiers qui aient écouté ces

merveilleux maîtres. Les planètes et les autres astres ne leur

ont pas été moins connus; et ils ont trouvé cette grande année

1. Aut., lib. xiit, c. n, al. 15. — îi. Diod., lib. i, sect. i, n. S; Plut., de Isid. et Osir.

3. Plat., Epiii.; Dioi., lib. i, sect. 2, n. 8 ; Herod., lib. ii, c. 4. — 4. Plat., in Tim.
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qui ramène tout le ciel à son premier point. Pour reconnaître

leurs terres tous les ans couvertes par le débordement du Nil,

ils ont été obligés de recourir à l'arpentage, qui leur a bientôt

appris la géométrie *
. Ils étaient grands observateurs de la na-

ture , qui , dans un air si serein et sous un ciel si ardent , était

forte et féconde parmi eux^. C'est aussi ce qui leur a fait inven-

ter ou perfectionner la médecine. Ainsi toutes les sciences ont

été en grand honneur parmi eux. Les inventeurs des choses

utiles recevaient , et de leur vivant et après leur mort, de dignes

récompenses de leurs travaux. C'est ce qui a consacré les livres

de leurs deux Mercures , et les a fait regarder comme des livres

divins. Le premier de tous les peuples où on voie des biblio-

thèques est celui d'Egypte. Le titre qu'on leur donnait inspirait

l'envie d'y entrer, et d'en pénétrer les secrets : on les appelait

le trésor des remèdes de l'âme '. Elle s'y guérissait de l'ignorance,

la plus dangereuse de ses maladies, et la source de toutes les

autres.

Une des choses qu'on imprimait le plus fortement dans l'es-

prit des Égyptiens était l'estime et l'amour de leur pairie. Elle

était, disaient-ils, le séjour des dieux : ils y avaient régné durant

des milliers infinis d'années. Elle était la mère des hommes et

des animaux
,
que la terre d'Egypte arrosée du Nil avait enfantés

pendant que le reste de la nature était stérile''. Les prêtres,

qui composaient l'histoire d'Egypte de cette suite immense de

siècles
,

qu'ils ne remplissaient que de fables et des généalogies

de leurs dieux, le faisaient pour imprimer dans l'esprit des

peuples l'antiquité et la noblesse de leur pays. Au reste, leur

vraie histoire était renfermée dans des bornes raisonnables;

mais ils trouvaient beau de se perdre dans un abime infini de

temps qui semblait les approcher de l'éternité.

Cependant l'amour de la patrie avait des fondements plus

solides. L'Egypte élait en effet le plus beau pays de l'univers, le

plus abondant par la nature , le mieux cultivé par l'art, le phis

riche , le plus commode , et le plus orné par les soins et la ma-

gnificence de ses rois.

11 n'y avait rien que de grand dans leiu's desseins et dans leurs

1. Diod., lib. I, sect. 2, n. 29. — 2. Piod., lih. i, sect. 2, n. 29 et 30 ; Herod., lib. ii, cap. 4.

3. Diod., lib. i, sect. 2, n. 5, — 4. Plat., ia Tim.; Diod., lib. i, sect. 1, u. b.
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travaux. Ce qu'ils ont fait du Nil est incroyable. Il pleut rare-

ment en Egypte : mais ce fleuve, qui l'arrose toute par ses débor-

dements réglés, lui apporte les pluies et les neiges des autres

pays. Pour multiplier un fleuve si bienfaisant, l'Egypte était

traversée d'une infinité de canaux d'une longueur et d'une lar-

geur incroyable ^ Le Nil portait partout la fécondité avec ses

eaux salutaires, unissait les villes entre elles, et la grande mer

avec la mer Rouge ; entretenait le commerce au dedans et au

dehors du royaume, et le fortifiait contre l'ennemi : de sorte

qu'il était tout ensemble et le nourricier et le défenseur de

l'Egypte. On lui abandonnait la campagne : mais les villes,

rehaussées avec des travaux immenses , et s'élevant comme des

îles au milieu des eaux, regardaient avec joie, de celte hauteur,

toute la plaine inondée et tout ensemble fertilisée par le Nil.

Lorsqu'il s'enflait outre mesure, de grands lacs, creusés par les

rois, tendaient leur sein aux eaux répandues. Ils avaient leurs

décharges préparées : de grandes écluses les ouvraient ou les

fermaient , selon le besoin ; et les eaux ayant leur retraite ne

séjournaient sur les terres qu'autant qu'il fallait pour les en-

graisser.

Tel était l'usage de ce grand lac, qu'on appelait le lac de

Myris ou de Mœris : c'était le nom du roi qui l'avait fait faire ^.

On est étonné quand on lit (ce qui néanmoins est certain) qu'il

avait de tour environ cent quatre-vingts de nos lieues. Pour ne

point perdre trop de bonnes terres en le creusant, on l'avait

étendu principalement du côté de la Libye. La pêche en valait

au prince des sommes immenses; et ainsi quand la terre ne

produisait rien, on en tirait des trésors en la couvrant d'eaux.

Deux pyramides, dont chacune portait sur un trône deux statues

colossales, l'une de Myris, et l'autre de sa femme, s'élevaient

de trois cents pieds au milieu du lac, et occupaient sous les

eaux un pareil espace. Ainsi elles faisaient voir qu'on les avait

érigées avant que le creux eût élc rempli , et montraient qu'un

lac de cette étendue avait été fait de main d'homme sous un

seul prince.

Ceux qui ne savent pas jusqucs à quel point on peut ménager

1. Herod., lib. n, c. iOS; Diod., lib. i, sect. 2, n. 10, 14. - 2. Herod., ibid., c. 101, 149

Diod., ibid., n. 8.
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la terre, prennent pour fable ce qu'on raconte du nombre des

\illes d'ÉgypIe^ La richesse n'en était pas moins incroyable.

Il n'y en avait point qui ne fût remplie de temples magni-

fiques et de superbes palais ^. L'architecture y montrait partout

celte noble simplicité et cette grandeur qui remplit l'esprit.

De longues galeries y étalaient des sculptures que la Grèce pre-

nait pour modèles. Thèbes le pouvait disputer aux plus belles

villes de l'univers '. Ses cent portes, chantées par Homère, sont

connues de tout le monde. Elle n'était pas moins peuplée qu'elle

était vaste; et on a dit qu'elle pouvait faire sortir ensemble dix

mille combattants par chacune de ses portes*. Qu'il y ait, si

l'on veut, de l'exagération dans ce nombre, toujours est-il

assuré que son peuple était innombrable. Les Grecs et les Ro-

mains ont célébré sa magnificence et sa grandeur^, encore

qu'ils n'en eussent vu que les ruines : tant les restes en étaient

augustes.

Si nos voyageurs avaient pénétré jusqu'au lieu où cette ville

était bâtie, ils auraient sans doute encore trouvé quelque chose

d'incomparable dans ses ruines; car les ouvrages des Égyptiens

étaient faits pour tenir contre le temps. Leurs statues étaient

des colosses; leurs colonnes étaient immenses"*. L'Egypte visait

au grand , et voulait frapper les yeux de loin, mais toujours en

les contentant par la justesse des proportions. On a découvert

dans le Saide (vous savez bien que c'est le nom de laThébaïde)

des temples et des palais presque encore entiers , où ces colonnes

et ces statues sont innombrables '. On y admire surtout un palais

dont les restes semblent n'avoir subsisté que pour effacer la ,

gloire de tous les plus grands ouvrages. Quatre allées à perte de

vue , et bornées de part et d'autre par des sphinx d'une matière

aussi rare que leur grandeur est remarquable, servent d'avenues

à quatre portiques dont la hauteur étonne les yeux. Quelle ma-

gnificence et quelle étendue! Encore ceux qui nous ont décrit

ce prodigieux édifice n'ont-ils pas eu le temps d'en faire le

1. Herod.jlib. ii. c. 177; Diod., lib. r, sect. 2, n. 6 etseg.

2. Herod., ibid., c. U8, 153, etc.

3. Diod., ibid., n. 4. — 4. Pomp. Mêla, lib. i, cap. 9.-8. Strab., lib. xvi'i ; Tacit., Annal.,

lib. Il, c. 60.

6. Herod. et Diod., loc. cit.

7. Voyages du Levant, par M, Tliévenot, liv. n, cliap. 5.
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tour, et ne sont pas même assurés d'en avoir vu la moitié; mais

tout ce qu'ils y ont vu était surprenant. Une salle, qui appa-

remment faisait le milieu de ce superbe palais , était soutenue

de six vingts colonnes de six brassées de grosseur, grandes à

proportion, et entremêlées d'obélisques que tant de siècles n'ont

pu abattre. Les couleurs mêmes, c'est-à-dire ce qui éprouve le

plus tôt le pouvoir du temps, se soutiennent encore parmi les

ruines de cet admirable édifice, et y conservent leur vivacité :

tant l'Egypte savait imprimer le caractère d'immortalité à tous

ses ouvrages. Maintenant que le nom du roi pénètre aux parties

du monde les plus inconnues , et que ce prince étend aussi loin

les recherches qu'il fait faire des plus beaux ouvrages de la na-

ture et de l'art, ne serait-ce pas un digne objet de cette noble

curiosité, de découvrir les beautés que la Thébaïde renferme

dans ses déserts, et d'enrichir notre architecture des inventions

de l'Egypte ? Quelle puissance et quel art a pu faire d'un tel pays

la merveille de l'univers? Et quelles beautés ne trouverait-on

pas si on pouvait aborder la ville royale
, puisque si loin d'elle

on découvre des choses si merveilleuses ?

Il n'appartenait qu'à l'Egypte de dresser des monuments pour

la postérité. Ses obélisques font encore aujourd'hui , autant par

leur beauté que par leur hauteur, le principal ornement de

Rome ; et la puissance romaine , désespérant d'égaler les Égyp-

tiens, a cru faire assez pour sa grandeur d'emprunter les monu-
ments de leurs rois.

L'Egypte n'avait point encore vu de grands édifices que la

tour de Babel, quand elle imagina ses pyramides, qui, par leur

figure autant que par leur grandeur, triomphent du temps et

des Barbares. Le bon goût des Égyptiens leur fit aimer dès lors

la solidité et la régularité toute nue. N'est-ce point que la nature

porte d'elle-même à cet air simple, auquel on a tant de peine à

revenir quand le goût a été gâté par des nouveautés et des har-

diesses bizarres? Quoi qu'il en soit, les Égyptiens n'ont aimé

qu'une hardiesse réglée; ils n'ont cherché le nouveau et le

surprenant que dans la variété infinie de la nature, et ils se

vantaient d'être les seuls qui avaient fait, comme les dieux, des

ouvrages immortels. Les inscriptions des pyramides n'étaient

pas moins nobles que l'ouvrage : elles parlaient aux specta-
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leurs ^ Une de ces pyramides, bâtie de brique, avertissait par

son titre qu'on se gardât bien de la comparer aux autres, el

« qu'elle était autant au-dessus de toutes les pyramides que

« Jupiter était au-dessus de tous les dieux. »

Mais quelque effort que fassent les hommes, leur néant paraît

partout. Ces pyramides étaient des tombeaux ^
; encore les rois

qui les ont bâties n'ont-ils pas eu le pouvoir d'y être inhumés,

et ils n'ont pas joui de leur sépulcre.

Je ne parlerais pas de ce beau palais qu'on appelait le Laby-

rinthe^, si Hérodote, qui l'a vu, ne nous assurait qu'il était

plus surprenant que les pyramides. On l'avait bâti sur le bord

du lac de Myris, et on lui avait donné une vue proportionnée à

sa grandeur. Au reste, ce n'était pas tant un seul palais qu'un

magnifique amas de douze palais disposés régulièrement, et qui

communiquaient ensemble. Quinze cents chambres mêlées de

terrasses s'arrangeaient autour de douze salles, et ne laissaient

point de sortie à ceux qui s'engageaient à les visiter. Il y avait

autant de bâtiments par-dessous terre. Ces bâtiments souterrains

étaient destinés à la sépulture des rois; et encore (qui le pour-

rait dire sans honte et sans déplorer l'aveuglement de l'esprit

humain?) à nourrir les crocodiles sacrés, dont une nation

d'ailleurs si sage faisait ses dieux.

Vous vous étonnez de voir tant de magnificence dans les

sépulcres de l'Egypte. C'est qu'outre qu'on les érigeait comme
des monuments sacrés, pour porter aux siècles futurs la mé-
moire des grands princes, on les regardait encore comme des

demeures éternelles*. Les maisons étaient appelées des hôtelle-

ries, où l'on n'était qu'en passant, et pendant une vie trop

courte pour terminer tous nos desseins : mais les maisons véri-

tables étaient les tombeaux, que nous devions habiter durant

des siècles intlnis.

Au reste, ce n'était pas sur les choses inanimées que l'Egypte

travaillait le plus. Ses plus nobles travaux et son plus bel art

consistait à former les hommes. La Grèce en était si persuadée,

que ses plus grands hommes, un Homère, un Pythagore, un
Platon, Lycurgue même et Solon, ces deux grands législa-

1. Herod., lib. ii, c. 136. — 2. Id., ibid.; Biod., lib. i, sect. 2, n. 15, 16, 17.

3. Herod., lib. ii, c. 143 ; Diod., lib. ii, sect. t, n. 13. — 4. Diod., ibid.
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tcurs, et les antres qu'il n'est pas besoin de nommer, allèrent

apprendre la sagesse en Egypte*. Dieu a voulu que Moïse même

filt instruit dans toute la sagesse des Égyptiens: c'est par là qu'il

a commencé à être puissant en paroles et en œuvres -. La vraie

sagesse se sert de tout; et Dieu ne veut pas que ceux qu'il

inspire négligent les moyens humains, qui viennent aussi de lui

à leur manière.

Ces sages d'Egypte avaient étudié le régime qui fait les esprits

solides, les corps robustes, les femmes fécondes, et les enfants

vigoureux. Par ce moyen , le peuple croissait en nombre et en

forces. Le pays était sain naturellement; mais la philosophie

leur avait appris que la nature veut être aidée. Il y a un art de

former les corps aussi bien que les esprits. Cet art, que notre

nonchalance nous a fait perdre, était bien connu des anciens,

et l'Egypte l'avait trouvé. Elle employait principalement à ce

beau dessein la frugalité et les exercices ^ Dans un grand champ

de bataille, qui a été vu par Hérodote '', les crânes des Perses

aisés à percer, et ceux des Égyptiens plus durs que les pierres

auxquelles ils étaient mêlés, montraient la mollesse des uns, et

la robuste constitution qu'une nourriture frugale et de vigou-

reux exercices donnaient aux autres. La course à pied, la course

à cheval , la course dans les chariots , se pratiquait en Egypte

avec une adresse admirable; et il n'y a^ait point dans tout

l'univers de meilleurs hommes de cheval que les Égyptiens.

Quand Diodore nous dit qu'ils rejetaient la lutte ^ comme un

exercice qui donnait une force dangereuse et peu durable, il a

dû l'entendre de la lutte outrée des athlètes, que la Grèce elle-

même, qui la couronnait dans ses jeux, avait blâmée, comme

peu convenable aux personnes libres : mais avec une certaine

modération, elle était digne des honnêtes gens; et Diodore lui-

même nous apprend ^ que le Mercure des Égyptiens en avait

inventé les règles , aussi bien que l'art de former les corps. Il

faut entendre de même ce que dit encore cet auteur touchant

la musique ^ Celle qu'il fait mépriser aux Égyptiens, comme

capable de ramollir les courages , était sans doute cette musique

1. Diûd., lib. II, sect. 2, n. 30; Plut., de Isid., c. 5. - 2. Act., VU, 22.

3. Diod., lib. i, sect. 2, n. 29. — 4. Herod., lib, m, c. 12. — 5. Diod., lib. i, sect. 2, n. 29.

6. Id., ibid., sect. 1, n. 8. — 7. Diod., lib. i, sect. 2, n. 20.
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molle et efféminée qui n'inspire que les plaisirs et ime fausse

lentlresse. Car pour celle musique généreuse, dont les nobles

accords élèvent l'esprit et le cœur, les Égyptiens n'avaient garde

de la mépriser, puisque, selon Diodore même^ leur Mercure

l'avait inventée, et avait aussi inventé le plus grave des instru-

ments de musique. Dans la procession solennelle des Égyptiens,

où l'on portait en cérémonie les livres de Trismégiste , on voit

marcher à la tête le chantre tenant en main un symbole de la

musique (je ne sais pas ce que c'est) et le livre des hymnes sacrés"^.

Enfin l'Egypte n'oubliait rien pour polir l'esprit, ennoblir le

cœur, et fortifier le corps. Quatre cent mille soldats qu'elle en-

tretenait étaient ceux de ses citoyens qu'elle exerçait avec plus

de soin. Les lois de la milice se conservaient aisément, et comme
par elles-mêmes, parce que les pères les apprenaient à leurs

enfants : car la profession de la guerre passait de père en fds

comme les autres ; et après les familles sacerdotales , celles qu'on

estimait les plus illustres étaient, comme parmi nous, les fa-

milles destinées aux armes. Je ne veux pas dire pourtant que

l'Egypte ait été guerrière. On a beau avoir des troupes réglées

et entretenues , on a beau les exercer à l'ombre dans les travaux

militaires et parmi les images des combats; il n'y a jamais que

la guerre et les combats effectifs qui fassent les hommes guer-

riers. L'Egypte aimait la paix, parce qu'elle aimait la justice,

et n'avait des soldats que pour sa défense. Contente de son pays,

où tout abondait, elle ne songeait point aux conquêtes. Elle

s'étendait d'une autre sorte , en envoyant ses colonies par toute

la terre , et avec elles la politesse et les lois. Les villes les plus

célèbres venaient apprendre en Egypte leurs antiquités, et la

source de leurs plus belles institutions^. On la consultait de tous

côtés sur les règles de la sagesse. Quand ceux d'Élide eurent

établi les jeux olympiques, les plus illustres de la Grèce, ils

recherchèrent par une ambassade solennelle l'approbation des

Égyptiens , et apprirent d'eux de nouveaux moyens d'encoura-

ger les combaltcints ^. L'Egypte régnait par ses conseils ; et cet

empire d'esprit lui parut plus noble et plus glorieux que celui

qu'on établit par les armes. Encore que les rois de Thèbes fus-

l.Diod ,lib. I, sect. 1. n. 8. — 2. Clem. Alex., Stroni., lib. vi, p. 633.

3. Plat.,inTim i. Herod., lib. ii, c. 100.

21
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sent sans comparaison les plus puissants de tous les rois de

l'Egypte, jamais ils n'ont entrepris sur les dynasties voisines,

qu'ils ont occupées seulement quand elles eurent été envahies

par les Arabes; de sorte qu'à vrai dire ils les ont plutôt enlevées

aux étrangers, qu'ils n'ont voulu dominer sur les naturels du

pays. Mais quand ils se sont mêlés d'être conquérants, ils ont

surpassé tous les autres. Je ne parle point d'Osiris vainqueur

des Indes; apparemment c'est Bacchus, ou quelque autre héros

aussi fabuleux. Le père de Sésostris (les doctes veulent que ce

soit Aménophis autrement Meninon), ou par instinct, ou par

humeur, ou, comme le disent les Égyptiens, par l'autorilé d'un

oracle, conçut le dessein de faire de son fUs un conquérante II

s'y prit à la manière des Égyptiens, c'est-à-dire avec de grandes

pensées. Tous les enfants qui naquirent le même jour que Sésos-

tris, furent amenés à la cour par ordre du roi. Il les fit élever

comme ses enfants, et avec les mêmes soins que Sésostris, près

duquel ils étaient nourris. II ne pouvait lui donner de plus

fidèles ministres, ni des compagnons plus zélés de ses combats.

Quand il fut un peu avancé en âge, il lui fit faire son appren-

tissage par une guerre contre les Arabes. Ce jeune prince y
apprit à supporter la faim et la soif, et soumit cette nation jus-

qu'alors indomptable. Accoutumé aux travaux guerriers par

cette conquête, son père le fit tourner vers l'occident de l'Egypte :

il attaqua la Libye, et la plus grande partie de cette vaste région

fut subjuguée. En ce temps son père mourut, et le laissa en état

de tout entreprendre. Il ne conçut pas un moindre dessein que

celui de la conquête du monde : mais, avant que de sortir de

son royaume, il pourvut à la sûreté du dedans, en gagnant

le cœur de tous ses peuples par la libéralité et par la justice, et

réglant au reste le gouvernement avec une extrême prudence^.

Cependant il faisait ses préparatifs : il levait des troupes , et leur

donnait pour capitaines les jeunes gens que son père avait fait

nourrir avec lui. Il y en avait dix-sept cents, capables de répan-

dre dans toute l'armée le courage, la discipline, et l'amour du

prince. Cela fait, il entra dans l'Ethiopie, qu'il se rendit tribu-

taire. Il continua ses victoires dans l'Asie. Jérusalem fut la pre-

î. Diod,, lib. I, sect. 2, n. 9. — 2. Id., ibid.
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mière à sentir la force de ses armes. Le téméraire Roboam ne

put lui résister, et Sésoslris enleva les richesses de Salomon.

Dieu, par mi juste jugement, les avait livrées entre ses mains.

Il pénétra dans les Indes plus loin qu'Hercule ni que Bacchus,

et plus loin que ne fit depuis Alexandre, puisqu'il soumit le pays

au delà du Gange. Jugez par là si les pays plus voisins lui résis-

tèrent. Les Scythes obéirent jusqu'au Tanaïs ; l'Arménie et la

Cappadoce lui furent sujettes. Il laissa une colonie dans l'ancien

royaume de Colchos, où les mœurs d'Egypte sont toujours

demeurées depuis. Hérodote a vu dans l'Asie Mineure, d'une

mer à l'autre , les monuments de ses victoires , avec les superbes

inscriptions de Sésostris roi des rois et seigneur des seigneurs.

Il y en avait jusque dans la Thrace, et il étendit son empire

depuis le Gange jusqu'au Danube. La difficulté des vivres l'em-

pêcha d'entrer plus avant dans TEurope. Il revint après neuf ans,

chargé des dépouilles de tous les peuples vaincus. Il y en eut

qui défendirent courageusement leur liberté : d'autres cédèrent

sans résistance. Sésostris eut soin dé marquer dans ses monu-
ments la différence de ces peuples en figures hiéroglyphiques,

à la manière des Égyptiens. Pour décrire son empire, il inventa

les cartes de géographie. Cent temples fameux, érigés en action

de grâces aux dieux tutélaires de toutes les villes, furent les

premières aussi bien que les plus belles marques de ses vic-

toires; et il eut soin de pubher, par les inscriptions, que ces

grands ouvrages avaient été achevés sans fatiguer ses sujets'.

Il mettait sa gloire à les ménager, et à ne faire travailler aux

monuments de ses victoires que les captifs, Salomon lui en avait

donné l'exemple. Ce sage prince n'avait employé que les peuples

tributaires dans les grands ouvrages qui ont rendu son règne

immortel^. Les citoyens étaient attachés à de plus nobles exer-

cices : ils apprenaient à faire la guerre et à commander. Sésostris

ne pouvait pas se régler sur un plus parfait modèle, 11 régna

trente-trois ans , et jouit longtemps de ses triomphes, beaucoup

plus dignes de gloire si la vanité ne lui eût pas fciit traîner son

char par les rois vaincus ^ Il semble qu'il ait dédaigné de mou-

rir comme les autres hommes. Devenu aveugle dans sa vieil-

1. Herod., lib. II, cap. 102 et seq.; Diod., lib. i, sect. 2, n. 10. — 2. II Par., vra, 9.

3. Diod., lil). I, sect. 2, n. iC
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Icsse, il se donna la mort à lui-même , et laissa l'Egypte riche à

jamais. Son empire pourtant ne passa pas la quatrième généra

tion. Mais il reslait encore, du temps de Tibère, des monuments

magniiiques, qui en marquaient l'étendue et la quantité des

tributs'. L'Egypte rctourua bientôt à son humeur pacifique.

On a même écrit que Sésostiis fut le premier à ramollir, après

ses conquêtes, les mœurs de ses Égyptiens, dans la crainte des

révoltes'-. S'il le faut croire, ce ne pouvait être qu'une précau-

tion qu'il prenait pour ses successeurs ; car pour lui , sage et

absolu comme il était, on ne voit pas ce qu'il pouvait craindre

de ses peuples, qui l'adoraient. Au reste, cette pensée est peu

digne d'un si grand prince; et c'était mal pourvoir à la sûreté

de ses conquêtes que de laisser affaiblir le courage de ses sujets.

Il est vrai aussi que ce grand empire ne dura guère. Il faut périr

par quelque endroit. La division se mit en Egypte. Sous Anysis

l'aveugle, l'Élhiopien Sabacon envahit le royaume* : il en traita

aussi bien les peuples, et y fit d'aussi grandes choses qu'aucun

des rois naturels. Jamais on ne vit une modération pareille à la

sienne, puisque, après cinquante ans d'un règne heureux, il

retourna en Ethiopie, pour obéir à des avertissements qu'il crut

divins. Le royaume abandonné tomba entre les mains de Sethon,

prêtre de Vulcain
,
prince religieux à sa mode , mais peu guer-

rier, et qui acheva d'énerver la milice en maltraitant les gens

de guerre. Depuis ce temps l'Egypte ne se soutint plus que par

des milices étrangères. On trouve une espèce d'anarchie. On
trouve douze rois choisis par le peuple, qui partagèrent entre

eux le gouvernement du royaume. C'est eux qui ont bâti ces

douze palais qui composaient le Labyrinthe. Quoique l'Egypte

ne pût oublier ses magnificences, elle fut faible et divisée sous

ces douze princes. Un d'eux (ce fut Psammitique) se rendit le

maître par le secours des étrangers. L'Egypte se rétablit et

demeura assez puissante pendant cinq ou six règnes. Enfin cet

ancien royaume, après avoir duré environ seize cents ans,

affaibli par les rois de Babylone et par Cyrus, devint la proie de

Cambyse , le plus insensé de tous les princes.

Ceux qui ont bien connu l'humeur de l'Egypte ont reconnu

1. Tac, Annal., lib. II, cap. 60. — 2. Nymphodor., lib. xiii; Rer. Barbar., in Excerpf.,

post lîcrodot. — 3. Herod., lib. ii, cap. 137; Diod., lib. i, sect. 2, n. 13.
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qu'elle n'était pas belliqueuse': vous en avez vu les raisons.

Elle avait vécu en paix environ treize cents ans quand elle pro-

duisit son premier guerrier, ([ui fut Sésostris. Aussi, malgré sa

milice si soigneusement entretenue, nous voyons sur la lin que

les troupes étrangères font toute sa force, qui est un des plus

grands défauts que puisse avoir un État. Mais les choses hu-

maines ne sont point parfaites, et il est malaisé d'avoir ensemble

dans la perfection les arts de la paix avec les avantages de la

guerre. C'est une assez belle durée d'avoir subsisté seize siècles.

Quelques Éthiopiens ont régné à Thèbes dans cet intervalle,

entre autres Sabacon, et, à ce qu'on croit, Tharaca. Mais l'Egypte

tirait cette utilité de l'excellente constitution de son État, que

les étrangers qai la conquéraient entraient dans ses mœurs

plutôt que d'y introduire les leurs : ainsi, changeant de maîtres

elle ne changeait pas de gouvernement. Elle eut peine à souffrir

les Perses, dont elle voulut souvent secouer le joug. Mais elle

n'était pas assez belliqueuse pour se soutenir par sa propre

force contre une si grande puissance; et les Grecs qui la défen-

daient, occupés ailleurs, étaient contraints de l'abandonner : de

sorte qu'elle retombait toujours sous ses premiers maitres, mais

toujours opiniâtrement attachée à ses anciennes coutumes, et

incapable de démentir les maximes de ses premiers rois. Quoi-

qu'elle en retînt beaucoup de choses sous les Plolomées, le mé-

lange des mœurs grecques et asiatiques y fut si grand, qu'on

n'y reconnut presque plus l'ancienne Egypte.

Il ne faut pas oublier que les temps des anciens rois d'Egypte

sont fort incertains, même dans l'histoire des Égyptiens. On a

peine à placer Osymanduas, dont nous voyons de si magnifiques

monuments dans Dioclore% et de si belles marques de ses com-

bats. Il semble que les Égyptiens n'aient pas connu le père de

Sésostris, qu'Hérodote et Diodore n'ont pas nommé. Sa puis-

sance est encore plus marquée par lés monuments qu'il a laissés

dans toute la terre, que par les mémoires de son pays
;
et ces

raisons nous font voir qu'il ne faut pas croire, comme quel-

ques-uns, que ce que l'Egypte publiait de ses antiquités ait

toujours été aussi exact qu'elle s'en vantait
,
puisqu'elle-mème

est si incertaine des temps les plus éclatants de sa monarchie.

1. Slral)., lib. \\m. — 2. DioA., lib. i, sect. 2, n. S.
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CHAPITRE IV

Lès Assyriens anciens et nouveaux, les Mèdes et Cyrus.

Le grand empire des Égypliens est comme détaché de tous

les autres, et n'a pas, comme vous voyez, une longue suile.

Ce qui nous reste à dire est plus soutenu, et a des dates plus

précises.

Nous avons néanmoins encore très-peu de choses certaines

toucliant le premier empire des Assyriens : mais enfin, en

quelque temps qu'on en veuille placer les commencements,

selon les diverses opinions des historiens, vous verrez que

lorsque le monde était partagé en plusieurs petits États, dont

les princes songeaient plutôt à se conserver qu'à s'accroître,

Niniis, plus entreprenant et plus puissant que ses voisins, les

accahla les uns après les autres, et poussa bien loin ses con-

quêtes du côté de Torient '. Sa femme Sémiramis, qui joignit,

à l'ambition assez ordinaire à son sexe, un courage et une

suite de conseils qu'on n'a pas accoutumé d'y trouver, soutint

les vastes desseins de son mari, et acheva de former cette mo-

narchie.

Elle était grande sans doute; et la grandeur de Ninive, qu'on

met au-dessus de celle de Babylone^, le montre assez. Mais

comme les historiens les plus judicieux ^ ne font pas cette mo-

narchie si ancienne que les autres nous la représentent, ils ne

la font pas non plus si grande. On voit durer trop longtemps

les petits royaumes* dont il la faudrait composer, si elle était

aussi ancienne et aussi étendue que le fabuleux Ctésias, et ceux

qui l'en ont cru sur sa parole, nous la décrivent. Il est vrai que

Platon ^ curieux observateur des antiquités, fait le royaume de

Troie du temps de Friam une dépendance de l'empire des

Assyriens. Mais on n'en voit rien dans Homère, qui, dans le

dessein qu'il avait de relever la gloire de la Grèce, n'aurait pas

oublié cette circonstance; et on peut croire que les Assyriens

i. Diod., lik IT, 0. 2 ; Jiist., lib. i, c. 1. — 2. Strab., lil). xvi. — 3. Herod., lib. i, c. HS, etc.;

Dioii.Hal , Ant. Rom., lib. i, Prœf. App., TvxL op. — 4. Gen., xiv, 1, 2; Jud., ni, S.

5. Plat , de Leg., lib. m. --,.',.
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étaient peu connus du côté de l'occident, puisqu'un poëte si

savant, et si curieux d*orner son poëme de tout ce qui appar-

tenait à son sujet, ne les y fait point paraître.

Cependant, selon la supputation que nous avons jugée la plus

raisonnable, le temps du siège de Troie était le beau temps des

Assyriens, puisque c'est celui des conquêtes de Sémiramis: mais

c'est qu'elles s'étendirent seulement vers l'orient'. Ceux qui la

flattent le plus lui font tourner ses armes de côté-là. Elle avait

eu trop de part aux conseils et aux victoires de Ninus pour ne

pas suivre ses desseins, si convenables d'ailleurs à la situation

de son empire; et je ne crois pas qu'on puisse douter que Ninus

ne se soit attaché à l'orient, puisque Justin même, qui le fa-

vorise autant qu'il peut, lui fait terminer aux frontières de la

Libye les entreprises qu'il fit du côté de l'occident.

Je ne sais donc plus en quel temps Ninive aurait poussé ses

conquêtes jusqu'à Troie, puisqu'on voit si peu d'apparence que

Ninus et Sémiramis aient rien entrepris de semblable; et que

tous leurs successeurs, à com.mencer depuis leur fds Ninyas, ont

vécu dans une telle mollesse et avec si peu d'action
,
qu'à peine

leur nom est-il venu jusqu'à nous, et qu'il faut plutôt s'étonner

que leur empire ait pu subsister, que de croire qu'il ait pu
s'étendre.

Il fut sans doute beaucoup diminué par les conquêtes de

Sésostris : mais comme elles furent de peu de durée, et peu
soutenues par ses successeurs, il est à croire que les pays qu'elles

enlevèrent aux Assyriens, accoutumés dès longtemps à leur do-

mination, y retournèrent naturellement : de sorte que cet em-

pire se maintint en grande puissance et en grande paix, jusqu'à

ce qu'Arbace ayant découvert la mollesse de ses rois, si long-

temps cachée dans le secret du palais, Sardanapale, célèbre par

ses infamies, devint non-seulement méprisable, mais encore in-

supportable à ses sujets.

Vous avez vu les royaumes qui sont sortis du débris de ce pre-

mier empire des Assyriens , entre autres celui de Ninive et celui

de Babylone. Les rois de Ninive retinrent le nom de rois

d'Assyrie, et furent les plus puissants. Leur orgueil s'éleva bien-

1. Just.j lib. I, cap. 1 j Diûd., lib. ii, cap. 12.
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tôt au delà de toutes bornes par les conquêtes qu'ils firent,

parmi lesquelles on compte celles du royaume des Israélites ou

de Samarie. Il ne fallut rien moins que la main de Dieu , et un
miracle visible, pour les empêcher d'accabler la Judée sous

Ézéchias ; et on ne sut plus quelles bornes on pourrait donner

à leur puissance, quand on leur vit envahir un peu après dans

leur voisinage le royaume de Babylonc où la famille royale était

défaillie.

Babylone semblait être née pour commander à toute la terre.

Ses peuples étaient pleins d'esprit et de courage. De tout temps

la philosophie régnait parmi eux avec les beaux-arts, et l'Orient

n'avait guère de meilleurs soldats que les Chaldéens'. L'anti-

quité admire les riches moissons d'un pays que la négligence

de ses habitants laisse maintenant sans culture ; et son abon-

dance le fit regarder, sous les anciens rois de Perse, comme la

troisième partie d'un si grand empire^. Ainsi les rois d'Assyrie,

enflés d'un accroissement qui ajoutait à leur monarchie une

ville si opulente , conçurent de nouveaux desseins. Nabuchodo-

nosor !*" crut son empire indigne de lui, s'il n'y joignait tout

l'univers. Nabuchodonosor II, superbe plus que tous les rois ses

prédécesseurs, après des succès inouïs et des conquêtes surpre-

nantes, voulut plutôt se faire adorer comme un dieu, que com-

mander comme un roi. Quels ouvrages n'entreprit-il point dans

Babylone! Quelles murailles, quelles tours, quelles portes et

quelle enceinte y vit-on paraître ! Il semblait que l'ancienne

tour de Babel allât être renouvelée dans la hauteur prodigieuse

du temple de Bel , et que Nabuchodonosor voulût de nouveau

menacer le ciel. Son orgueil, quoique abattu par la main de

Dieu, ne laissa pas de revivre dans ses successeurs. Ils ne pou-

vaient souffrir autour d'eux aucune domination; et, voulant

tout mettre sous le joug, ils devinrent insupportables aux peu-

ples voisins. Cette jalousie réunit contre eux , avec les rois de

Médie et les rois de Perse, une grande partie des peuples d'Orient.

L'orgueil se tourne aisément en cruauté. Comme les rois de

Babylone traitaient inhumainement leurs sujets, des peuples

entiers aussi bien que des principaux seigneurs de leur empire

1. Xcu., Cyiopœd., lib. iil, iv. — 2. Hevod., lib- 1, c. 192.
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se joignirent à Cyrus et aux Mèdes '. Babylone, trop accoutumée

à commander et à vaincre, pour craindre tant d'ennemis ligués

contre elle, pendant qu'elle se croit invincible, devient captive

des Mèdes qu'elle prétendait subjuguer, et périt enfin par son

orgueil.

La destinée de cette ville fut étrange, puisqu'elle périt par

ses propres inventions. L'Euphrate faisait à peu près dans ses

vastes plaines le même effet que le Nil dans celles d'Egypte :

mais, pour le rendre commode, il fallait encore plus d'art et

plus de travail que l'Egypte n'en employait pour le Nil. L'Eu-

phrate était droit dans son cours, et jamais ne se débordait 2.

Il lui fallut faire dans tout le pays un nombre infini de canaux,

afin qu'il en pût arroser les terres, dont la fertilité devenait

incomparable par ce secours. Pour rompre la violence de ses

eaux trop impétueuses, il fallut le faire couler par mille dé-

tours, et lui creuser de grands lacs, qu'une sage reine revêtit

avec une magnificence incroyable. Nitocris, mère de Labynithe,

autrement nommé Nabonide ou Balthasar, dernier roi de Baby-

lone, fit ces grands ouvrages. Mais cette reine entreprit un

travail bien plus merveilleux : ce fut d'élever sur l'Euphrate un
pont de pierre, afin que les deux côtés de la ville, que l'im-

mense largeur de ce fleuve séparait trop, pussent communi-

quer ensemble. Il fallut donc mettre à sec une rivière si rapide

et si profonde, en détournant ses eaux dans un lac immense

que la reine avait fait creuser. En même temps on bâtit le pont,

dont les solides matériaux étaient préparés, et on revêtit de

brique les deux bords du fleuve jusqu'à une hauteur étonnante,

en y laissant des descentes revêtues de même, et d'un aussi bel

ouvrage que les murailles de la ville. La diligence du travail en

égala la grandeur^. Mais une reine si prévoyante ne songea pas

qu'elle apprenait à ses ennemis à prendre sa ville. Ce fut dans

le même lac qu'elle avait creusé que Cyrus détourna l'Euphrate,

quand, désespérant de réduire Babylone ni par force ni par

famine, il s'y ouvrit des deux côtés de la ville le passage que

nous avons vu tant marqué par les prophètes.

Si Babylone eût pu croire qu'elle eût été périssable comme

1. Xen., Cyrop., Hb. m, iv. — 2. Herod., lib. 1, c. 193. — 3. Id., lib, n, c. ISbetseq;.
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toutes les choses humaines, et qu'une confiance insensée ne

l'eût pas Jetée dans l'aveuglement, non-seulement elle eût pu

prévoir ce que fit Cyrus, puisque la mémoire d'un travail sem-

hlable était récente, mais encore, en gardant toutes les des-

centes, elle eût accablé les Perses dans le lit de la rivière où ils

passaient. Mais on ne songeait qu'aux plaisirs et aux festins : il

n'y avait ni ordre ni commandement réglé. Ainsi périssent

non-seulement les plus fortes places, mais encore les plus

grands empires. L'épouvante se mit partout; le roi impie fut

tué; et Xénophon, qui donne ce titre au dernier roi de Baby-

lone', semble désigner par ce mot les sacrilèges de Balthasar,

que Daniel nous fait voir punis par une chute si surprenante.

Les Mèdes, qui avaient détruit le premier empire des Assy-

riens, détruisirent encore le second; comme si cette nation eût

dû être toujours fatale à la grandeur assyrienne. Mais à cette

dernière fois la valeur et le grand nom de Cyrus fit que les

Perses ses sujets eurent la gloire de cette conquête.

En effet, elle est due entièrement à ce héros, qui, ayant été

élevé sous mie discipline sévère et régulière, selon la coutume

des Perses, peuples alors aussi modérés que depuis ils ont été

voluptueux, fut accoutumé dès son enfance à une vie sobre et

militaire^. Les Mèdes, autrefois si laborieux et si guerriers^,

mais à la fin ramollis par leur abondance, comme il arrive

toujours, avaient besoin d'un tel général. Cyrus se servit de

leurs richesses et de leur nom, toujours respecté en Orient;

mais il mettait l'espérance du succès dans les troupes qu'il avait

amenées de Perse, Dès la première bataille le roi de Babylone

fut tué, et les Assyriens mis en déroute*. Le vainqueur offrit le

duel au nouveau roi; et, en montrant son courage, il se donna

la réputation d'un prince clément qui épargne le sang des

sujets. 11 joignit la politique à la valeur. De peur de ruiner un si

beau pays, qu'il regardait déjà comme sa conquête, il fil ré-

soudre que les laboureurs seraient épargnés de part et d'autre

^

Il sut réveiller la jalousie des peuples voisins contre l'orgueil-

leuse puissance de Babylone, qui allait tout envahir; et enfin la

gloire qu'il s'était acquise, autant par sa générosité et par sa

1. Xenopli., Cyropœd., lib. vu, c. 5. — 2. Id., ibid., lib. i. — 3. Polyb., lib. v, c. 44;

lib. X, c. 24. -^ 4. Xen., Cyropaed., lib. iv, v. — 5. Id., ibid., lib. v.
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justice que par le bonheur de ses armes , les ayant tous réunis

sous ses étendards, avec de si grands secours il soumit celte

vaste étendue de terre dont il composa son empire.

C'est par là que s'éleva cette monarchie. Cyrus la rendit si

puissante, qu'elle ne pouvait guère manquer de s'accroître sous

ses successeurs. Mais pour entendre ce qui l'a perdue, il ne faut

que comparer les Perses et les successeurs de Cyrus avec les

Grecs et leurs généraux , surtout avec Alexandre.

CHAPITRE V

Les Perses, les Grecs, et Alexandre.

Camhyse, fils de Cyrus, fut celui qui corrompit les mœurs

des Perses'. Son père, si bien élevé parmi les soins de la guerre,

n'en prit pas assez de donner au successeur d'un si grand em-

pire une éducation semblable à la sienne; et, par le sort ordi-

naire des choses humaines, trop de grandeur nuisit à la vertu.

Darius fils d'Hystaspe, qui d'une vie privée fut élevé sur le

trône, apporta de meilleures dispositions à la souveraine puis-

sance, et fit quelques efforts pour réparer les désordres. Mais la

corruption était déjà trop universelle : l'abondance avait intro-

duit trop de dérèglement dans les mœurs; et Darius n'avait pas

lui-même conservé assez de force pour être capable de redresser

tout à fait les autres. Tout dégénéra sous ses successeurs, et le

luxe des Perses n'eut plus de mesure.

Mais encore que ces peuples devenus puissants eussent beau-

coup perdu de leur ancienne vertu en s'abandonnant aux plai-

sirs, ils avaient toujours conservé quelque chose de grand et de

noble. Que peut-on voir de plus noble que l'horreur qu'ils

avaient pour le mensonge 2, qui passa toujours parmi eux pour

un vice honteux et bas? Ce qu'ils trouvaient le plus lâche,

après le mensonge, était de vivre d'emprunt. Une telle vie leur

paraissait fainéante, honteuse, servile, et d'autant plus mépri-

sable qu'elle perlait à mentir. Par une générosité naturelle à

leur nation, ils traitaient honnêtement les rois vaincus. Pour

1. Plat., de Leg., lib. m. — 2. Plat., Alcib., i; Herod., lib. i, c. 138.
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peu que les enfants de ces princes fussent capables de s'accom-

moder avec les vainqueurs, ils les laissaient commander dans

leur pays avec presque toutes les marques de leur ancienne

grandeur'. Les Perses étaient honnêtes, civils, lilîéraux envers

les étrangers, et ils savaient s'en servir. Les gens de mérite

étaient connus parmi eux, et ils n'épargnaient rien pour les

gagner. Il est vrai qu'ils ne sont pas arrivés à h connaissance

parfaite de cette sagesse qui apprend à bien gouverner. Leur

grand empire fut toujours régi avec quelque confusion. Ils ne

surent jamais trouver ce bel art , depuis si bien pratiqué par les

Romains, d'unir toutes les parties d'un grand État, et d'en faire

un tout parfait. Aussi n'ctaient-ils presque jamais sans révoltes

considérables. Ils n'étaient pourtant pas sans politique. Les

règles de la justice étaient connues parmi eux; et ils ont eu de

grands rois qui les faisaient observer avec une admirable exac-

titude. Les crimes étaient sévèrement punis ^; mais avec cette

modération, qu'en pardonnant aisément les premières fautes,

on réprimait les rechutes par de vigoureux châtiments. Ils

avaient beaucoup de bonnes lois, presque toutes venues de

Cyrus, et de Darius fils d'Hystaspe^. Ils avaient des maximes

de gouvernement, des conseils réglés pour les maintenir \ et

une grande subordination dans tous les emplois. Quand on

disait que les grands qui composaient le conseil étaient les yeux

et les oreilles du prince ^. on avertissait tout ensemble , et le

prince, qu'il avait ses ministres comme nous avons les organes

de nos sens, non pas pour se reposer, mais pour agir par leur

moyen; et les ministres, qu'ils ne devaient pas agir pour eux-

mêmes, mais pour le prince, qui était leur chef, et pour tout

le corps de l'État. Ces ministres devaient être instruits des an-

ciennes maximes de la monarchie®. Le registre qu'on tenait

des choses passées'^ servait de règle à la postérité. On y mar-

quait les services que chacun avait rendus, de peur qu'à la

honte du prince, et au grand malheur de l'État, ils ne demeu-

rassent sans récompense. C'était une belle manière d'attacher

les particuliers au bien public, que de leur apprendre qu'ils ne

devaient jamais sacrifier pour eux seuls, mais pour le roi et

1. Herod., lib. ni, c. 15. — '2. Hemrl., lib. i, c. 137. - 3. Plat., de Leg., lib. m.

4. Esth., I, 13. — b. Xenoph., Gyi'npœd-, lib. viii. — C. E,sth., i, 13. — 7. Ibid., vi, 1.
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pour tout l'Élat, où chacun se trouvait avec tous les autres. Un
des premiers soins du prince était de faire fleurir l'agiiculture;

et les satrapes dont le gouvernement était le mieux cultivé

avaient la plus grande part aux grâces '
. Comme il y avait des

charges établies pour la conduite des armes, il y en avait aussi

pour veiller aux travaux rustiques : c'était deux charges sem-

blables, dont l'une prenait soin de garder le pays, et l'autre de

le cultiver. Le prince les protégeait avec une affection presque

égale , et les faisait concourir au bien public. Après ceux qui

avaient remporté quelque avantage à la guerre, les plus honorés

étaient ceux qui avaient élevé beaucoup d'enfants^. Le respect

qu'on inspirait aux Perses, dès leur enfance, pour l'autorité

royale, allait jusqu'à l'excès, puisqu'ils y mêlaient de l'adora-

tion, et paraissaient plutôt des esclaves que des sujets soumis

par raison à un empire légitime : c'était l'esprit des Orientaux;

et peut-être que le naturel vif et violent de ces peuples deman-

dait un gouvernement plus ferme et plus absolu.

La manière dont on élevait les enfants des rois est admirée

par Platon^, et proposée aux Grecs comme le modèle d'une

éducation parfaite. Dès l'âge de sept ans on les tirait des mains

des eunuques, pour les faire monter à cheval , et les exercer à

la chasse. A l'âge de quatorze ans, lorsque l'esprit commence

à se former, on leur donnait pour leur instruction quatre hom-

mes des plus vertueux et des plus sages de l'État. Le premier,

dit Platon, leur apprenait la magie, c'est-à-dire, dans leur lan-

gage, le culte des dieux selon les anciennes maximes et selon

les lois de Zoroastre tils d'Oromase. Le second les accoutumait à

dire la vérité, et à rendre la justice. Le troisième leur enseignait

à ne se laisser pas vaincre par les voluptés , afin d'être toujours

libres et vraiment rois , maîtres d'eux-mêmes et de leurs désirs.

Le quatrième fortifiait leur courage contre la crainte, qui en

eût fait des esclaves , et leur eût ôté la confiance si nécessaire

au commandement. Les jeunes seigneurs étaient élevés à la

porte du roi avec ses enfants *. On prenait un soin particulier

qu'ils ne vissent ni n'entendissent rien de malhonnête. On ren-

dait compte au roi de leur conduite. Ce compte qu'on lui en

1. Xenoph , (Econom. — 2. Herod,, lib. i, c. 136. — 3. Plat., Alcib., i. — 4. Xenoph., de

Esped. Cyri jun., lib. i.
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rendait était suivi, par son ordre, de châtiments et de récom-

penses. La jeunesse, qui les voyait, apprenait de bonne heure,

avec la vertu, la science d'obéir et de commander. Avec une si

belle institution, que ne devait-on pas espérer des rois de Perse

et de leur noblesse , si on eût eu autant de soin de les bien con-

duire dans le progrès de leur âge qu'on en avait de les bien

instruire dans leur enfance? Mais les mœurs corrompues de la

nation les entraînaient bientôt dans les plaisirs, contre lesquels

nulle éducation ne peut tenir. Il faut pourtant confesser que,

malgré cette mollesse des Perses, malgré le soin qu'ils avaient

de leur beauté et de leur parure , ils ne manquaient pas de va-

leur. Ils s'en sont toujours piqués, et ils en ont donné d'illustres

marques. L'art militaire avait parmi eux la préférence qu'il mé-

ritait, comme celui à l'abri duquel tous les autres peuvent

s'exercer en repos '. Mais jamais ils n'en connurent le fond , ni

ne surent ce que peut dans une armée la sévérité , la discipline,

l'arrangement des troupes, l'ordre des marches et des campe-

ments, et enfin une certaine conduite qui fait remuer ces grands

corps sans confusion et à propos. Ils croyaient avoir tout fait

quand ils avaient ramassé sans choix un peuple immon;:o, qui

allait au combat assez résolument, mais sans ordre, et qui se

trouvait embarrassé d'une multitude infinie de personnes inu-

tiles que le roi et les grands traînaient après eux seulement pour

le plaisir. Car leur mollesse élait si grande, qu'ils voulaient trou-

ver dans l'armée la même magnificence et les mêmes délices

que dans les lieux où la cour faisait sa demeure ordinaire; de

sorte que les rois marchaient accompagnés de leurs femmes,

de leurs concubines, de leurs eunuques, et de tout ce qui ser-

vait à leurs plaisirs. La vaisselle d'or et d'argent, elles meubles

précieux , suivaient dans une abondance prodigieuse , et enfin

tout l'attirail que demande une telle vie. Une armée composée

de cette sorte, et déjà embarrassée de la multitude excessive do

ses soldats, élait surchargée par le nombre démesuré de ceux

qui ne combattaient point. Dans cette confusion on ne pouvait

se mouvoir de concert; les ordres ne venaient jamais à temps;

et dans une action tout allait comme à l'aventure, sans que per-

le Xenoph., CËeonom,
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sonne fût en état de pourvoir à ce désordre. Joint encore qu'il

fallait avoir fini bientôt, et passer rapidement dans un pays :

car ce corps immense , et avide non-seulement de ce qui était

nécessaire pour la vie, mais encore de ce qui servait au plaisir,

consumait tont en peu de temps ; et on a peine à comprendre

d'où il pouvait tirer sa subsistance.

Cependant, avec ce grand appareil, les Perses étonnaient les

peuples qui ne savaient pas mieux la guerre qu'eux. Ceux mêmes
qui la savaient se trouvèrent ou affaiblis par leurs propres divi-

sions, ou accablés par la multitude de leurs ennemis : et c'est

par là que l'Egypte, toute superbe qu'elle était, et de son anti-

quité, et de ses sages institutions, et des conquêtes de son

Sésostris, devint sujette des Perses. Il ne leur fut pas nialaisé

de dompter l'Asie Mineure, et nième les colonies grecques,

que la mollesse de l'Asie avait corrompues. Mais quand ils

vinrent à la Grèce même, ils trouvèrent ce qu'ils n'avaient

jamais vu, une milice réglée, des chefs entendus, des soldats

accoutumés à vivre de peu , des corps endurcis au travail
,
que

la lutte et les autres exercices ordinaires dans ce pays rendaient

adroits; des armées médiocres à la vérité, mais semblables à

ces corps vigoureux où il semble que tout soit nerf, et où tout

est plein d'esprits; au reste, si bien commandées et si souples

aux ordres de leurs généraux, qu'on eût cru que les soldats

n'avaient tous qu'une môme âme, tant on voyait de concert

dans leurs mouvements.

Mais ce que la Grèce avait de plus grand était une politique

ferme et prévoyante
,
qui savait abandonner, hasarder et dé-

fendre ce qu'il fallait; et ce qui est plus grand encore, un cou-

rage que l'amour de la liberté et celui de la patrie rendr.it

invincible.

Les Grecs, naturellement pleins d'esprit et de courage, avaient

été cullivés de bonne heure par des rois et des colonies venues

d'Egypte, qui, s'élant établies dès les premiers temps en divers

endroits du pays, avaient répandu partout cette excellente police

des Égyptiens. C'est de là qu'ils avaient appris les exercices du

corps, la lutte, la course à pied, la course à cheval et sur des

chariots , et les autres exercices qu'ils mirent dans leur perfec-

tion par les glorieuses couronnes des jeux olympiques. Mais
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ce que les Égyptiens leur avaient appris de meilleur était à se

rendie dociles, et à se laisser former par les lois pour le bien

public. Ce n'était pas des particuliers qui ne songent qu'à leurs

affaires, et ne sentent les maux de l'État qu'autant qu'ils en

souffrent eux-mêmes, ou que le repos de leur famille en est'

troublé : les Grecs étaient instruits à se regarder, et à regarder

leur famille, comme partie d'un plus grand corps, qui était le

corps de l'État. Les pères nourrissaient leurs enfants dans cet

esprit, et les enfants apprenaient dès le berceau à regarder la

patrie comme une mère commune, à qui ils appartenaient plus

encore qu'à leurs parents. Le mot de civilité ne signifiait pas

seulement parmi les Grecs la douceur et la déférence mutuelle

qui rend les hommes sociables : l'homme civil n'était autre

chose qu'un bon citoyen, qui se regarde toujours comme mem-

bre de l'État, qui se laisse conduire par les lois, et conspire avec

elles au bien public, sans rien entreprendre sur personne. Les

anciens rois que la Grèce avait eus en divers pays, un Minos,

un Cécrops, un Thésée, un Codrus, un Temène, un Cresphonte,

un Eurysthène, un Patrocle, elles autres semblables, avaient

répandu cet esprit dans toute la nation '. Ils furent tous popu-

laires, non point en flattant le peuple, mais en procurant son

bien, et en faisant régner la loi.

Que dirai-je de la sévérité des jugements? Quel plus grave tri-

bunal y eut-il jamais que celui de l'Aréopage , si révéré dans

toute la Grèce
,
qu'on disait que les dieux mêmes y avaient com-

paru? Il a été célèbre dès les premiers temps, et Cécrops appa-

remment l'avait fondé sur le modèle des tribunaux de l'Egypte.

Aucune compagnie n'a conservé si longtemps la réputation de

son ancienne sévérité, et l'éloquence trompeuse en a toujours

été bannie.

Les Grecs ainsi policés peu à peu se crurent capables de se

gouverner eux-mêmes, et la plupart des villes se formèrent en

républiques. Mais de sages législateurs qui s'élevèrent en chaque

pa}s, un Thaïes, un Pythagore, un Pittacus, un Lycurgue, un

Solon, un Philolas, et tant d'autres que l'histoire marque, em-

pêchèrent que la liberté ne dégénérât en licence. Des lois sim-

1. Plat., de Leg., lib. m.
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plrmeiit écrites, et en petit nombre, tenaient les peuples dans

le devoir, et les faisaient concourir au bien commun du pays.

L'idée de liberté qu'une telle conduite inspirait était admi-

rable. Car la liberté que se figuraient les Grecs était une liberté

soumise à la loi, c'est-à-dire à la raison même, reconnue par

tout le peuple. Ils ne voulaient pas que les hommes eussent du

pouvoir parmi eux. Les magistrats, redoutés durant le temps

de leur ministère, redevenaient des particuliers qui ne gardaient

d'autorité qu'autant que leur en donnait leur expérience. La loi

était regardée comme la maîtresse : c'était elle qui établissait les

magistrats, qui en réglait le pouvoir, et qui enfin châtiait leur

mauvaise administration.

Il n'est pas ici question d'examiner si ces idées sont aussi

solides que spécieuses. Enfin la Grèce en était charmée, et pré-

férait les inconvénients de la liberté à ceux de la sujétion légi-

time
,
quoiqu'en effet beaucoup moindres. Mais comme chaque

forme de gouvernement a ses avantages, celui que la Grèce

tirait du sien était que les citoyens s'affectionnaient d'autant

plus à leur pays, qu'ils le conduisaient en commun, et que

chaque particulier pouvait parvenir aux premiers honneurs.

Ce que fit la philosophie, pour conserver l'état de la Grèce,

n'est pas croyable. Plus ces peuples étaient libres, plus il était

nécessaire d'y établir par de bonnes raisons les règles des mœurs
et celles de la société. Pythagore, Thaïes, Anaxagore, Socrate,

Architas, Platon, Xénophon, Aristote, et une infinité d'autres,

remplirent la Grèce de ces beaux préceptes. Il y eut des extrava-

gants qui prirent le nom de philosophes : mais ceux qui étaient

suivis étaient ceux qui enseignaient à sacrifier l'intérêt particu-

lier, et même la vie, à l'intérêt général et au salut de l'État; et

c'était la n^axime la plus commune des philosophes
,
qu'il fallait

ou se retirer des affaires publiques, ou n'y regarder que le bien

public.

Pourquoi parler des philosophes? Les poètes mêmes, qui

étaient dans les mains de tout le peuple , les instruisaient plus

encore qu'ils ne les divertissaient. Le plus renommé des conqué-

rants regardait Homère comme un maître qui lui apprenait à

bien régner. Ce grand poëte n'apprenait pas moins à bien obéir,

et à être bon citoyen. Lui et tant d'autres poètes, dont les ou-
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vrages ne sont pas moins graves qu'ils sont agréables , ne célè-

brent que les arts utiles à la vie humaine , ne respirent que le

bien public, la patrie, la société, et cette admirable civilité que

nous avons expliquée.

Quand la Grèce ainsi élevée regardait les Asiatiques avec leur

délicatesse, avec leur parure et leur beauté semblable à celle des

femmes, elle n'avait que du mépris pour eux. Mais leur forme

de gouvernement, qui n'avait pour règle que la volonté du

prince, maîtresse de toutes les lois et môme des plus sacrées,

lui inspirait de l'horreur, et l'objet le plus odieux qu'eût toute

la Grèce étaient les Barbares '.

Cette haine était venue aux Grecs dès les premiers temps, et

leur était devenue comme naturelle. Une des choses qui faisait

aimer la poésie d'Homère est qu'il chantait les victoires et les

avantages de la Grèce sur l'Asie. Du côté de l'Asie était Vénus,

c'est-à-dire les plaisirs, les fohes amours et la mollesse : du

côté de la Grèce était Junon, c'est-à-dire la gravité avec l'amour

conjugal; Mercure avec l'éloquence, Jupiter et la sagesse poli-

tique. Du côté de l'Asie était Mars irrq^étueux et brutal, c'est-à-

dire la guerre faite avec fureur : du côté de la Grèce était Pallas,

c'est-à-dire l'art militaire, et la valeur conduite par l'esprit. La

Grèce, depuis ce temps, avait toujours cru que l'intelligence et

le vrai courage étaient son partage naturel. Elle ne pouvait sou-

frir que l'Asie pensât à la subjuguer; et en subissant ce joug,

elle eût cru assujettir la vertu à la volupté, l'esprit au corps, et le

véritable courage à une force insensée qui consistait seulement

dans la multitude.

La Grèce était pleine de ces sentiments, quand elle fut atta-

quée par Darius iils d'Hystaspe , et par Xerxès , avec des armées

dont la grandeur paraît fabuleuse, tant elle est énorme. Aussitôt

chacun se prépare à défendre sa liberté. Quoique toutes les villes

de Grèce fissent autant de république, l'intérêt commun les réu-

nit, et il ne s'agissait entre elles que de voir qui ferait le plus

pour le bien public. Il ne coûta rien aux Athéniens d'abandon-

ner leur ville au pillage et à l'incendie; et, après qu'ils eurent

sauvé leurs vieillards et leurs femmes avec leurs enfants, ils

1. Isoc, Paneg.
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mirent sur des vaisseaux tout ce qui était capable de porter les

armes. Pour arrêter quelques jours l'armée persienne à un pas-

sage difficile , et pour lui faire sentir ce que c'était que la Grèce,

une poignée de Lacédémoniens courut avec son roi à une morl

assurée , contents en mourant d'avoir immolé à leur patrie un

nombre infini de ces Barbares, et d'avoir laissé à leurs compa-

triotes l'exemple d'une hardiesse inouïe. Contre de telles armées

et une telle conduite, la Perse se trouva faible, et éprouva plu-

sieurs fois, à son dommage, ce que peut la discipline contre la

multitude et la confusion , et ce que peut la valeur conduite avec

art contre une impétuosité aveugle.

Il ne restait à la Perse , tant de fois vaincue
,
que de mettre

la division parmi les Grecs; et l'état même où ils se trouvaient

par leurs victoires rendait cette entreprise facile ^ Comme la

crainte les tenait unis , la victoire et la confiance rompit l'union.

Accoutumés à combattre et à vaincre, quand ils crurent n'avoir

plus à craindre la puissance des Perses, ils se tournèrent les

uns contre les autres. Mais il faut expliquer un peu davantage

cet état des Grecs , et ce secret de la politique persienne.

Parmi toutes les républiques dont la Grèce était composée,

Athènes et Lacédémone étaient, sans comparaison, les princi-

pales. On ne peut avoir plus d'esprit qu'on en avait à Athènes,

ni plus de force qu'on en avait à Lacédémone. Athènes voulait le

plaisir; la vie de Lacédémone était dure et laborieuse. L'une et

l'autre aimaient la gloire et la liberté ; mais à Athènes, la liberté

tendait naturellement à la licence; et, contrainte par des lois

sévères à Lacédémone, plus elle était réprimée au dedans, plus

elle cherchait à s'étendre, en dominant au dehors. Athènes

voulait aussi dominer, mais par un autre principe. L'intérêt se

mêlait à la gloire. Ses citoyens excellaient dans l'art de naviguer
;

et la mer, où elle régnait, l'avait enrichie. Pour demeurer seule

maîtresse de tout le commerce, il n'y avait rien qu'ehe ne vou-

lût assujettir; et ses richesses, qui lui inspiraient ce désir, lui

fournissaient le moyen de le satisfaire. Au contraire, à Lacédé-

mone, l'argent était méprisé. Comme toutes ses lois tendaient

à en faire une république guerrière , la gloire des armes était le

1. Plat., dp. Leg., lib, m.
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seul charme dont les esprits de ses citoyens fussent possédés.

Dès là naturellement elle voulait dominer; et plus elle était au-

dessus de l'intérêt, plus elle s'abandonnait à l'ambition.

Lacédémone, par sa vie réglée, était ferme dans ses maximes

et dans ses desseins. Athènes éiait plus vive, et le peuple y était

trop maître. La philosophie et les lois faisaient, à la vérité , de

beaux effets dans des naturels si exquis ; mais la raison toute

seule n'était pas capable de les retenir. Un sage Athénien',

et qui connaissait admirablement le naturel de son pays, nous

apprend que la crainte était nécessaire à ces esprits trop vifs

et trop libres, et qu'il n'y eut plus moyen de les gouverner

quand la victoire de Salamine les eut rassurés contre les

Perses.

Alors deux choses les perdirent : la gloire de leurs belles ac-

tions, et la sûreté où ils croyaient être. Les magistrats n'étaient

plus écoutés; et comme la Perse était affligée par une excessive

sujétion, Athènes, dit Platon, ressentit les maux d'une liberté

excessive.

Ces deux grandes républiques, si contraires dans leurs mœurs
et dans leur conduite, s'embarrassaient l'une l'autre dans le

dessein qu'elles avaient d'assujettir toute la Grèce ; de sorte

qu'elles étaient toujours ennemies
,
plus encore par la contra-

riété de leurs intérêts que par l'incompatibilité de leurs hu-

meurs.

Les villes grecques ne voulaient la domination ni de l'une ni

de l'autre; car, outre que chacun souhaitait pouvoir conserver

sa liberté, elles trouvaient l'empire de ces deux républiques

trop fâcheux. Celui de Lacédémone était dur. On remarquait

dans son peuple je ne sais quoi de farouche. Un gouvernement

trop rigide et une vie trop laborieuse y rendait les esprits trop

fiers, trop austères et trop impérieux-; joint qu'il fallait se ré-

soudre à n'être jamais en paix sous l'empire d'une ville qui,

étant formée pour la guerre, ne pouvait se conserver qu'en la

continuant sans relâche-'. Ainsi les Lacédémoniens voulaient

commander, et tout le monde craignait qu'ils ne comman-
dassent \ Les Athéniens étaient naturellement plus doux et

1. Plat., de Leg., lib. m. - 2. Avist., Polit., lib. vui, c. 4. — 3. U., ibid., lib. vu, c. 14.

4, Xenopl]., tie Rep. I.au.
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pliis agréables. Il n'y avait rien de plus délicieux à voir que

leur ville, où les fêles et les jeux étaient perpétuels; où l'esprit,

où la liberté et les passions donnaient tous les jours de nou-

veaux spectacles'. Mais leur conduite inégale déplaisait à leurs

alliés, et était encore plus insupportable à leurs sujets. Il fallait

essuyer les bizarreries d'un peuple flatté, c'est-à-dire, selon

Platon, quelque chose de plus dangereux que celles d'un prince

gcâté par la flatterie.

Ces deux villes ne permettaient point à la Grèce de demeurer

en repos. Vous avez vu la guerre du Péloponèse et les autres,

toujours causées ou entretenues par les jalousies de Lacédé-

mone et d'Athènes; mais ces mêmes jalousies, qui troublaient

la Grèce, la soutenaient en quelque façon, et l'empêchaient de

tomber dans la dépendance de l'une ou de l'autre de ces répu-

bliques.

Les Perses aperçurent bientôt cet état de la Grèce : ainsi tout

le secret de leur politique était d'entretenir ces jalousies et de

fomenter ces divisions. Lacédémone, qui était la plus ambi-

tieuse, fut la première à les faire entrer dans les querefles des

Grecs. Ils y entrèrent, dans le dessein de se rendre maîtres de

toute la nation; et, soigneux d'affaiblir les Grecs les uns par

les autres, ils n'attendaient que le moment de les accabler tous

ensemble. Déjà les villes de Grèce ne regardaient dans leurs

guerres que le roi de Perse, qu'elles appelaient le grand roi-,

ou le roi par excellence , comme si elles se fussent déjà comp-

tées pour sujettes; mais il n'était pas possible que l'ancien es-

prit de la Grèce ne se réveillât, à la veifle de tomber dans la

servitude, et entre les mains des Barbares. De petits rois grecs

entreprirent de s'opposer à ce grand roi , et de ruiner son em-

pire. Avec une petite armée, mais nourrie dans la discipline que

nous avons vue , Agésilas , roi de Lacédémone , fit trembler les

Perses dans l'Asie mineure ^, et montra qu'on les pouvait abattre.

Les seules divisions de la Grèce arrêtèrent ses conquêtes ; mais

il arriva dans ces temps-là que le jeune Cyrus, frère d'Artaxerxe

se révolta contre lui. Il avait dix mille Grecs dans ses troupes,

qui seuls ne purent être rompus dans la déroute universelle de

1. riat., de Eep., lib. vm. - 2. Plat., de Leg., lib. m; Isoc. Paneg., ele.

-o. Polyb , lib. III, c. 0.
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son armée. Il fut lue dans la bataille , et de la main d'Artaxerxe

à ce qu'on dit. Nos Grecs se trouvaient sans protecteur au milieu

des Perses et aux environs de Babylone. Cependant Artaxerxe

victorieux ne put ni les obliger à poser volontairement les armes

ni les y forcer. Ils conçurent le hardi dessein de traverser en

corps d'armée tout son empire, pour retourner en leur pays, et

ils en vinrent à bout. C'est la belle histoire qu'on trouve si bien

racontée par Xénophon , dans son livre de la Eetraite des dix

mille, ou de VExpéditioyi du jeune Cyrus. Toute la Grèce vit

alors, plus que jamais, qu'elle nourrissait une milice invincible

à laquelle tout devait céder, et que ses seules divisions la pou-

vaient soumettre à un ennemi trop faible pour lui résister quand

elle serait unie. Philippe , roi de Macédoine , également habile

et vaillant, ménagea si bien les avantages que lui donnait, contre

tant de villes et de républiques divisées, un royaume petit, à la

vérité, mais uni, et où la puissance royale était absolue, qu'à la

fin, moitié par adresse et moitié par force, il se rendit le plus

puissant de la Grèce , et obligea tous les Grecs à marcher sous

ses étendards contre l'ennemi commun. Il fut tué dans ces con-

jonctures : mais Alexandre, son fils, succéda à son royaume et à

ses desseins.

Il trouva les Macédoniens non -seulement aguerris, mais

encore triomphants , et devenus, par tant de succès, presque

autant supérieurs aux autres Grecs en valeur et en discipline,

que les autres Grecs étaient au-dessus des Perses et de leurs

semblables. N

Darius, qui régnait en Perse de son temps, était juste, vaillant,

généreux, aimé de ses peuples; et ne manquait ni d'esprit ni

de vigueur pour exécuter ses desseins. Mais si vous le comparez

avec Alexandre, son esprit avec ce génie perçant et sublime ; sa

valeur avec la hauteur et la fermeté de ce courage invincible

,

qui se sentait animé par les obstacles ; avec cette ardeur im-

mense d'accroître tous les jours son nom, qui lui faisait préférer

à tous les périls, à tous les travaux et à mille morts, le moindre

degré de gloire; enfin, avec cette confiance qui lui faisait sentir

au fond de son cœur que tout lui devait céder, comme à un

homme que sa destinée rendait supérieur aux autres, confiance

qu'il inspirait non-seulement à ses chefs, mais encore aux
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moindres de ses soldats, qu'il élevait, par ce moyen , au-dessus

des difficultés et au-dessus d'eux-mêmes : vous jugerez aisé-

ment auquel des deux appartenait la victoire; et si vous joignez

à ces choses les avantages des Grecs et des Macédoniens au-

dessus de leurs ennemis, vous avouerez que la Perse attaquée

par un tel héros et par de telles armées , ne pouvait plus éviter

de changer de maître. Ainsi vous découvrirez en même temps

ce qui a ruiné l'empire des Perses, et ce qui a élevé celui

d'Alexandre.

Pour lui faciUter la victoire, il arriva que la Perse perdit le

seul général qu'elle pût opposer aux Grecs : c'était Memnon,
Rlîodien^ Tant qu'Alexandre eut en tête un si fameux capi-

taine, il put se glorifier d'avoir vaincu un ennemi digne de lui.

Au lieu de hasarder contre les Grecs une bataille générale,

Memnon voulait qu'on leur disputât tous les passages, qu'on

leur coupât les vivres, qu'on les allât attaquer chez eux, et que,

par une attaque vigoureuse, on les forçât à venir défendre leur

pays. Alexandre y avait pourvu, et les troupes qu'il avait laissées

à Antipater suffisaient pour garder la Grèce. Mais sa bonne

fortune le délivra tout d'un coup de cet embarras. Au com-

mencement d'une diversion qui déjà inquiétait toute la Grèce,

Memnon mourut et Alexandre mit tout à ses pieds.

Ce prince fit son entrée dans Babylone avec un éclat qui sur-

passait tout ce que l'univers avait jamais vu; et, après avoir

vengé la Grèce, après avoir subjugué avec une promptitude'

incroyable toutes les terres de la domination persienne, pour

assurer de tous côtés son nouvel empire, ou plutôt pour con-

tenter son ambition, et rendre son nom plus fameux que celui

de Bacchus, il entra dans les Indes, où il poussa ses conquêtes

plus loin que ce célèbre vainqueur. Mais celui que les déserts

,

les fleuves et les montagnes n'étaient pas capables d'arrêter, fut

contraint de céder à ses soldats rebutés, qui lui demandaient

du repos. Réduit à se contenter des superbes monuments qu'il

laissa sur le bord de l'Araspe, il ramena son armée par une

autre route que celle qu'il avait tenue, et dompta tous les pays

qu'il trouva sur son passage.

1 . Diod., lib. XVII, sect. 1; d. 5.
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Il revint à Babylone craint et respecté, non pas comme un
conquérant, mais comme un dieu. Mais cet empire formidable

qu'il avait conquis ne dura pas plus longtemps que sa vie, qui

fut fort courte. A l'âge de trente-trois ans, au milieu des plus

vastes desseins qu'un homme eût jamais conçus, et avec les plus

justes espérances d'un heureux succès, il mourut sans avoir eu

le loisir d'établir solidement ses affaires, laissant un frère imbé-

cile et des enfants en bas âge, incapables de soutenir un si

grand poids. Mais ce qu'il y avait de plus funeste pour sa mai-

son et pour son empire, est qu'il laissait des capitaines à qui il

avait appris à ne respirer que l'ambition et la guerre. Il prévit

à quels excès ils se porteraient quand il ne serait plus au monde :

pour les retenir, et de peur d'en être dédit, il n'osa nommer ni

son successeur, ni le tuteur de ses enfants. Il prédit seulement

que ses amis célébreraient ses funérailles avec des batailles san-

glantes; et il expira dans la fleur de son âge, plein des tristes

images de la confusion qui devait suivre sa mort.

En effet, vous avez vu le partage de son empire et la ruine

affreuse de sa maison. Son ancien royaume, la Macédoine , tenu

par ses ancêtres depuis tant de siècles, fut envahi de tous côtés

comme une succession vacante; et, après avoir été longtemps

la proie du plus fort, il passa enfin à une autre famille. Ainsi

ce grand conquérant, le plus renommé et le plus illustre qui fut

jamais, a été le dernier roi de sa race. S'il fût demeuré paisible

dans la Macédoine, la grandeur de son empire n'aurait pas

tenté ses capitaines, et il eût pu laisser à ses enfants le royaume
de ses pères. Mais parce qu'il avait été trop puissant, il fut cause

de la perte de tous les siens : et voilà le fruit glorieux de tant de

conquêtes.

Sa mort fut la seule cause de cette grande révolution. Car il

faut dire, à sa gloire, que si jamais homme a été capable de

soutenir un si vaste empire, quoique nouvellement conquis, c'a

été sans doute Alexandre, puisqu'il n'avait pas moins d'esprit

que de courage. Il ne faut donc point imputer à ses fautes,

quoiqu'il en ait fait de grandes, la chute de sa famille, mais à

la seule mortalité; si ce n'est qu'on veuille dire qu'un homme
de son humeur, et que son ambition engageait toujours à en-

treprendre, n'eût jamais trouvé le loisir d'étabhr les choses.
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Quoi qu'il en soil, nous voyons, par son exemple, qu'outre

les fautes que les hommes pourraient corriger, c'est-à-dire celles

qu'ils font par emportement ou par ignorance, il y a un faible

irrémédiable inséparablement attaché aux desseins humains, et

c'est la mortalité. Tout peut tomber en un moment par cet en-

droit-là : ce qui nous force d'avouer que comme le vice le plus

inhérent, si je puis parler de la sorte, et le plus inséparable des

choses humaines, c'est leur propre caducité; celui qui sait

conserver et affermir un État a trouvé un plus haut point de

sagesse que celui qui sait conquérir et gagner des batailles.

Il n'est pas besoin que je vous raconte en détail ce qui fit périr

les royaumes formés du débris de l'empire d'Alexandre, c'est-à-

dire celui de Syrie, celui de Macédoine, et celui d'Egypte. La

cause commune de leur ruine est qu'ils furent contraints de

céder à une plus grande puissance, qui fut la puissance romaine.

Si toutefois nous voulions considérer le dernier état de ces mo-

narchies, nous trouverions aisément les causes immédiates de

leur chute, et nous verrions, entre autres choses, que la plus

puissante de toutes, c'est-à-dire celle de Syrie, après avoir été

ébranlée par la mollesse et le luxe de la nation, reçut enfin le

coup mortel par la division de ses princes.

CHAPITRE VI

L'empire romain, et, en passant, celui de Cartilage, et sa mauvaise constitution.

Nous sommes enfin venus à ce grand empire qui a englouti

tous les empires de l'univers, d'où sont sortis les plus grands

royaumes du monde que nous habitons, dont nous respectons

encore les lois, et que nous devons par conséqent mieux con-

naître que tous les autres empires. Vous entendez bien que je

parle de l'empire romain. Vous en avez vu la longue et mémo-

rable histoire dans toute sa suite; mais pour entendre parfaite-

ment les causes de l'élévation de Rome, et celles des grands

changements qui sont arrivés dans son état, considérez attenti-

vement, avec les mœurs des Romains, les temps d'où dépen"

dent tous les mouvements de ce vaste empire.

De tous les peuples du monde le plus fier et le plus hardi

,
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mais tout ensemble le plus réglé dans ses conseils, le plus

constant dans ses maximes, le plus avisé, le plus laborieux, et

enfin le plus patient, a été le peuple romain.

De tout cela s'est formée la meilleure milice et la politique la

plus prévoyante, la plus ferme et la plus suivie qui fut jamais.

Le fond d'un Romain, pour ainsi parler, était l'amour de sa

liberté et de sa patrie. Une de ces choses lui faisait aimer l'autre;

car, parce qu'il aimait sa liberté, il aimait aussi sa patrie comme
une mère qui le nourrissait dans des sentiments également

généreux et libres.

Sous ce nom de liberté, les Romains se figuraient, avec les

Grecs, un état où personne ne fût sujet que de la loi, et où la

loi fût plus puissante que les hommes.

Au reste, quoique Rome fût née sous un gouvernement royal,

elle avait, racme sous ses rois, une liberté qui ne convient guère

à une monarchie réglée. Car outre que les rois étaient électifs,

et que l'élection s'en faisait par tout le peuple, c'était encore au

peuple assemblé à confirmer les lois et à résoudre la paix ou la

guerre. Il y avait même des cas particuliers où les rois déféraient

au peuple le jugement souverain: témoin Tullus Hostilius, qui,

n'osant ni condamner ni absoudre Horace, comblé tout en-

semble, et d'honneur pour avoir vaincu les Guriaces, et de honte

pour avoir tué sa sœur, le fit juger par le peuple. Ainsi les rois

n'avaient proprement que le commandement des armées et l'au-

torité de convoquer les assemblées légitimes, d'y proposer les

affaires, de maintenir les lois et d'exécuter les décrets publics.

Quand Servius Tullius conçut le dessein que vous avez vu de

réduire Rome en république, il augmenta dans un peuple déjà

si libre l'amour de la liberté; et de là vous pouvez juger com-

bien les Romains en furent jaloux quand ils l'eurent goûtée

tout entière sous leurs consuls.

On frémit encore en voyant dans les histoires la triste fermeté

du consul Brutus , lorsqu'il fit mourir à ses yeux ses deux en-

fants, qui s'étaient laissé entraîner aux sourdes pratiques que

les Tarquins faisaient dans Rome pour y rétablir leur domina-

tion. Combien fut affermi dans l'amour de la liberté un peuple

qui voyait ce consul sévère immoler à la liberté sa propre famille !

Il ne faut plus s'étonner si on méprisa dans Rome les efforts des
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peuples voisins, qui entreprirent de rétablir les Tarquins ban-

nis * . Ce fut en vain que le roi Porsenna les prit en sa protection.

Les Romains, presque affamés, lui firent connaître, par leur

fermeté, qu'ils voulaient du moins mourir libres. Le peuple fut

encore plus ferme que le sénat; et Rome entière fit dire à ce

puissant roi
,
qui venait de la réduire à l'extrémité, qu'il cessât

d'intercéder pour les Tarquins
,
puisque , résolue de tout hasar

der pour sa liberté , elle recevrait plutôt ses ennemis que ses

tyrans ^. Porsenna, étonné de la fierté de ce peuple et de la har-

diesse plus qu'humaine de quelques particuliers, résolut de lais-

ser les Romains jouir en paix d'une liberté qu'ils savaiefit si bien

défendre.

La liberté leur était donc un trésor qu'ils préféraient à toutes

les richesses de l'univers. Aussi avez-vous vu que , dans leurs

commencements, et même bien avant dans leurs progrès, la

pauvreté n'était pas un mal pour eux : au contraire, ils la regar-

daient comme un moyen de garder leur liberté plus entière

,

n'y ayant rien de plus libre ni de plus indépendant qu'un homme
qui sait vivre de peu, et qui, sans rien attendre de la protection

ou de la libéralité d'autrui, ne fonde sa subsistance que sur son

industrie et sur son travail.

C'est ce que faisaient les Romains. Nourrir du bétail, labourer

la terre, se dérober à eux-mêmes tout ce qu'ils pouvaient, vivre

d'épargne et de travail : voilà quelle était leur vie; c'est de quoi

ils soutenaient leur famille, qu'ils accoutumaient à de sem-

blables travaux.

Tite-Live a raison de dire qu'il n'y eut jamais de peuple où la

frugalité, où l'épargne , où la pauvreté aient été plus longtemps

en honneur. Les sénateurs les plus illustres , à n'en regarder

que l'extérieur, différaient peu des paysans , et n'avaient d'éclat

ni de majesté qu'en public et dans le sénat. Du reste, on les

trouvait occupés du labourage et des autres soins de la vie rus-

tique, quand on les allait quérir pour commander les armées.

Ces exemples sont fréquents dans l'histoire romaine. Gurius et

Fabrice, ces grands capitaines qui vainquirent Pyrrhus, un roi

si riche, n'avaient que de la vaisselle de terre; et le premier, à

[. Dion. Hal., Ant. Rodi., lib. v, c. 1. — i. Tit. Liv., lib. h, e. 13, 15.
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qui les Samnites en oliVaieiit d'or et d'argent, répondit que son

plaisir n'était point d'en avoir, mais de commander à qui en

avait. Après avoir triomphé , et avoir enrichi la répubhque des

dépouilles de ses ennemis, ils n'avaient pas de quoi se faire

enterrer. Cette modération durait encore pendant les guerres

puniques. Dans la première, on voit Régulus
,
général des ar-

mées romaines, demander son congé au sénat pour aller culti-

ver sa métairie, abandonnée pendant son absence'. Après la

ruine de Carlhage, on voit encore de grands exemples de la

première simplicité. iEmilius Paulus, qui augmenta le trésor

public par le riche trésor des rois de Macédoine, vivait selon les

règles de l'ancienne frugalité, et mourut pauvre. Mummiiis, en

ruinant Corinthe, ne profita que pour le public des richesses

de celte ville opulente et voluptueuse-. Ainsi les richesses étaient

méprisées : la modération et l'innocence des généraux romains

faisaient l'admiration des peuples vaincus.

Cependant, dans ce grand amour de la pauvreté, les Romains

n'épargnaient rien pour la grandeur et pour la beauté de leur

ville. Dès leurs commencements, les ouvrages publics furent

tels, que Rome n'en rougit pas depuis même qu'elle se vit

maîtresse du monde. Le Capitolc, bâti par Tarquin le Superbe,

et le temple qu'il éleva à Jupiter dans cette forteresse, étaient

dignes dès lors de la majesté du plus grand des dieux, et de la

gloire future du peuple romain. Tout le reste répondait à cette

grandeur. Les principaux temples, les marchés, les bains, les

places publiques, les grands chemins, les aqueducs, les cloaques

même et les égouls de la ville, avaient une magnificence qui

paraîtrait incroyable, si elle n'était attestée par tous les histo-

riens % et confirmée par les restes que nous en voyons. Que
dirai-je de la pompe des triomphes, des cérémonies de la reli-

gion , des jeux et des spectacles qu'on donnait au peuple '? En
un mot, tout ce qui servait au public, tout ce qui pouvait

donner aux peuples une grande idée de leur commune patrie,

se faisait avec profusion autant que le temps le pouvait per-

mettre. L'épargne régnait seulement dans les maisons particu-

1. Tit. Liv., Epit., lib. xviii. — 2. Cic, de Oific., lib. ii, c. 22, n. 76. - 3. Tit. Liv., lib. i,

c. 53, 35; lib. vi, c. 4; Dion. Halicarn., Ant. Rom., lib. m, c. 20, 21; lib. iv, c. 13 ; Tacit.,

Ilist., lib. m, c. 72; Plin., Hist. natur., lib. xxxYi, cap. 1b. — 4. Dion. Hal., lib. vji, cap. 13.
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lières. Celui qui augmentait ses revenus et rendait ses terres

plus fertiles par son indusirie et par son travail, qui était le

meilleur économe, et prenait le plus sur lui-même, s'estimait

le plus libre, le plus puissant et le plus heureux.

Il n'y a rien de plus éloigné d'une telle vie que la mollesse.

Tout tendait plutôt à l'autre excès, je veux dire à la dureté. Aussi

les mœurs des Romains avaient-elles naturellement quelque

chose, non-seulement de rude et de rigide, mais encore de

sauvage et de farouche. Mais ils n'oublièrent rien pour se ré-

duire eux-mêmes sous de bonnes lois; et le peuple le plus jaloux

de sa liberté que l'univers ait jamais vu se trouva en même
temps le plus soumis à ses magistrats et à la puissance légitime.

La milice d'un tel peuple ne pouvait manquer d'être admi-

rable, puisqu'on y trouvait, avec des courages fermes et des

corps vigoureux, une si prompte et si exacte obéissance.

Les lois de cette milice étaient dures, mais nécessaires. La

victoire était périlleuse et souvent mortelle à ceux qui la ga-

gnaient contre les ordres. Il y allait de la vie, non-seulement

à fuir, à quitter ses armes, à abandonner son rang, mais en-

core à se remuer, pour ainsi dire, et à branler tant soit peu,

sans le commandement du général. Qui mettait les armes bas

devant l'ennemi, qui aimait mieux se laisser prendre que de

mourir glorieusement pour sa patrie, était jugé indigne de toute

assistance. Pour l'ordinaire on ne comptait plus les prisonniers

parmi les citoyens, et on les laissait aux ennemis comme des

membres retranchés de la république. "Vous avez vu, dans

Florus et dans Cicéron', l'histoire de Régulus, qui persuada

au sénat, aux dépens de sa propre vie, d'abandonner les pri-

sonniers aux Carthaginois. Dans la guerre d'Annibal , et après

la perte de la bataille de Cannes, c'est-à-dire dans le temps où

Rome épuisée par tant de pertes manquait le plus de soldats, le

sénat aima mieux armer, contre sa coutume, huit mille esclaves,

que de racheter huit mille Romains qui ne lui auraient pas plus

coûté que la nouvelle miUce qu'il fallut lever ^. Mais, dans la

nécessité des affaires, on étabht plus que jamais, comme une

loi inviolable, qu'un soldat romain devait ou vaincre ou mourir.

1. Cic, de Gllic., lib. m, c. 23, n. HO; Flonis, lib. ii, c. 2. — 2. Poljb., lib. vi, c. 56; 'lit,

Liv., lib. XXII , c. 57, 58 ; Cic, de Offic, lib. m, c. 26, n. U4.
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Par celle maxime, les armées romaines, quoique défaites et

rompues, combattaient et se ralliaient jusqu'à la dernière extré-

mité; et, comme remarque Salluste % il se trouve parmi les

Romains plus de gens punis pour avoir combattu sans en avoir

ordre que pour avoir lâché le pied et quitté son poste : de sorte

que le courage avait plus besoin d'être réprimé que la lâcheté

n'avait besoin d'être excitée.

Ils joignirent à la valeur l'esprit et l'invention. Outre qu'ils

étaient par eux-mêmes appliqués et ingénieux, ils savaient pro-

fiter admirablement de tout ce qu'ils voyaient dans les autres

peuples de commode pour les campements, pour les ordres de

bataille, pour le genre même des armes, en un mot pour faci-

liter tant l'attaque que la défense. Vous avez vu dans Salluste et

dans les autres auteurs ce que les Romains ont appris de leurs

voisins et de leurs ennemis mêmes. Qui ne sait qu'ils ont appris

des Carthaginois l'invcnlion des galères, par lesquelles ils les ont

battus, et enlin qu'ils ont tiré de toutes les nations qu'ils ont

connues de quoi les surmonter toutes?

En effet, il est certain , de leur aven propre, que les Gaulois

les surpassaient en force de corps, et ne leur cédaient pas en

courage. Polybc nous fait voir qu'en une rencontre décisive, les

Gaulois, d'ailleurs plus forts en nombre, montrèrent plus de

hardiesse que les Romains, quelque déterminés qu'ils fussent 2;

et nous voyons toutefois, en cette même rencontre, ces Ro-

mains, inférieurs en tout le reste, l'emporter sur les Gaulois,

parce qu'ils savaient choisir de meilleures armes, se ranger dans

un meilieur ordre, et mieux profiter du temps dans la mêlée.

C'est ce que vous pourrez voir quelque jour plus exactement

dans Polybe; et vous avez souvent remarqué vous-même, dans

les Commentaires de César, que les Romains commandés par

ce grand homme ont subjugué les Gaulois plus encore par les

adresses de l'art militaire que par leur valeur.

Les Macédoniens, si jaloux de conserver l'ancien ordre do

leur milice formée par Philippe et par Alexandre, croyaient leur

phalange invincible, et ne pouvaient se persuader que l'esprit

humain fut capable de trouver quelque chose de plus ferme,

1. Salliist., de Bello Catil., n. 9. — 2. Polyb., lib. ii, c, 28 et seq.
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Cependant le même Polybe, et Tite-Live après lui ^ ont démon-
tré qu'à considérer seulement la nature des armées romaines et

de celles des Macédoniens , les dernières ne pouvaient manquer
d'être battues à la longue, parce que la phalange macédonienne,

qui n'était qu'un gros bataillon carré, fort épais de toutes parts,

ne pouvait se mouvoir que tout d'une pièce; au lieu que l'ar-

mée romaine, distinguée en petits corps, était plus prompte et

plus disposée à toute sorte de mouvements.

Les Romains ont donc trouvé , ou ils ont bientôt appris l'art

de diviser les armées en plusieurs bataillons et escadrons , et de

former les corps de réserve, dont le mouvement est si propre à

pousser ou à soutenir ce qui s'ébranle de part et d'autre. Faites

marcher contre des troupes ainsi disposées la phalange macé-

donienne : cette grosse et lourde machine sera terrible , à la

vérité, à une armée sur laquelle elle tombera de tout son poids;

mais, comme parle Polybe, elle ne peut conserver longtemps

sa propriété naturelle, c'est-à-dire sa solidité et sa consistance,

parce qu'il lui faut des lieux propres, et pour ainsi dire faits

exprès, et qu'à faute de les trouver, elle s'embarrasse elle-même,

ou plutôt elle se rompt par son propre mouvement
;
joint qu'é-

tant une fois enfoncée , elle ne sait plus se rallier. Au lieu que

l'armée romaine, divisée en ses petits corps, profite de tous

les lieux, et s'y accommode : on l'unit et on la sépare comme
on veut; elle défile aisément et se rassemble sans peine; elle est

propre aux détachements, aux ralliements, à toute sorte de

conversions et d'évolutions, qu'elle fait ou tout entière ou en

partie, selon qu'il est convenable; eniîn elle a plus de mouve-

ments divers, et par conséquent plus d'action et plus de force

que la phalange. Concluez donc, avec Polybe, qu'il fallait que

la phalange lui cédât, et que la Macédoine fût vaincue.

Il y a plaisir, Monseigneur, à vous parler de ces choses dont

vous êtes si bien instruit par d'excellents maîtres, et que vous

voyez pratiquées, sous les ordres de Louis le Grand, d'une ma-

nière si admirable, que je ne sais si la milice romaine a jamais

rien eu de plus beau. Mais , sans vouloir ici la mettre aux mains

avec la milice française, je me contente que vous ayez vu que la

1. Polyb., lib. xvii, in Excerpt., c. 24 et seq.; Tit. Liv., lib.ix, c. 19; lib. xxxi, c. 39, etc.
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milice romaine, soit qu'on regarde la science même de prendre

ses avantages, on qu'on s'attache à considérer son extrême

sévérité à faire garder tous les ordres de la guerre , a surpassé

de beaucoup tout ce qui avait paru dans les siècles précédents.

Après la Macédoine, il ne faut plus vous parler de la Grèce :

vous avez vu que la Macédoine y tenait le dessus, et ainsi elle

vous apprend à juger du reste. Athènes n'a plus rien produit

depuis les temps d'Alexandre. Les Étoliens, qui se signalèrent

en diverses guerres, étaient plutôt indociles que libres, et plu-

tôt brutaux que vaillants. Lacédémone avait fait son dernier

effort pour la guerre , en produisant Cléomène ; et la ligue des

Achéens, en produisantPhilopœmen. Rome n'a point combattu

contre ces deux grands capitaines ; mais le dernier, qui vivait

du temps d'Annibal et de Scipion, à voir agir les Romains dans

la Macédoine, jugea bien que la liberté de la Grèce allait expi-

rer, et qu'il ne lui restait plus qu'à reculer le moment de sa

chute'. Ainsi les peuples les plus belliqueux cédaient aux Ro-

mains. Les Romains ont triomphé du courage dans les Gaulois,

du courage et de l'art dans les Grecs, et de tout cela soutenu de

la conduite la plus raffinée, en triomphant d'Annibal; de sorte

que rien n'égala jamais la gloire de leur milice.

Aussi n'ont-ils rien eu dans tout leur gouvernement, dont ils

se soient tant vantés que de leur discipline militaire. Ils l'ont

toujours considérée comme le fondement de leur empire. La

discipline militaire est la chose qui a paru la première dans leur

État, et la dernière qui s'y est perdue, tant elle était attachée à

la constitution de leur république.

Une des plus belles parties de la milice romaine était qu'on

n'y louait point la fausse valeur. Les maximes du faux honneur,

qui ont fait péi'ir tant de monde parmi nous, n'étaient pas seule-

ment connues dans une nation si avide de gloire. On remarque

de Scipion- et de César, les deux premiers hommes de guerre

et les plus vaillants qui aient été parmi les Romains, qu'ils ne

se sont jamais exposés qu'avec précaution, et lorsqu'un grand

besoin le demandait. On n'attendait rien de bon d'un général

qui ne savait pas connaître le soin qu'il devait avoir de conser-

1 . Plut., in Pliilop. — 2. Pclyb., lib. x, c. 13-
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ver sa personne ', et on réservait pour le vrai service les actions

d'une hardiesse extraordinaire. Les Romains ne voulaient point

de batailles hasardées mal à propos, ni de victoires qui coulas-

sent trop de sang; de sorte qu'il n'y avait rien de plus hardi , ni

tout ensemble de plus ménagé, qu'étaient les armées romaines.

Mais comme il ne suffit pas d'entendre la guerre, si on n'a

un sage conseil pour l'entreprendre à propos, et tenir le dedans

de rÉIat dans un bon ordre , il faut encore vous faire observer

la profonde politique du sénat romain. A le prendre dans les

bons temps de la république, il n'y eut jamais d'assemblée où

les affaires fussent traitées plus mûrement, ni avec plus de

secret, ni avec une plus longue prévoyance, ni dans un plus

grand concours, et avec un plus grand zèle pour le bien

public.

Le Saint-Esprit n'a pas dédaigné de marquer ceci dans le

livre des Machabées^, ni de louer la haute prudence et les

conseils vigoureux de cette sage compagnie, où personne ne

se donnait de l'autorité que par la raison, et dont tous les

membres conspiraient à l'utilité publique sans partialité et sans

jalousie.

Pour le secret, Tite-Live nous en donne un exemple illustre ^.

Pendant qu'on méditait la guerre contre Persée, Eumènes, roi

de Pergame, ennemi de ce prince, vint à Rome pour se liguer

contre lui avec le sénat. Il y fit ses propositions en pleine assem-

blée, et l'affaire fut résolue par les suffrages d'une compagnie

composée de trois cents hommes. Qui croirait que le secret eût

été gardé, et qu'on n'ait jamais rien su de la délibération que

quatre ans après, quand la guerre fut achevée ? Mais ce qu'il y

a de plus surprenant est que Persée avait à Rome ses ambas-

sadeurs pour observer Eumènes. Toutes les villes de Grèce et

d'Asie, qui craignaient d'être enveloppées dans celte querelle,

avaient aussi envoyé les leurs, et tous ensemble tâchaient à

découvrir une affaire d'une telle conséquence. Au milieu de tant

d'habiles négociateurs, le sénat fut impénétrable. Pour faire

garder le secret, on n'eut jamais besoin de supplices, ni de

défendre le commerce avec les étrangers sous des peines rigou-

1. Polyb., lib. X, c. 29. — 2, I Machab., Yiii, 15, lô. — 3. Tit. Liv , lib. xui, cap. 14,

23
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relises. Le secret se recommandait comme tout seul, et par sa

propre importance.

C'est une chose surprenante dans la conduite de Rome d'y voir

le peuple regarder presque toujours le sénat avec jalousie , et

néanmoins lui déférer tout dans les grandes occasions , et sur-

tout dans les grands périls. Alors on voyait tout le peuple tour-

ner les yeux sur cette sage compagnie , et attendre ses résolu-

tions comme autant d'oracles.

Une longue expérience avait appris aux Romains que de là

étaient sortis tous les conseils qui avaient sauvé l'État. C'était

dans le sénat que se conservaient les anciennes maximes, et

l'esprit, pour ainsi parler, de la république. C'était là que se

formaient les desseins qu'on voyait se soutenir par leur propre

suite ; et ce qu'il y avait de plus grand dans le sénat est qu'on

n'y prenait jamais des résolutions plus vigoureuses que dans les

plus grandes extrémités.

Ce fut au plus triste état de la république, lorsque, faible

encore et dans sa naissance, elle se vit tout ensemble et divisée

au dedans par les tribuns , et pressée au dehors par les Volsques

que Coriolan irrité menait contre sa patrie'; ce fut, dis-je, en

cet état que le sénat parut le plus intrépide. Les Volsques, tou-

jours battus par les Romains, espérèrent de se venger ayant à

leur tète le plus grand homme de Rome , le plus entendu à la

guerre, le plus libéral, le plus incompatible avec l'injustice,

mais le plus dur, le plus difficile et le plus aigri. Ils voulaient se

faire citoyens par force ; et après de grandes conquêtes, maîtres

de la campagne et du pays, ils menaçaient de tout perdre si on

n'accordait leur demande. Rome n'avait ni armée ni chefs ; et

néanmoins dans ce triste état, et pendant qu'elle avait tout à

craindre, on vit sortir tout à coup ce hardi décret du sénat,

qu'on périrait plutôt que de rien céder à l'ennemi armé, et

qu'on lui accorderait des conditions équitables après qu'il aurait

retiré ses armes.

La mère de Coriolan, qui fut envoyée pour le fléchir, lui disait

entre autres raisons^ : « Ne connaissez-vous pas les Romains?

-* Ne savez-vous pas, mon fils, que vous n'en aurez rien que par

\. Dion. Hal., lib. vra, c b ; Tit. Liv-, lib. ii, c. 39. — 2. Dion. Hal., lib. viii, c. 7.
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« les prières, et que vous n'en obtiendrez ni grande ni petite

« chose par la force? » Le sévère Coriolan se laissa vaincre : il

lui en coûta la vie, et les Volsques choisirent d'autres généraux:

mais le sénat demeura ferme dans ses maximes; et le décret qu'il

donna, de ne rien accorder par force, passa pour une loi fon-

damentale de la politique romaine, dont il n'y a pas un seul

exemple que les Romains se soient départis dans tous les temps

de la république'. Parmi eux, dans les états les plus tristes,

jamais les faibles conseils n'ont été seulement écoutés. Ils étaient

toujours plus traitables victorieux que vaincus : tant le sénat

savait maintenir les anciennes maximes de la république, et tant

il y savait confirmer le reste des citoyens.

De ce même esprit sont sorties les résolutions prises tant de

fois dans le sénat, de vaincre les ennemis par la force ouverte,

sans y employer les ruses ou les artifices , même ceux qui sont

permis à la guerre : ce que le sénat ne faisait ni par un faux

point d'honneur, ni pour avoir ignoré les lois de la guerre,

mais parce qu'il ne jugeait rien de plus efficace pour abattre

un ennemi orgueilleux que de lui ôter toute l'opinion qu'il

pourrait avoir de ses forces, afin que, vaincu jusque dans

le cœur, il ne vît plus de salut que dans la clémence du

vainqueur.

C'est ainsi que s'établit par toute la terre cette haute opinion

des armes romaines. La créance répandue partout
,
que rien ne

leur résistait , faisait tomber les armes des mains à leurs en-

nemis, et donnait à leurs alliés un invincible secours. Vous voyez

ce que fait dans toute l'Europe une semblable opinion des armes

françaises; et le monde, étonné des exploits du roi, confesse

qu'il n'appartenait qu'à lui seul de donner des bornes à ses

conquêtes.
,

La conduite du sénat romain, si forte contre les ennemis,

n'était pas moins admirable dans la conduite du dedans. Ces

sages sénateurs avaient quelquefois pour le peuple une juste

condescendance, comme lorsque, dans une extrême nécessité,

non-seulement ils se taxèrent eux-mêmes plus haut que les

autres, ce qui leur était ordinaire, mais encore qu'ils déchar-

1. Tolyb., lib. vi. cap. b6; Excerpt., de Légat,, cap. 69; Dion. Hal., lib. vm, c. b.
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gèrent le menu peuple de tout impôt, ajoutant que « les pauvres

« payaient un assez grand tribut à la république en nourrissant

« leurs enfants'. »

Le sénat montra, par cette ordonnance, qu'il savait en quoi

consistaient les vraies richesses d'un Élat, et un si beau senti-

ment, joint aux témoignages d'une bonté paternelle, fit tant

d'impression dans l'esprit des peuples, qu'ils devinrent capa-

bles de soutenir les dernières extrémités pour le salut de leur

patrie.

Mais quand le peuple méritait d'être blâmé , le sénat le taisait

aussi avec une gravité et une vigueur digne de cette sage com-

pagnie, comme il arriva dans le démêlé entre ceux d'Ardée et

d'Aricie. L'histoire en est mémorable, et mérite de vous être

racontée. Ces deux peuples étaient en guerre pour des terres

que chacun d'eux prétendait^. Enfin, las de combattre, ils con-

vinrent de se rapporter au jugement du peuple romain, dont

l'équité était révérée par tous les voisins. Les tribus furent assem-

blées; et le peuple ayant connu, dans la discussion, que ces

terres prétendues par d'autres lui appartenaient de droit, se les

adjugea. Le sénat, quoique convaincu que le peuple dans le

fond avait bien jugé, ne put souffrir que les Romains eussent

démenti leur générosité naturelle, ni qu'ils eussent lâchement

trompé l'espérance de leurs voisins qui s'étaient soumis à leur

arbitrage. Il n'y eut rien que ne fît cette compagnie pour em-

pêcher un jugement d'un si pernicieux exemple, où les juges

prenaient pour eux les terres contestées par les parties. Après

que la sentence eut été rendue, ceux d'Ardée, dont le droit était

le plus apparent, indignés d'un jugement si inique, étaient

prêts à s'en venger par les armes. Le sénat ne fit point de dif-

ficulté de leur déclarer publiquement qu'il était aussi sensible

qu'eux-mêmes à l'injure qui leur avait été faite; qu'à la vérité

il ne pouvait pas casser un décret du peuple , mais que si, après

cette offense , ils voulaient bien se fier à la compagnie de la ré-

paration qu'ils avaient raison de prétendre , le sénat prendrait

un tel soin de leur satisfaction, qu'il ne leur resterait aucun

sujet de plainte. Les Ardéates se fièrent à cette parole. Il leur

1. Tit. Liv., lib. Il, cap. 9.

2. Tit. Liv., lib. m, c. 71 ; lib. iv, c. 7, 9, 10.
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arriva une affaire capable de ruiner leur ville de fond en comble.

Ils reçurent un si prompt secours par les ordres du sénat, qu'ils

se crurent trop bien payés de la terre qui leur avait été ôtée,

et ne songeaient plus qu'à remercier de si fidèles amis. Mais le

sénat ne fut pas content
,
jusqu'à ce qu'en leur faisant rendre la

terre que le peuple romain s'était adjugée , il abolit la mémoire
d'un si infâme jugement.

Je n'entreprends pas ici de vous dire combien le sénat a fait

d'actions semblables ; combien il a livré aux ennemis de citoyens

parjures qui ne voulaient pas leur tenir parole, ou qui cliica-

naient sur leurs serments ; combien il a condamné de mauvais

conseils qui avaient eu d'heureux succès '
: je vous dirai seule-

ment que cette auguste compagnie n'inspirait rien que de grand

au peuple romain , et donnait en toutes rencontres une haute

idée de ses conseils
,
persuadée qu'elle était que la réputation

était le plus ferme appui des États.

On peut croire que, dans un peuple si sagement dirigé, les

récompenses et les châtiments étaient ordonnés avec grande

considération. Outre que le service et le zèle au bien de l'État

étaient le moyen le plus sûr pour s'avancer dans les charges

,

les actions miUlaires avaient mille récompenses qui ne coûtaient

rien au public , et qui étaient infiniment précieuses aux parti-

culiers, parce qu'on y avait attaché la gloire, si chère à ce

peuple belliqueux. Une couronne d'or très-mince, et le plus

souvent une couronne de feuilles de chêne, ou de laurier, ou de

quelque herbage plus vil encore, devenait inestimable parmi les

soldais, qui ne connaissaient point de plus belles marques que

celles de la vertu, ni de plus noble distinction que celle qui

venait des actions glorieuses.

Le sénat, dont l'approbation tenait lieu de récompense, savait

louer et blâmer quand il fallait. Incontinent après le combat,

les consuls et les autres généraux donnaient publiquement aux

soldats et aux officiers la louange ou le blâme qu'ils méritaient :

mais eux-mêmes ils attendaient en suspens le jugement du sénat,

qui jugeait de la sagesse des conseils, sans se laisser éblouir par

le bonheur des événements. Les louanges étaient précieuses,

I. Polyb., Tit. Liv.; Cic, de Olf., lib. m, c. 25, 26, etc.
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parce qu'elles se donnaient avec connaissance : le blâme piquait

au vif les cœurs généreux, et retenait les plus faibles dans

le devoir. Les châtiments qui suivaient les mauvaises actions

tenaient les soldats en crainte, pendant que les récompenses

et la gloire bien dispensée les élevait au-dessus d'eux-mêmes.

Qui peut mettre dans l'esprit des peuples la gloire, la patience

dans les travaux , la grandeur de la nation , et l'amour de la

patrie
,
peut se vanter d'avoir trouvé la constitution d'État la

plus propre à produire de grands hommes. C'est sans doute les

grands hommes qui font la force d'un empire. La nature ne

manque pas de faire naître dans tous les pays des esprits et des

courages élevés , mais il faut lui aider à les former. Ce qui les

forme, ce qui les achève, ce sont des sentiments forts et de

nobles impressions qui se répandent dans tous les esprits, et

passent insensiblement de l'un à l'autre. Qu'est-ce qui rend

notre noblesse si fière dans les combats, et si hardie dans les

entreprises? c'est l'opinion reçue dès l'enfance, et établie par

le sentiment unanime de la nation
,
qu'un gentilhomme sans

cœur se dégrade lui-même , et n'est plus digne de voir le jour.

Tous les Romains étaient nourris dans ces sentiments, et le

peuple disputait avec la noblesse à qui agirait le plus par ces

vigoureuses maximes. Durant les bons temps de Rome , l'en-

fance même était exercée par les travaux : on n'y entendait par-

ler d'autre chose que de la grandeur du nom romain. Il lallait

aller à la guerre quand la république l'ordonnait, et là travailler

sans cesse, camper hiver et été, obéir sans résistance, mourir

ou vaincre. Les pères qui n'élevaient pas leurs enfants dans ces

maximes , et comme il fallait pour les rendre capables de servir

l'Élat, étaient appelés en justice par les magistrats, et jugés

coupables d'un attentat envers le public. Quand on a commencé

à prendre ce train, les grands hommes se font les uns les autres :

et si Rome en a plus porté qu'aucune autre ville qui eût été

avant elle, ce n'a point été par hasard; mais c'est que l'État

romain , constitué de la manière que nous avons vu , était, pour

ainsi parler, du tempérament qui devait être le plus fécond

en héros.

Un État qui se sent ainsi formé se sent aussi en même temps

d'une force incomparable, et ne se croit jamais sans ressourcée
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Aussi voyons-nous que les Romains n'ont jamais désespéré de

leurs affaires , ni quand Porsenna, roi d'Étrurie, les affamait

dans leurs murailles ; ni quand les Gaulois , après avoir brûlé

leur ville, inondaient tout leur pays, et les tenaient serrés dans

le Capitole; ni quand Pyrrhus, roi des Épirotes, aussi habile'

qu'entreprenant, les effrayait par ses éléphants, et défaisait

toutes leurs armées; ni quand Annibal, déjà tant de fois vain-

queur, leur tua encore plus de cinquante mille hommes et leur

meilleure milice dans la bataille de Cannes.

Ce fut alors que le consul Terentius Varro, qui venait de

perdre par sa faute une si grande bataille , fut reçu à Rome
comme s'il eût été victorieux

,
parce que seulement dans un si

grand malheur il n'avait point désespéré des affaires de la répu-

blique. Le sénat l'en remercia publiquement, et dès lors on

résolut, selon les anciennes maximes, de n'écouter dans ce

triste étal aucune proposition de paix. L'ennemi fut étonné; le

peuple reprit cœur, et crut avoir des ressources que le sénat

connaissait par sa prudence.

En effet, cette constance du sénat, au milieu de tant de mal-

heurs qui arrivaient coup sur coup, ne venait pas seulement

d'une résolution opiniâtre de ne céder jamais à la fortune, mais

encore d'une profonde connaissance des forces romaines et des

forces ennemies. Rome savait par son cens , c'est-à-dire par le

rôle de ses citoyens, toujours exactement continué depuis Ser-

vius Tullius ; elle savait , dis-je , tout ce qu'elle avait de citoyens

capables de porter les armes, et ce qu'ellç pouvait espérer de la

jeunesse qui s'élevait tous les jours. Ainsi elle ménageait ses

forces contre un ennemi qui venait des bords de l'Afrique
;
que

le temps devait détruire tout seul dans un pays étranger, où les

secours étaient si tardifs; et à qui ses victoires mêmes, qui lui

coûtaient tant de sang , étaient fatales. C'est pourquoi
,
quelque

perte qui fût arrivée, le sénat, toujours instruit de ce qui lui

restait de bons soldats, n'avait qu'à temporiser, et ne se laissait

jamais abattre. Quand, par la défaite de Cannes et par les ré-

voltes qui suivirent, il vit les forces de la république tellement

diminuées qu'à peine eût-on pu se défendre si les ennemis

eussent pressé, il se soutint par courage; et, sans se troubler

de ses pertes , il se mit à regarder les démarches du vainqueur.
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Aussitôt qu'on eut aperçu qu'Annibal , au lieu de poursuivre sa

victoire, ne songeait durant quelque temps qu'à en jouir, le

sénat se rassura , et vit bien qu'un ennemi capable de manquer
à sa fortune, et de se laisser éblouir par ses grands succès,

n'était pas né pour vaincre les Romains. Dès lors Rome fit tous

les jours de plus grandes entreprises; et Annibal, tout ha-

bile, tout courageux, tout victorieux qu'il était, ne put tenir

contre elle.

Il est aisé de juger, par ce seul événement, à qui devait

enfin demeurer tout l'avantage. Annibal, enflé de ses grands

succès, crut la prise de Rome trop aisée, et se relâcha. Rome,
au milieu de ses malheurs , ne perdit ni le courage ni la con-

fiance
, et entreprit de plus grandes choses que jamais. Ce fut

incontinent après la défaite de Cannes qu'elle assiégea Syracuse

et Capoue, l'une infidèle aux traités, et l'autre rebelle. Syra-

cuse ne put se défendre, ni par ses fortifications, ni par les

inventions d'Archimède. L'armée victorieuse d'Annibal vint

vainement au secours de Capoue. Mais les Romains firent lever

à ce capitaine le siège de Noie. Un peu après, les Carthaginois

défirent et tuèrent en Espagne les deux Scipions. Dans toute

cette guerre, il n'était rien arrivé de plus sensible ni de plus

funesle aux Romciins. Leur perte leur fit faire les derniers efforts :

le jeune Scipion , fils d'un de ces généraux, non content d'avoir

relevé les affaires de Rome en Espagne, alla porter la guerre

aux Carthaginois dans leur propre ville , et donna le dernier

coup à leur empire.

L'état de cette ville ne permettait pas que Scipion y trouvât

la même résistance qu'Annibal trouvait du côté de Rome; et

vous en serez convaincu, si peu que vous regardiez la constitu-

tion de ces deux villes.

Rome était dans sa force; et Carthage, qui avait commencé
de baisser, ne se soutenait plus que par Annibal '. Rome avait

son sénat uni, et c'est précisément dans ces temps que s'y est

trouvé ce concert tant loué dans le livre des Machabées. Le sénat

de Carthage était divisé par de vieilles factions irréconciliables;

et la perte d'Annibal eût fait la joie de la plus notable partie des

1. l'olyb., lijj. I, ui, -vi, c. 49, etc.
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grands seigneurs. Rome encore pauvre , et attachée à l'agri-

culture, nourrissait une milice admirable, qui ne respirait que
la gloire, et ne songeait qu'à agrandir le nom romain. Car-

tilage, enrichie par son trafic, voyait tous ses citoyens attachés

à leurs richesses , et nullement exercés dans la guerre. Au lieu

que les armées romaines étaient presque toutes composées de

citoyens, Carthage, au contraire, tenait pour maxime de n'avoir

que des troupes étrangères , souvent autant à craindre à ceux

qui les paient qu'à ceux contre qui on les emploie.

Ces défauts venaient en partie de la première institution de

la république de Carthage , et en partie s'y étaient introduits

avec le temps. Carthage a toujours aimé les richesses ; et Âris-

tote l'accuse d'y être attachée jusqu'à donner lieu à ses citoyens

de les préférer à la vertu'. Par là une république toute faite

pour la guerre, comme le remarque le même Arislote, à la tin

en a négligé l'exercice. Ce philosophe ne la reprend pas de

n'avoir que des milices étrangères ; et il est à croire qu'elle n'est

tombée que longtemps après dans ce défaut. Mais les richesses

y mènent naturellement une république marchande : on veut

jouir de ses biens, et on croit tout trouver dans son argent.

Carthage se croyait forte
,
parce qu'elle avait beaucoup de sol-

dats, et n'avait pu apprendre, par tant de révoltes arrivées

dans les derniers temps, qu'il n'y a rien de plus malheureux

qu'un État qui ne se soutient que par les étrangers, où il ne

trouve ni zèle, ni sûreté, ni obéissance.

Il est vrai que le grand génie d'Annibal semblait avoir remé-

dié aux défauts de sa république. On regarde comme un prodige

que dans un pays étranger, et durant seize ans entiers, il n'ait

jamais vu, je ne dis pas de sédition, mais de murmure, dans une

armée toute composée de peuples divers, qui, sans s'entendre

entre eux , s'accordaient si bien à entendre les ordres de leur

général^. Mais l'habileté d'Annibal ne pouvait pas soutenir Car-

thage, lorsque, attaquée dans ses murailles par un général

comme Scipion, elle se trouva sans forces. Il fallut rappeler

Annibal, à qui il ne restait plus que des troupes affaiblies plus

parleurs propres victoires que par celles des Romains, et qui

1. Arist., Polit., lib. ii, cil.- 2. Polyb., lib. i, c. )7.
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achevèrent de se ruiner par la longueur du voyage. Ainsi Anni-

bal fut battu ; et Cartilage, autrefois maîtresse de toute l'Afrique,

de la mer Méditerranée , et de tout le commerce de l'univers,

fut contrainte de subir le joug que Scipion lui imposa.

Voilà le fruit glorieux de la patience romaine. Des peuples

qui s'enhardissaient et se fortifiaient par leurs malheurs avaient

bien raison de croire qu'on sauvait tout
,
pourvu qu'on ne per-

dît pas l'espérance; et Polybe a très-bien conclu que Carthage

devait à la tin obéir à Rome, par la seule nature des deux ré-

publiques.

Que si les Romains s'étaient servis de ces grandes qualités

politiques et militaires seulement pour conserver leur État en

paix, ou pour protéger leurs alliés opprimés, comme ils en fai-

saient le semblant, il faudrait autant louer leur équité que leur

valeur et leur prudence. Mais quand ils eurent goûté la douceur

de la victoire, ils voulurent que tout leur cédât, et ne préten-

dirent à rien moins qu'à mettre premièrement leurs voisins , et

ensuite tout l'univers , sous leurs lois.

Pour parvenir à ce but , ils surent parfaitement conserver leurs

alliés , les unir entre eux
,
jeter la division et la jalousie parmi

leurs ennemis, pénétrer leurs conseils, découvrir leurs intelli-

gences , et prévenir leurs entreprises.

Ils n'observaient pas seulement les démarches de leurs enne-

mis, mais encore tous les progrès de leurs voisins : curieux sur-

tout, ou de diviser ou de contre-balancer par quelque autre

endroit les puissances qui devenaient trop redoutables, ou qui

mettaient de trop grands obstacles à leurs conquêtes.

Ainsi les Grecs avaient tort de s'imaginer, du temps de Polybe,

que Rome s'agrandissait plutôt par hasard que par conduite'.

Ils étaient trop passionnés pour leur nation , et trop jaloux des

peuples qu'ils voyaient s'élever au-dessus d'eux : ou peut-être

que voyant de loin l'empire romain s'avancer si vite, sans péné-

trer les conseils qui faisaient mouvoir ce grand corps, ils attri-

buaient au hasard , selon la coutume des hommes , les effets

dont les causes ne leur étaient pas connues. Mais Polybe, que

son étroite familiarité avec les Romains faisait entrer si avant

1. Poljb., lib. i, c. C3.
. ,
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dans le secret des affaires , et qui observait de si près la politique

romaine durant les guerres puniques, a été plus équitable que

les autres Grecs, et a vu que les conquêtes de Rome étaient la

suite d'un dessein bien entendu : car il voyait les Romains , du

milieu de la mer Méditerranée, porter leurs regards partout aux

environs jusqu'aux Espagnes et jusqu'en Syrie ; observer ce qui

s'y passait, s'avancer régulièrement et de proche en proche;

s'affermir avant que de s'étendre; ne se point charger de trop

d'affaires ; dissimuler quelque temps , et se déclarer à propos
;

attendre qu'Annibal fût vaincu
,
pour désarmer Philippe roi de

Macédoine
,
qui l'avait favorisé ; après avoir commencé l'affaire,

n'être jamais las ni contents jusqu'à ce que tout fût fait; ne

laisser aux Macédoniens aucun moment pour se reconnaître
;

et, après les avoir vaincus, rendre, par un décret public, à la

Grèce si longtemps captive , la liberté à laquelle elle ne pensait

plus; par ce moyen répandre d'un côté la terreur, et de l'autre

la vénération de leur nom : c'en était assez pour conclure que

les Romains ne s'avançaient pas à la conquête du monde par

hasard, mais par conduite.

C'est ce qu'a vu Polybe dans le temps des progrès de Rome.

Denys d'Halicarnasse
,
qui a écrit après l'établissement de l'em-

pire, et du temps d'Auguste, a conclu la même chose', enre

prenant dès leur origine les anciennes institutions de la répu-

blique romaine, si propres de leur nature à former un peuple

invincible et dominant. Vous en avez assez vu pour entrer dans

les sentiments de ces sages historiens, et pour condamner Plu-

tarque, qui, toujours trop passionné pour ses Grecs , attribue à

la seule fortune la grandeur romaine, et à la seule vertu celle

d'Alexandre 2.

Mais plus ces historiens font voir de dessein dans les conquêtes

de Rome, plus ils y montrent d'injustice : ce vice est inséparable

du désir de dominer, qui aussi pour cette raison est justement

condamné par les règles de l'Évangile. Mais la seule philosophie

suffit pour nous faire entendre que la force nous est donnée

pour conserver notre bien , et non pas pour usurper celui d'au--

trui. Cicéron l'a reconnu ; et les règles qu'il a données pour faire

1. Dioû. Hal., Ant. Rom., lib. i , ii. — 2. Plut., lib, de Fort. Alex, et de Fort. Rom.
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la guerre * sont une manifeste condamnation de la conduite des

Romains.

11 est vrai qu'ils parurent assez équitables au commencement

de leur république. Il semblait qu'ils voulussent eux-mêmes

modérer leur humeur guerrière, en la resserrant dans les bornes

que l'équité prescrivait. Qu'y a-t-il de plus beau ni de plus saint

que le collège des féciaux, soit que Numa en soit le fondateur,

comme le dit Denys d'Halicarnasse^, ou que ce soit Ancus

Martius, comme le veut Tite-Live^? Ce conseil était établi pour

juger si une guerre était juste : avant que le sénat la proposât,

ou que le peuple la résolût, cet examen d'équité précédait tou-

jours. Quand la justice de la guerre était reconnue, le sénat pre-

nait ses mesures pour l'entreprendre; mais on envoyait, avant

toutes choses , redemander dans les formes à l'usurpateur les

choses injustement ravies, et on n'en venait aux extrémités

qu'après avoir épuisé les voies de douceur. Sainte institution

s'il en fut jamais, et qui fait honte aux chrétiens, à qui un Dieu

venu au monde pour pacifier toutes choses n'a pu inspirer la

charité et la paix! Mais que servent les meilleures inslilulions
,

quand enfin elles dégénèrent en pures cérémonies? La douceur

de vaincre et de dominer corrompit bientôt dans les Romains

ce que l'équité naturelle leur avait donné de droiture. Les déli-

bérations des féciaux ne furent plus parmi eux qu'une formalité

inutile; et encore qu'ils exerçassent envers leurs plus grands

ennemis des actions de grande équité, et même de grande clé-

mence, l'ambition ne permettait pas à la justice de régner dans

leurs conseils.

Au reste, leurs injustices étaient d'autant plus dangereuses

qu'ils savaient mieux les couvrir du prétexte spécieux de l'é-

quité, et qu'ils mellaient sous le joug insensiblement les rois

et les nations, sous couleur de les protéger et de les défendre.

Ajoutons encore qu'ils étaient cruels à ceux qui leur résis-

taient : aulre qualité assez naturelle aux conquérants, qui savent

que l'épouvante fait plus de la moitié des conquêtes. Faut-il do-

miner à ce prix ; et le commandement est-il si doux, que les

hommes le veuillent acheter par des actions si inhumaines? Les

1. Cic, de Off., lib. i, cap. H, 1"2; lib, m, c. 2î). — 2. Dion. Hal., Ant. Rom., lib. ii, c. 19.

— 3. Tit. Liv.,lib. I, c. 32.
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Romains, pour répandre partout la terreur, affectaient de lais-

ser dans les villes piises des spectacles terribles de cruauté \ et

de paraître impitoyables à qui attendait la force, sans même
épargner les rois, qu'ils faisaient mourir inhumainement, après

les avoir menés en triomphe chargés de fers, et traînés à des

chariots comme des esclaves.

Mais s'ils étaient cruels et injustes pour conquérir, ils gouver-

naient avec équité les nations subjuguées. Ils tâchaient de faire

goijter leur gouvernement aux peuples soumis, et croyaient que

c'était le meilleur moyen de s'assurer leurs conquêtes. Le sénat

tenait en bride les gouverneurs, et faisait justice aux peuples.

Cette compagnie était regardée comme l'asile des oppressés :

aussi les concussions et les violences ne furent-elles connues

parmi les Romains que dans les derniers temps de la république

et, jusqu'à ce temps, la retenue de leurs magistrats était l'admi-

ration de toute la terre.

Ce n'était donc pas de ces conquérants brutaux et avares, qui

ne respirent que le pillage, ou qui établissent leur domination

sur la ruine des pays vaincus. Les Romains rendaient meilleurs

tous ceux qu'ils prenaient, en y faisant fleurir la justice, l'agri-

culture, le commerce, les arts mêmes et les sciences, après qu'ils

les eurent une fois goûtées.

C'est ce qui leur a donné l'empire le plus florissant et le

mieux établi, aussi bien que le plus étendu qui fut jamais.

Depuis l'Euphrate et le Tanaïs jusqu'aux colonnes d'Hercule et

à la mer Atlantique, toutes les terres et toutes les mers leur

obéissaient : du milieu et comme du centre de la mer Méditer-

ranée, ils embrassaient toute l'étendue de cette mer, pénétrant

au long et au large tous les États d'alentour, et la tenant entre

deux pour faire la communication de leur empire. On est encore

effrayé quand on considère que les nations qui font à présent

des royaumes si redoutables, toutes les Gaules, toutes les Espa-

gnes, la Grande-Rretagne presque tout entière , l'IUyrique jus-

qn'au Danube, la Germanie jusqu'à l'Elbe, l'Afrique jusqu'à ses

déserts affreux et impénétrables, la Grèce, la Thrace, la Syrie,

l'Egypte, tous les royaumes de l'Asie Mineure , et ceux qui sont

enfermés entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne, et les autres

I. Polvl)., lib.x, c. 13.
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que j'oul)lie peut-être, ou que je ne veux pas rapporter, n'ont

été durant plusieurs siècles que des provinces romaines. Tous

les peuples de notre monde, jusqu'aux plus barbares, ont res-

pecté leur puissance ; et les Romains y ont établi presque par-

tout, avec leur empire , les lois et la politesse.

C'est une espèce de prodige que dans un si vaste empire,

qui embrassait tant de nations et tant de royaumes , les peuples

aient été si obéissants et les révoltes si rares. La politique romaine

y avait pourvu par divers moyens qu'il faut vous expliquer en

peu de mots.

Les colonies romaines, établies de tous côtés dans l'empire,

faisaient deux effets admirables : l'un, de décharger la ville d'un

grand nombre de citoyens, et la plupart pauvres; l'autre, de

garder les postes principaux, et d'accoutumer peu à peu les

peuples étrangers aux mœurs romaines.

Ces colonies, qui portaient avec elles leurs privilèges, de-

meuraient toujours attachées au corps de la république, et peu-

plaient tout l'empire de Romains.

Mais outre les colonies, un grand nombre de villes obtenaient

pour leurs citoyens le droit de citoyens romains; et, unies par

leur intérêt au peuple dominant, elles tenaient dans le devoir

les villes voisines.

Il arriva à la fin que tous les sujets de l'empire se crurent

Romains. Les honneurs du peuple victorieux peu à peu se com-

muniquèrent aux peuples vaincus : le sénat leur fut ouvert, et

ils pouvaient aspirer jusqu'à l'empire. Ainsi, par la clémence

romaine, toutes les nations n'étaient plus qu'une seule nation,

et Rome fut regardée comme la commune patrie.

Quelle facilité n'apportait pas à la navigation et au commerce

cette merveilleuse union de tous les peuples du monde sous un

même empire? La société romaine embrassait tout; et, à la ré-

serve de quelques frontières inquiétées quelquefois par les voi-

sins, tout le reste de l'univers jouissait d'une paix profonde. Ni

la Grèce, ni l'Asie Mineure, ni la Syrie , ni l'Egypte , ni enfin la

plupart des autres provinces, n'ont jamais été sans guerre que

sous l'empire romain ; et il est aisé d'entendre qu'un commerce
si agréable des nations servait à maintenir dans tout le corps de

l'empire la concorde et l'obéissance.
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Les légions, distribuées pour la garde des frontières, en défen-

dant le dehors, affermissaient le dedans. Ce n'était pas la cou-

tume des Romains d'avoir des citadelles dans leurs places, ni de

fortifier leurs frontières ; et je ne vois guère commencer ce soin

que sous Valentinien I". Auparavant on mettait la force et la

sûreté de l'empire uniquement dans les troupes, qu'on dispo-

sait de manière qu'elles se prêtaient la main les unes les autres.

Au reste , comme l'ordre était qu'elles campassent toujours, les

villes n'en étaient point incommodées ; et la discipline ne per-

mettait pas aux soldats de se répandre dans la campagne. Ainsi

les armées romaines ne troublaient ni le commerce ni le labou-

rage : elles faisaient dans leur camp comme une espèce de villes

qui ne différaient des autres que parce que les travaux y étaient

continuels, la discipline plus sévère, et le commandement plus

ferme. Elles étaient toujours prêtes pour le moindre mouve-

ment; et c'était assez pour tenir les peuples dans le devoir,

que de leur montrer seulement dans le voisinage cette milice

invincible.

Mais rien ne maintenait tant la paix de l'empire que l'ordre

de la justice. L'ancienne république l'avait établi; les empereurs

et les sages l'ont expliqué sur les mêmes fondements ; tous les

peuples, jusqu'aux plus barbares, le regardaient avec admiration

et c'est par là principalement que les Romains étaient jugés

dignes d'être les maîtres du monde. Au reste, si les lois ro-

maines ont paru si saintes que leur majesté subsiste encore

malgré la ruine de l'empire, c'est que le bon sens, qui est le

maître de la vie humaine, y règne partout, et qu'on ne voit

nulle part une plus belle application des principes de l'équité

naturelle.

Malgré cette grandeur du nom romain, malgré la politique

profonde et toutes les belles institutions de cette fameuse répu-

blique, elle portait en son sein la cause de sa ruine, dans la

jalousie perpétuelle du peuple contre le sénat, ou plutôt des

plébéiens contre les patriciens. Romulus avait établi cette

distinction ^ Il fallait bien que les rois eussent des gens distin-

gués qu'ils attachassent à leur personne par des liens particu-

liers, et par lesquels ils gouvernassent le reste du peuple. C'est

1. Dion. Hal., lib. n, c. 4.
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pour cela que Romulus choisit les Pères, dont il forma le corps

du sénat. On les appelait ainsi , à cause de leur dignité et de

leur âge; et c'est d'eux que sont sorties les familles patriciennes.

Au reste, quelque autorité que Romulus eût réservée au peuple,

il avait mis les plébéiens en plusieurs manières dans la dépen-

dance des patriciens; et cette subordination, nécessaire à la

royauté, avait été conservée non-seulement sous les rois, mais

encore dans la république. C'était parmi les patriciens qu'on

prenait toujours les sénateurs; aux patriciens appartenaient les

emplois, les commandements, les dignités, même celle du

sacerdoce; et les Pères, qui avaient été les auteurs de la liberté,

n'abandonnèrent pas leurs prérogatives. Mais la jalousie se mit

bientôt entre les deux ordres ; car je n'ai pas besoin de parler

ici des chevaliers romains, troisième ordre comme mitoyen

entre les patriciens et le simple peuple, qui prenait tantôt un

parti et tantôt l'autre. Ce fut donc entre ces deux ordres que se

mit la jalousie : elle se réveillait en diverses occasions; mais la

cause profonde qui l'entretenait était l'amour de la liberté.

La maxime fondamentale de la république était de regarder

la liberté comme une chose inséparable du nom romain. Un
peuple nourri dans cet esprit, disons plus, un peuple qui se

croyait né pour commander aux autres peuples, et que Virgile,

pour cette raison , appelle si noblement un peuple-roi , ne vou-

lait recevoir de loi que de lui-même.

L'autorité du sénat était jugée nécessaire pour modérer les

conseils pubhcs, qui, sans ce tempérament, eussent été trop

tumultueux. Mais, au fond, c'était au peuple à donner les com-

mandements, à établir les lois, à décider de la paix et de la

guerre. Un peuple qui jouissait des droits les plus essentiels de

la royauté entrait en quelque sorte dans l'humeur des rois. Il

voulait bien être conseillé, mais non pas forcé par le sénat. Tout

ce qui paraissait trop impérieux, tout ce qui s'élevait au-dessus

des autres, en un mot tout ce qui blessait ou semblait blesser

l'égalité que demande un État libre, devenait suspect à ce peuple

délicat. L'amour de la liberté, celui de la gloire et des conquêtes,

rendait de tels esprits difficiles à manier; et cette audace, qui

leur faisait tout entreprendre au dehors, ne pouvait manquer

de porter la division au dedans.
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Ainsi Rome, si jalouse de sa liberlé
, par cet amour de la

liberté qui élail le loudcmcnt de son élat, a vu la division se

jeter entre tous les ordres dont elle était composée. De là ces

jalousies furieuses entre le sénat et le peuple, entre les patri-

ciens et les plébéiens; les uns alléguant toujours que la liberté

excessive se détruit enfin elle-même; et les autres craignant,

au contraire, que l'autorité, qui de sa nature croît toujours, no

dégénérât enfin en tyrannie.

Entre ces deux extrémités, un peuple d'ailleurs si sage ne put

trouver le milieu. L'intéiôt particulier, qui lait que de part ou

d'autre on pousse plus loin qu'il ne faut même ce qu'on a com-

mencé pour le bien public, ne permettait pas qu'on demeurât

dans des conseils modérés. Les esprits ambitieux et remuants

excitaient les jalousies pour s'en prévaloir; et ces jalousies,

tantôt plus couvertes et tantôt plus déclarées, selon les temps,

mais toujours vivanles dans le fond des cœurs, ont enfin causé

ce grand changement qui arriva du temps de César, et les autres

qui ont suivi.

CHAPITRE YII

La suite des changements de Rome est expliquée.

Il vous sera aisé d'en découvrir toutes les causes, si, après

avoir bien compris l'humeur des Romains et la constitution de

leur république, vous prenez soin d'observer un certain nombre

d'événements principaux, qui, quoique arrivés en des temps

assez éloignés, ont une liaison manifeste. Les voici ramassés

ensemble, pour une plus grande facilité.

Romulus nourri dans la guerre, et réputé tils de Mars, bâtit

Rome, qu'il peupla de gens ramassés, bergers, esclaves, voleurs,

qui étaient venus chercher la franchise et l'impunité dans l'asile

qu'il avait ouvert à tous venants : il en vint aussi quelques-uns

plus qualifiés et plus honnêtes.

Il nourrit ce peuple farouche dans l'esprit de tout entre-

prendre par la force, et ils eurent par ce moyen jusqu'aux

femmes qu'ils épousèrent.

Peu à peu il établit l'ordre, et réprima les esprits par des

24
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lois très-saintes. Il commença par la religion, qu'il regarda

comme le fondement des États'. Il la fît aussi sérieuse, aussi

grave et aussi modeste que les ténèbres de l'idolâtrie le pou-

vaient permettre. Les religions étrangères, et les sacrifices qui

n'étaient pas établis par les coutumes romaines, furent défen-

dus. Dans la suite, on se dispensa de cette loi; mais c'était l'in-

tention de Romulus qu'elle fût gardée, et on en retint toujours

quelque chose.

Il choisit parmi tout le peuple ce qu'il y avait de meilleur,

pour en former le conseil pubhc, qu'il appela le sénat. Il le

composa de deux ou trois cents sénateurs, dont le nombre fut

encore après augmenté; et de là sortirent les familles nobles,

qu'on appelait patriciennes. Les autres s'appelaient les plé-

béiens, c'est-à-dire le commun peuple.

Le sénat devait digérer et proposer toutes les affaires: il en
réglait quelques-unes souverainement avec le roi; mais les plus

générales étaient rapportées au peuple
,
qui en décidait.

Romulus, dans une assemblée où il survint tout à coup un
grand orage, fut mis en pièces par les sénateurs, qui le trou-

vaient trop impérieux; et l'esprit d'indépendance commença
dès lors à paraître dans cet ordre.

Pour apaiser le peuple, qui aimait son prince, et donner une
grande idée du fondateur de la ville, les sénateurs publièrent

que les dieux l'avaient enlevé au ciel , et lui firent dresser des

autels.

Numa Pompilius, second roi, dans une longue et profonde

paix , acheva de former les mœurs , et de régler la religion sur

les mêmes fondements que Romulus avait posés.

Tullus Hostilius établit par de sévères règlements la discipline

militaire, et les ordres de la guerre, que son successeur Ancus
Martius accompagna de cérémonies sacrées, afin de rendre la

milice sainte et religieuse.

Après lui, Tarquin l'Ancien, pour se faire des créatures, aug-

menta le nombre des sénateurs jusqu'au nombre de trois cents,

où ils demeurèrent fixés durant plusieurs siècles, et commença
les grands ouvrages qui devaient servir à la commodité publique.

i. Dion. Hal.,lib. ii, c. 16.
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Servius Tullius projeta rétablissement d'une république sous

le commandement de deux magistrats annuels qui seraient

choisis par le peuple.

En haine de Tarquin le Superbe, la royauté fut abolie, avec

des exécrations horribles contre tous ceux qui entreprendraient

de la rétablir; et Brutus fit jurer au peuple qu'il se maintien-

drait éternellement dans sa liberté. ._

Les mémoires de Servius tullius furent suivis dans ce chan-

gement. Les consuls, élus par le peuple entre les patriciens,

étaient égalés aux rois, à la réserve qu'ils étaient deux qui

avaient entre eux un tour réglé pour commander, et qu'ils

changeaient tous les ans.

Collatin, nommé consul avec Brutus, comme ayant été avec

lui l'auteur de la liberté, quoique mari de Lucrèce, dont la mort
avait donné lieu au changement, et intéressé plus que tous

les autres à la vengeance de Foutrage qu'elle avait reçu, devint

suspect, parce qu'il était de la famille royale, et fut chassé.

Valère substitué à sa place, au retour d'une expédition où il

avait délivré sa patrie des Véientes et des Étruriens , fut soup-

çonné par le peuple d'affecter la tyrannie , à cause d'une mai-

son qu'il faisait bâtir sur une éminence. Non-seulement il cessa

de bâtir, mais devenu tout populaire, quoique patricien, il éta-

blit la loi qui permet d'appeler au peuple, et lui attribue en

certains cas le jugement en dernier ressort.

Par cette nouvelle loi, la puissance consulaire fut affaiblie

dans son origine, et le peuple étendit ses droits.

A l'occasion des contraintes qui s'exécutaient pour dettes par

les riches contre les pauvres, le peuple , soulevé contre la puis-

sance des consuls et du sénat , fit cette retraite fameuse au mont
Aventin.

Il ne se parlait que de liberté dans ces assemblées; et le

peuple romain ne se crut pas libre , s'il n'avait des voies légi-

times pour résister au sénat'. On fut contraint de lui accorder

des magistrats particuhers, appelés tribuns du peuple, qui

pussent l'assembler, et le secourir contre l'autorité des consuls,

par opposition , ou par appel.

1. Dion.Hal., lib. vi, cap. S et seq.
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Ces magistrats, pour s'autoriser, nourrissaient la division

entre les deux ordres , et ne cessaient de tlattcr le peuple , en

proposant que les terres des pays vaincus, ou le prix qui pro-

viendrait de leur vente, fût partagé entre les citoyens.

Le sénat s'oppos:iit toujours constamment à ces lois ruineuses

à l'Étal, et voulait que le prix des terres fût adjugé an trésor

public.

Le peuple se laissait conduire à ses magistrats séditieux, et

conservait néanmoins assez d'équité pour admirer la vertu des

grands hommes qui lui résistaient.

Contre ces dissensions domestiques, le sénat ne trouvait point

de meilleur remède que de faire naître continuellement des

occasions de guerres étrangères. Elles empêchaient les divisions

d'être poussées à l'extrémité, et réunissaient les ordres dans la

défense de la patrie.

Pendant que les guerres réussissent et que les conquêtes

s'augmentent, les jalousies se réveillent.

Les deux partis, fatigués de tant de divisions qui menaçaient

l'État de sa ruine, conviennent de faire des lois, pour donner le

repos aux uns et aux autres, et établir l'égalité qui doit être dans

mie ville libre.

Chacun des ordres prétend que c'est à lui qu'appartient l'éta-

blissement de ces lois.

La jalousie, augmentée par ces prétentions, fait qu'on résout

d'un commun accord une ambassade en Grèce pour y recher-

cher les institutions des villes de ce pays, et surtout les lois de

Selon qui étaient les plus populaires. Les lois des Douze Tables

sont établies; mais les décemvirs, qui les rédigèrent, furent

privés du pouvoir dont ils abusaient.

Pendant que tout est tranquille, et que des lois si équitables

semblent établir pour jamais le repos public , les dissensions se

réchauffent par les nouvelles prétentions du peuple, qui aspire

aux honneurs et au consulat, réservé jusqu'alors au premier

ordre.

La loi pour les y admettre est proposée. Plutôt que de rabais-

ser le consulat , les Pères consentent à la création de trois nou-

veaux magistrats, qui auraient l'autorité des consuls sous le

nom de tribuns militaires; et le peuple est admis à cet honneur.
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Content d'établir son droit, il use modérément de sa victoire,

et continue quelque temps à donner le commandement aux

seuls patriciens.

Après de longues disputes, on revient au consulat, et peu à

peu les honneurs deviennent communs entre les deux ordres,

quoique les patriciens soient toujours plus considérés dans les

élections.

Les guerres continuent, et les Romains soumettent, après

cinq cents ans, les Gaulois cisalpins, leurs principaux ennemis,

et toute l'Italie'.

Là commencent les guerres puniques; et les choses eu

viennent si avant, que chacun de ces deux peuples jaloux

croit ne pouvoir subsister que par la ruine de l'autre.

Rome, prête à succomber, se soutint principalement, durant

ses malheurs
,
par la constance et par la sagesse du sénat.

A la fin, la patience romaine l'emporte : Annibal est vaincu
,

et Carthage subjuguée par Scipion l'Africain.

Rome victorieuse s'étend prodigieusement, durant deux cents

ans, par mer et par terre, et réduit tout l'univers sous sa puis-

sance.

En ces temps, et depuis la ruine de Carthage, les charges,

dont la dignité*aussi bien que le profit s'augmentait avec l'em-

pire , furent briguées avec fureur. Les prétendants ambitieux

ne songèrent qu'à flatter le peuple ; et la concorde des ordres

,

entretenue par l'occupation des guerres puniques , se troubla

plus que jamais. Les Gracques mirent tout en confusion, et leurs

séditieuses propositions furent le commencement de toutes les

guerres civiles.

Alors on commença à porter des armes, et à agir par la force

ouverte dans les assemblées du peuple romain , où chacun aupa-

ravant voulait l'emporter par les seules voies légitimes, et avec

la liberté des opinions^.

La sage conduite du sénat et les grandes guerres survenues

modérèrent les brouilleries.

Marins, plébéien, grand homme de guerre, avec son élo-

quence militaire et ses harangues séditieuses, où il ne cessait

I . App. Prœf. op.

Z. Vell. Paterc, ML. il, cap. J.
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d'attaquer l'orgueil de la noblesse, réveilla la jalousie du peuple,

et s'éleva par ce moyen aux plus grands honnt^urs.

Sylla, patricien, se mit à la tète du parti contraire, et devint

l'objet de la jalousie de Marins.

Les brigues et la corruption peuvent tout dans Rome. L'amour

de la patrie et le respect des lois s'y éteint.

Pour comble de malheurs , les guerres d'Asie apprennent le

luxe aux Romains , et augmentent l'avarice.

En ce temps , les généraux commencèrent à s'attacher leurs

soldats, qui ne regardaient en eux jusqu'alors que le caractère

de l'autorité publique.

Sylla , dans les guerres contre Mithridate, laissait enrichir ses

soldats pour les gagner.

Marins, de son côté, proposait à ses partisans des partages

d'argent et de terres.

Par ce moyen, maîtres de leurs troupes, l'un sous prétexte

de soutenir le sénat, et l'autre sous le nom du peuple, ils

se firent une guerre furieuse jusque dans l'enceinte de la

ville.

Le parti de Marins et du peuple fut tout à fait abattu , et Sylla

se rendit souverain sous le nom de dictateur.

Il fit des carnages effroyables, et traita durement le peuple,

et par voie de fait et de paroles, jusque dans les assemblées

légitimes.

Plus puissant et mieux établi que jamais, il se réduisit de

lui-même à la vie privée, mais après avoir fait voir que le peuple

romain pouvait souffrir un maître.

Pompée , que Sylla avait élevé , succéda à une grande partie

de sa puissance. Il flattait tantôt le peuple et tantôt le sénat pour

s'établir : mais son inclination et son intérêt l'attachèrent enfin

au dernier parti.

Vainqueur des pirates, des Espagnes et de tout FOrient, il

devint tout puissant dans la république, et principalement dans

le sénat.

César, qui veut du moins être son égal, se tourne du côté du

peuple, et, imitant dans son consulat les tribuns les plus sédi-

tieux, il propose, avec des partages de terres, les lois les plus

populaires qu'il peut inventer.
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La conquête des Gaules porte au plus haut point la gloire et

la puissance de César.

Pompée et lui s'unissent par intérêt, et puis se brouillent par

jalousie. La guerre civile s'allume. Pompée croit que son seul

nom soutiendra tout, et se néglige. César, actif et prévoyant,

remporte la victoire , et se rend le maître.

Il fait diverses tentatives pour voir si les Romains pourraient

s'accoutumer au nom de roi : elles ne servent qu'à le rendre

odieux. Pour augmenter la haine publique , le sénat lui décerne

des honneurs jusqu'alors inouïs dans Rome : de sorte qu'il est

tué en plein sénat comme un tyran.

Antoine , sa créature
,
qui se trouva consul au temps de sa

mort , émut le peuple contre ceux qui l'avaient tué , et tâcha de

profiler des brouilleries pour usurper l'autorité souveraine.

Lépidus
,
qui avait aussi un grand commandement sous César,

tâcha de le maintenir. Enfin le jeune César, à l'âge de dix-neuf

ans, entreprit de venger la mort de son père , et chercha l'occa-

sion de succéder à sa puissance.

Il sut se servir, pour ses intérêts , des ennemis de sa maison

,

et même de ses concurrents.

Les troupes de son père se donnèrent à lui , touchées du nom
de César, et des largesses prodigieuses qu'il leur fit.

Le sénat ne peut plus rien : tout se fait par la force et par les

soldats
,
qui se livrent à qui plus leur donne.

Dans cette funeste conjoncture, le triumvirat abattit tout ce

que Rome nourrissait de plus courageux et de plus opposé à la

tyrannie. César et Antoine défirent Brutus et Cassius : la liberté

expira avec eux. Les vainqueurs , après s'être défaits du faible

Lépide, firent divers accords et divers partages, où César, comme
plus habile, tt-ouvant toujours le moyen d'avoir la meilleure

part, mit Rome dans ses intérêts, et prit le dessus. Antoine

entreprend en vain de se relever, et la bataille Actiaque soumet

tout l'empire à la puissance d'Auguste César.

Rome, fatiguée et épuisée par tant de guerres civiles, pour

avoir du repos , est contrainte de renoncer à la liberté.

La maison des Césars, s'attachant, sous le grand nom d'em-

pereur, le commandement des armées , exerce une puissance

absolue.
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Home, sous les Césars, plus soigneuse de se conserver que

(le s'étendre, ne l'ait presque plus de conquêtes que pour éloi-

gner les Barbares qui voulaient entrer dans l'empire.

A la mort de Caligula, le sénat, sur le point de rétablir la

liberté et la puissance consulaire, en est empêché par les gens

de guerre, qui veulent un chef perpétuel, et que leur chef soit

le maître.

Dans les révoltes causées par les violences de Néron, chaque

armée élit un empereur ; et les gens de guerre connaissent qu'ils

sont maîtres de donner l'empire.

Ils s'emportent jusqu'à le vendre publiquement au plus offrant,

et s'accoutument à secouer le joug. Avec l'obéissance, la disci-

pline se perd. Les bons princes s'obstinent en vain à la conser-

ver; et leur zèle pour maintenir l'ancien ordre de la milice ro-

maine ne sert qu'à les exposer à la fureur des soldats.

Dans les changements d'empereur, chaque armée entrepre-

nant de faire le sien , il arrive des guerres civiles et des massacres

effroyables.

Ainsi l'empire s'énerve par le relâchement de la discipline

,

et tout ensemble il s'épuise par tant de guerres intestines.

Au milieu de tant de désordres, la crainte et la majesté du

nom romain diminue. LesParthes, souvent vaincus, deviennent

redoutables du côté de l'Orient, sous l'ancien nom de Perses

qu'ils reprennent. Des nations septentrionales, qui habitaient

des terres froides et incultes, attirées par la beauté et par la

richesse de celles de l'empire, en tentent l'entrée de toutes parts.

Un seul homme ne suffît plus à soutenir le fardeau d'un em-

pire si vaste et si fortement attaqué.

La prodigieuse multitude des guerres, et l'humeur des sol-

dats, qui voulaient voir à leur tète des empereurs et des césars,

obhge à les multiplier.

L'empire même étant regardé comme un bien héréditaire, les

empereurs se multiplient naturellement par la multitude des

enfants des princes.

Marc Aurèle associe son frère à l'empire. Sévère fait ses deux

enfants empereurs. La nécessité des affaires oblige Dioclétien à

partager l'Orient et l'Occident entre lui et Maximien : chacun

d'eux surchargé se soulage en élisant deux césars.
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Par cette multitude d'empereurs et de césars, l'Etat est acca-

blé d'une dépense excessive, le corps de l'empire est désuni, et

les guerres civiles se multiplient.

Constantin, fils de l'empereur Gonstantiiis Chlorus, partage

l'empire comme un héritage entre ses enfants : la postérité suit

ces exemples, et on ne voit presque plus un seul empereur.

La mollesse d'Honorius, et celle de Valentinien III, empereurs

d'Occident, fait tout périr.

L'Italie et Rome même sont saccagées à diverses fois, et

deviennent la proie des Barbares.

Tout l'Occident est à l'abandon. L'Afrique est occupée par les

Vandales, l'Espagne par les Visigoths, la Gaule par les Francs,

la Grande-Bretagne par les Saxons, Rome et l'Italie même par

les Hérules, et ensuite par les Ostrogoths. Les empereurs ro-

mains se renferment dans l'Orient, et abandonnent le reste,

même Rome et l'Italie.

L'empire reprend quelque force sous Jusiinien, par la valeur

de Bélisaire et de Narsès. Rome , souvent prise et reprise , de-

meure enfin aux empereurs. Les Sarrasins, devenus puissants

par la division de leurs voisins , et par la nonchalance des em-
pereurs, leur enlèvent la plus grande partie de l'Orient, et les

tourmentent tellement de ce côté-Là
,
qu'ils ne songent plus à

l'Italie. Les Lombards y occupent les plus belles et les plus riches

provinces. Rome, réduite à l'extrémité par leurs entreprises

continuelles, et demeurée sans défense du côté de ses empe-

reurs, est contrainte de se Jeter entre les bras des Français.

Pépin, roi de France, passe les monts, et réduit les Lombards.

Charlemagne, après en avoir éteint la domination, se fait cou-

ronner roi d'Italie, où sa seule modération conserve quelques

petits restes aux successeurs des Césars ; et en l'an 800 de notre

Seigneur, élu empereur par les Romains, il fonde le nouvel

empire.

Il est maintenant aisé de connaître les causes de l'élévation et

de la chute de Rome.

Vous voyez que cet État fondé sur la guerre , et par là natu-

rellement disposé à empiéter sur ses voisins, a mis tout l'uni-

vers sous le joug
,
pour avoir porté au plus haut point la politique

et l'art militaire.
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Vous voyez les causes des divisions de la république , et finale-

nient de sa chute, dans les jalousies de ses citoyens, et dans

l'amour de la liberté poussé jusqu'à un excès et une délicatesse

insupportable.

Vous n'avez plus de peine à distinguer tous les temps de

Rome, soit que vous vouliez la considérer en elle-même, soit

que vous la regardiez par rapport aux autres peuples; et vous

voyez les changements qui devaient suivre la disposition des

affaires en chaque temps.

En elle-même vous la voyez au commencement dans un état

monarchique établi selon ses lois primitives, ensuite dans sa

liberté , et enfin soumise encore une fois au gouvernement mo-

narchique, mais par force et par violence.

Il est aisé de concevoir de quelle sorte s'est formé l'État popu-

laire, ensuite des commencements qu'il avait dès les temps de

la royauté ; et vous ne voyez pas dans une moindre évidence

comment, dans la liberté, s'établissaient peu à peu les fonde-

ments de la nouvelle monarchie.

Car de même que vous avez vu le projet de république dressé

dans la monarchie par Servius TuUius
,
qui donna comme un

premier goût de la liberté au peuple romain , vous avez aussi

observé que la tyrannie deSylla, quoique passagère, quoique

courte, a fait voir que Rome, malgré sa fierté, était autant

capable de porter le joug que les peuples qu'elle tenait asservis.

Pour connaître ce qu'a opéré successivement cette jalousie

furieuse entre les ordres, vous n'avez qu'à distinguer les deux

temps que je vous ai expressément marqués : l'un, où le peuple

était retenu dans certaines bornes par les périls qui l'environ-

naient de tous côtés ; et l'autre, où , n'ayant plus rien à craindre

au dehors, il s'est abandonné sans réserve à sa passion.

Le caractère essentiel de chacun de ces deux temps est que

dans l'un l'amour de la patrie et des lois retenait les esprits;

et que dans l'autre tout se décidait par l'intérêt et par la force.

De là s'ensuivait encore que dans le premier de ces deux

temps les hommes de commandement, qui aspiraient aux hon-

neurs par les moyens légitimes, tenaient les soldats en bride et

attachés à la république; au lieu que dans l'autre temps, où la

violence emportait tout, ils ne songeaient qu'à les ménager,
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pour les faire entrer dans leurs desseins malgré l'autorité du

sénat.

Par ce dernier état la guerre était nécessairement dans Rome,

et par le génie de la guerre le commandement venait naturelle-

ment entre les mains d'un seul chef : mais parce que dans la

guerre, où les lois ne peuvent plus rien , la seule force décide,

il fallait que le plus fort demeurât le maître
;
par conséquent

que l'empire retournât en la puissance d'un seul.

Et les choses s'y disposaient tellement par elles-mêmes
, que

Polybe, qui a vécu dans le temps le plus florissant de la répu-

blique, a prévu, par la seule disposition des affaires que l'État

de Rome à la longue reviendrait à la monarchie \

La raison de ce changement est que la division entre les ordres

n'a pu cesser parmi les Romains que par l'autorité d'un maître

absolu , et que d'ailleurs la liberté était trop aimée pour être

abandonnée volontairement. Il fallait donc peu à peu l'affaiblir

par des prétextes spécieux , et faire par ce moyen qu'elle pût

être ruinée par la force ouverte.

La tromperie, selon Aristote^, devait commencer en flattant

le peuple , et devait natureflement être suivie de la violence.

Mais de là on devait tomber dans un autre inconvénient par

la puissance des gens de guerre, mal inévitable à cet État.

En effet, cette monarchie que formèrent les Césars s'étant

érigée par les armes , il faflait qu'elle fût toute militaire; et c'est

pourquoi elle s'établit sous le nom d'empereur, titre propre et

naturel du commandement des armées.

Par là vous avez pu voir que comme la république avait son

faible inévitable, c'est-à-dire la jalousie entre le peuple et le

sénat, la monarchie des Césars avait aussi le sien; et ce faible

était la licence des soldats qui les avaient faits.

Car il n'était pas possible que les gens de guerre
,
qui avaient

changé le gouvernement et établi les empereurs, fussent long-

temps sans s'apercevoir que c'était eux en effet qui disposaient

de l'empire.

Vous pouvez maintenant ajouter aux temps que vous venez

d'observer, ceux qui vous marquent l'état et le changement de

1. Polyb., lih. VI, c 1 et seq;., c. 41 et ser[.

2. Polit., lib. V, c. 4.
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la milice; celui où elle est soumise et attachée au sénat et au

peuple romain; celui où elle s'allaclie à ses généraux; celui où

elle les élève à la puissance absolue, sous le titre militaire

d'empereurs ; celui où , maîti-csse en quelque façon de ses pro-

pres empereurs, qu'elle créait, elle les fait et les défait à sa

fantaisie. De là le relâchement; de là les séditions et les guerres

que vous avez vues; de là enfin la ruine de la milice avec celle

de l'empire.

Tels sont les temps remarquables qui nous marquent les chan-

gements de l'état de Rome considérée en elle-même. Ceux qui

nous la font connaître par rapport aux autres peuples ne sont

pas moins aisés à discerner.

Il y a le temps où elle combat contre ses égaux, et où elle est

en péril. Il dure un peu plus de cinq cents ans, et finit à la

ruine des Gaulois en Itahe, et de l'empire des Cartliaginois.

Celui où elle combat, toujours plus forte et sans péril, quel-

que grandes que soient les guerres qu'elle entreprenne. Il dure

deux cents ans, et va jusqu'à l'établissement de l'empire des

Césars.

Celui où elle conserve son empire et sa majesté. Il dure quatre

cents ans, et finit au règne de Théodose le Grand.

Celui enfin où son empire entamé de toutes parts, tombe peu

à peu. Cet élat, qui dure aussi quatre cents ans, commence
aux enfants de Théodose, et se termine enfin à Charlemagne.

Je n'ignore pas, Monseigneur, qu'on pourrait ajouter aux
causes de la ruine de Rome beaucoup d'incidents particuliers.

Les rigueurs des créanciers sur leurs débiteurs ont excité de

grandes et de fréquentes révoltes. La prodigieuse quantité de
gladiateurs et d'esclaves dont Rome et l'Italie était surchargée

ont causé d'effroyables violences, et même des guerres san-

glantes. Rome, épuisée par tant de guerreà civiles et étrangères,

se fit tant de nouveaux citoyens, ou par brigue ou par raison,

qu'à peine pouvait-elle se reconnaître elle-même parmi tant

d'étrangers qu'elle avait naturalisés. Le sénat se remplissait de

Barbares; le sang romain se mêlait : l'amour de la patrie, par

lequel Rome s'était élevée au-dessus de tous les peuples du
monde, n'était pas naturel à ces citoyens venus de dehors; et

les autres se gâtaient par le mélange. Les partialités se multi-
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pliaient avec cette prodioieiise multiplicilé de citoyens nou-

veaux ; et les esprits turbulents y trouvaient de nouveaux moyens

de brouiller et d'entreprendre.

Cependant le nombre des pauvres s'augmentait sans fin par

le luxe, par les débauches, et par la fainéantise qui s'introdui-

sait. Ceux qui se voyaient ruinés n'avaient de ressource que

dans les séditions , et en tout cas se souciaient peu que tout pérît

après eux. On sait que c'est ce qui lit la conjuration de Catilina.

Les grands ambitieux , et les misérables qui n'ont rien à perdre,

aiment toujours le changement. Ces deux genres de citoyens

prévalaient dans Rome ; et l'état mitoyen
,
qui seul tient fout en

balance dans les États populaires, étant le plus faible, il fallait

que la république tombât.

On peut joindre encore à ceci l'humeur et le génie particu-

lier de ceux qui ont causé les grands mouvements, je veux dire

des Gracques, de Marins, de Sylla, de Pompée, de Jules César,

d'Antoine et d'Auguste. J'en ai marqué quelque chose; mais je

me suis attaché principalement à vous découvrir les causes uni-

verselles et la vraie racine du mal, c'est-à-dire cette jalousie

entre les deux ordres , dont il vous était important de considérer

toutes les suites.

CHAPITRE YIII

Conclusion de loxit le discours précédent, où l'on monlre qu'il faut tout rapporter

à une Providence.

Mais souvenez-vous, Blonseigneur, que ce long enchaînement

des causes particulières
,
qui font et défont les empires, dépend

des ordres secrets de la divine Providence. Dieu tient du plus

haut des cieux les rênes de tous les royaumes; il a tous les

cœurs en sa main : tantôt il retient les passions, tantôt il leur

lâche la bride, et par là il remue tout le genre humain. Veut-il

faire des conquérants? il fait marcher l'épouvante devant eux,

et il inspire à eux et à leurs soldats une hardiesse invincible.

Veut-il faire des législateurs? il leur envoie son esprit de sagesse

et de prévoyance; il leur fait prévenir les maux qui menacent

les Eiats, c! poro;- les fondements de la tranquillité pubhque. II
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connaît la sagesse humaine, toujours courte par quelque en-

droit; il l'éclairé , il étend ses vues, et puis il l'abandonne à ses

ignorances : il ra\eugle, il la précipite, il la confond par elle-

même : elle s'enveloppe, elle s'embarrasse dans ses propres sub-

tilités , et ses précautions lui sont un piège. Dieu exerce par ce

moyen ses redoutables jugem.ents, selon les règles de sa justice

toujours infaillible. C'est lui qui prépare les effets dans les causes

les plus éloignées, et qui frappe ces grands coups dont le contre-

coup porte si loin. Quand il veut lâcher le dernier et renverser les

empires, tout est faible et irrégulier dans les conseils. L'É°gyple,

autrefois si sage, marche enivrée, étourdie et chancelante, parce

que le Seigneur a répandu l'esprit de vertige dans ses conseils
;

elle ne sait plus ce qu'elle fait, elle est perdue. Mais que les

hommes ne s'y trompent pas : Dieu redresse quand il lui plaît

le sens égaré ; et celui qui insultait à l'aveuglement des autres

tombe lui-même dans des ténèbres plus épaisses, sans qu'il faille

souvent autre chose, pour lui renverser le sens
,
que ses longues

prospérités.

C'est ainsi que Dieu règne sur tous les peuples. Ne parlons

plus de hasard ni de fortune , ou parlons-en seulement comme
d'un nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce qui est ha-

sard à l'égard de nos conseils incertains est un dessein concerté

dans un conseil plus haut, c'est-à-dire dans ce conseil éternel

qui renferme toutes les causes et tous les effets dans un même
ordre. De cette sorte tout concourt à la même fin ; et c'est faute

d'entendre le tout, que nous trouvons du hasard ou de l'irrégu-

larité dans les rencontres particulières.

Par là se vérifie ce que dit l'Apôtre '
,
que « Dieu est heureux,

« et le seul puissant. Roi des rois, et Seigneur des seigneurs. »

Heureux, dont le repos est inaltérable, qui voit tout changer

sans changer lui-même, et qui fait tous les changements par un

conseil immuable; qui donne et qui ôte la puissance; qui la

transporte d'un homme à un autre , d'une maison à une autre

,

d'un peuple à un autre , pour montrer qu'ils ne l'ont tous que

par emprunt, et qu'il est le seul en qui elle réside naturelle-

ment.

1. I Tim,, VI, 15.
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C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sentent assujettis

à une force majeure. Ils font plus ou moins qu'ils ne pensent

,

et leurs conseils n'ont jamais manqué d'avoir des effets impré-

vus. Ni ils ne sont maîtres des dispositions que les siècles passés

ont mises dans les affaires, ni ils ne peuvent prévoir le cours

que prendra l'avenir, loin qu'ils le puissent forcer. Celui-là seul

tient tout en sa main, qui sait le nom de ce qui est et de ce qui

n'est pas encore
,
qui préside à tous les temps et prévient tous

les conseils.

Alexandre ne croyait pas travailler pour ses capitaines, ni

ruiner sa maison par ses conquêtes. Quand Brutus inspirait au

peuple romain un amour immense de la liberté , il ne songeait

pas qu'il jetait dans les esprits le principe de cette licence effré-

née
,
par laquelle la tyrannie qu'il voulait détruire devait être

un jour rétablie plus dure que sous les Tarquins. Quand les

Césars flattaient les soldats , ils n'avaient pas dessein de donner

des maîtres à leurs successeurs et à l'empire. En un mot, il n'y

a point de puissance humaine qui ne serve malgré elle à d'autres

desseins que les siens. Dieu seul sait tout réduire à sa volonté.

C'est pourquoi tout est surprenant, à ne regarder que les causes

particulières , et néanmoins tout s'avance avec une suite réglée.

Ce Discours vous le fait entendre ; et
,
pour ne plus parler des

autres empires, vous voyez par combien de conseils imprévus,

mais toutefois suivis en eux-mêmes , la fortune de Rome a été

menée depuis Romulus jusqu'à Charlemagne.

Vous croirez peut-être, Monseigneur, qu'il aurait fallu vous

dire quelque chose de plus de vos Français, et de Charlemagne,

qui a fondé le nouvel empire. Mais outre que son histoire fait

partie de celle de France que vous écrivez vous-même, et que

vous avez déjà si fort avancée, je me réserve à vous faire un

second Discours, où j'aurai une raison nécessaire de vous parler

de la France et de ce grand conquérant, qui, étant égal en va-

leur à ceux que l'antiquité a le plus vantés, les surpasse en piété,

en sagesse et en justice.

Ce même Discours vous découvrira les causes des prodigieux

succès de Mahomet et de ses successeurs. Cet empire, qui a

commencé deux cents ans avant Charlemagne, pouvait trouver

sa place dans ce Discours : mais j'ai cru qu'il valait mieux
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VOUS faire voir dans une même suite ses commencemenls et sa

décadence.

Ainsi, je n'ai plus rien à vous dire sur la première partie de

l'histoire universelle. Vous en découvrez tous les secrets, et il

ne tiendra plus qu'à vous d'y remarquer toute la suite de la reli-

gion et celle des grands empires jusqu'à Gharlernagne.

Pendant que vous les verrez tomber presque tous d'eux-

mêmes, et que vous verrez la religion se soutenir par sa propre

force, vous connaîtrez aisément quelle est la solide grandeur,

et où un homme sensé doit mellie son espérance.

FIN DU Discour. S SUR L HISTOIRE UNIVERSELLE.
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ORAISON FUNÈBRE

DE HENRIETTE-MARIE DE FRANCE*

REINE DE LA GRANDE-BRETAGNE

Et nuno, reges, inlelligile ; erudimini ,qui

judicatis terram.

Maintonant, ô rois, apprenez; instruisez-

vus, juges de la terre. (Ps. n, 10.)

Monseigneur,

Celui qui règne dans les cieux , et de qui relèvent tous les

empires, à qui seul appartient la gloire, la majesté et l'indé-

pendance , est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux

rois, et de leur donner, quand il lui plaît, de grandes et de

terribles leçons. Soit qu'il élève les trônes, soit qu'il les abaisse,

soit qu'il communique sa puissance aux princes , soit qu'il la

retire à lui-même, et ne leur laisse que leur propre faiblesse,

il leur apprend leurs devoirs d'une manière souveraine et

digne de lui : car en leur donnant sa puissance, il leur com-

mande d'en user, comme il fait lui-même, pour le bien du

monde; et il leur fait voir, en la retirant, que toute leur majesté

est empruntée, et que, pour être assis sur le trône, ils n'eia

1. Henriette-Marie de France, reine d'Angleterre, que" Bossiiet célèbre dans sa première

oraison funèbre, naquit au Louvre le 25 novembre 1609, sis mois environ avant la mort de

Henri IV, son père. Ce prince eut de Marie de Médicis, qu'il avait épousée en secondes noces,

trois enfants mâles et trois filles : Henriette-Marie était le dernier fruit de cette union ; en 1 625,

elle fut donnée en mariage par Louis XIII, son frère, à Charles 1er, roi d'Angleterre.

Cette oraison funèbre a été prononcée le 16 novembre 1669, en présence de Monsieur, frère

du roi, et de Mabame , en l'église des religieuses de Sainte-Marie de Chaillot, oii avait été exposé

le cœur de Sa Majesté.
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sont pas moins sous sa main et sous son autorité suprême.

C'est ainsi qu'il instruit les princes, non-seulement par des dis-

cours et par des paroles, mais encore par des effets et par des

exemples. Etnunc, reges, intelligite; erudimini, qui judicatis

terram.

Chrétiens, que la mémoire d'une grande reine, fdle, femme,

mère de rois si puissants, et souveraine de trois royaumes,

appelle de tous côtés à cette triste cérémonie, ce discours vous

fera paraître un de ces exemples redoutables
,
qui étalent aux

yeux du monde sa vanité tout entière. Vous verrez dans une

seule vie toutes les extrémités des choses humaines : la félicité

sans bornes, aussi bien que les misères; une longue et paisible

jouissance d'une des plus nobles couronnes de l'univers ; tout

ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la gran-

deur, accumulé sur une tête, qui ensuite est exposée à tous

les outrages de la fortune ; la bonne cause d'abord suivie de

bons succès, et, depuis, des retours soudains, des changements

inouïs ; la rébellion longtemps retenue , à la fin tout à fait maî-

tresse ; nul frein à la licence; les lois abolies; la majesté violée

par des attentats jusques alors inconnus; l'usurpation et la

tyrannie sous le nom de liberté; une reine fugitive, qui ne

trouve aucune retraite dans trois royaumes , et à qui sa propre

pairie n'est plus qu'un triste lieu d'exil ; neuf voyages sur mer,

entrepris par une princesse, malgré les tempêtes ; l'Océan étonné

de se voir traversé tant de fois en des appareils si divers, et pour

des causes si différentes; un trône indignement renversé, et

miraculeusement rétabli. Voilà les enseignements que Dieu

donne aux rois : ainsi fait-il voir au monde le néant de ses

pompes et de ses grandeurs. Si les paroles nous manquent, si

les expressions ne répondent pas à un sujet si vaste et si relevé,

les choses parleront assez d'elles-mêmes. Le cœur d'une grande

reine, autrefois élevé par une si longue suite de prospérités,

et puis plongé tout à coup dans un abîme d'amertumes, parlera

assez haut; et s'il n'est pas permis aux particuliers de faire des

leçons aux princes sur des événements si étranges, un roi me
prête ses paroles pour leur dire : Et^ oiunc, reges, intelligite; eru-

dimini, qui judicatis terram: « Entendez, ô grands de la terre;

« instruisez-vous, arbitres du monde. «
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Mais la sage et religieuse princesse qui fait le sujet de ce dis-

cours n'a pas été seulement un spectacle proposé aux hommes,

pour y étudier les conseils de la divine Providence , et les fatales

révolutions des monarchies; elle s'est instruite elle-même, pen-

dant que Dieu instruisait les princes par son exemple. J'ai déjà

dit que ce grand Dieu les enseigne, et en leur donnant et en

leur ôlant leur puissance. La reine dont nous parlons a égale-

ment entendu deux leçons si opposées ; c'est-à-dire qu'elle a usé

chrétiennement de la bonne et de la mauvaise fortune. Dans

Tune, elle a été bienfaisante; dans l'autre, elle s'est montrée

toujours invincible. Tant qu'elle a été heureuse , elle a fait sentir

son pouvoir au monde par des bontés infinies
;
quand la fortune

l'eut abandonnée , elle s'enrichit plus que jamais elle-même de

vertus : tellement qu'elle a perdu
,
pour son propre bien , cette

puissance royale qu'elle avait pour le bien des autres ; et si ses

sujets , si ses alliés , si l'Église universelle a profité de ses gran-

deurs , elle-même a su profiter de ses malheurs et de ses dis-

grâces plus qu'elle n'avait fait de toute sa gloire. C'est ce que

nous remarquerons dans la vie éternellement mémorable de

très-haute , très-excellente et très-puissante princesse Henkiette-

Marie de France, reine de la Grande-Bretagne.

Quoique personne n'ignore les grandes qualités d'une reine

dont l'histoire a rempli tout l'univers
,
je me sens obligé d'abord

à les rappeler en votre mémoire, afin que cette idée nous serve

pour toute la suite du discours. Il serait superflu de parler au

long de la glorieuse naissance de cette princesse : on ne voit

rien sous le soleil qui en égale la grandeur. Le pape saint

Grégoire a donné , dès les premiers siècles , cet éloge singulier

à la couronne de France, « qu'elle est autant au-dessus des

« autres couronnes du monde, que la dignité royale surpasse

« les fortunes particulières. » Que s'il a parlé en ces termes du

temps du roi Childeber t, et s'il a élevé si haut la race de Mérovée,

jugez ce qu'il aurait dit du sang de saint Louis et de Charle-

magne ! Issue de cette race, fille de Henri le Grand , et de tant

de rois, son grand cœur a surpassé sa naissance. Toute autre

place qu'un trône eût été indigne d'elle. A la vérité elle eut de

quoi satisfaire à sa noble fierté, quand elle vit qu'elle allait
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unir la maison de France à la royale famille des Stuarts, qui

étaient venus à la succession de la couronne d'Angleterre par

une fille de Henri VII, mais qui tenaient de leur chef, depuis

plusieurs siècles, le sceptre d'Ecosse, et qui descendaient de

ces rois antiques, dont l'origine se cache si avant dans l'obscu-

rité des premiers temps. Mais si elle eut de la joie de régner sur

une grande nation, c'est parce qu'elle pouvait contenter le

désir immense qui sans cesse la sollicitait à faire du bien. Elle

eut une magnificence royale ; et l'on eût dit qu'elle perdait ce

qu'elle ne donnait pas. Ses autres vertus n'ont pas été moins
admirables. Fidèle dépositaire des plaintes et des secrets, elle

disait que les princes devaient garder le même silence que les

confesseurs, et avoir la même discrétion. Dans la plus grande

fureur des guerres civiles
,
jamais on n'a douté de sa parole, ni

désespéré de sa clémence. Quelle autre a mieux pratiqué cet

art obligeant
,
qui fait qu'on se rabaisse sans se dégrader, et qui

accorde si heureusement la liberté avec le respect? Douce,

familière , agréable , autant que ferme et vigoureuse , elle savait

persuader et convaincre , aussi bien que commander, et faire

valoir la raison non moins que l'autorité. Vous verrez avec

quelle prudence elle traitait les affaires ; et une main si habile

eût sauvé l'État, si l'État eût pu être sauvé. On ne peut assez

louer la magnanimité de cette princesse. La fortune ne pouvait

rien sur elle : ni les maux qu'elle a prévus , ni ceux qui l'ont

surprise, n'ont abattu son courage. Que dirai-je de son attache-

ment immuable à la religion de ses ancêtres ? Elle a bien su

reconnaître que cet attachement faisait la gloire de sa maison

,

aussi bien que celle de toute la France , seule nation de l'uni-

vers qui , depuis douze siècles presque accomplis que ses rois

ont embrassé le christianisme, n'a jamais vu sur le trône que

des princes enfants de l'Église. Aussi a-t-elle toujours déclaré

que rien ne serait capable de la détacher de la foi de saint Louis.

Le roi son mari lui a donné, jusques à la mort, ce bel éloge,

qu'il n'y avait que le seul point de la religion où leurs cœurs

fussent désunis; et, confirmant par son témoignage la piété de

la reine , ce prince très-éclairé a fait connaître en même temps

à toute la terre la tendresse, l'amour conjugal, la sainte et

inviolable fidélité de son épouse incomparable.
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Dieu, qui rapporte tous ses conseils à la conservation de sa

sainte Église , et qui , fécond en moyens , emploie toutes choses

à ses fins cachées , s'est servi autrefois des chastes attraits de

deux saintes héroïnes pour délivrer ses fidèles des mains de

leurs ennemis. Quand il voulut sauver la ville de Béthulie, il

tendit dans la beauté de Judith un piège imprévu et inévitable

à l'aveugle brutalité d'Holoferne. Les grâces pudiques de la reine

Esther eurent un effet aussi salutaire , mais moins violent. Elle

gagna le cœur du roi son mari, et fit d'un prince infidèle un
illustre protecteur du peuple de Dieu. Par un conseil à peu près

semblable, ce grand Dieu avait préparé un charme innocent

au roi d'Angleterre , dans les agréments infinis de la reine son

épouse. Comme elle possédait son affection (car les nuages qui

avaient paru au commencement furent bientôt dissipés), et

que son heureuse fécondité redoublait tous les jours les sacrés

liens de leur amour mutuelle ; sans commettre l'autorité du roi

son seigneur, elle employait son crédit à procurer un peu de

repos aux catholiques accablés. Dès l'âge de quinze ans elle fut

capable de ces soins ; et seize années d'une prospérité accomplie

qui coulèrent sans interruption , avec l'admiration de toute la

terre, furent seize années de douceur pour cette Église affligée.

Le crédit de la reine obtint aux catholiques ce bonheur singu-

lier, et presque incroyable, d'être gouvernés successivement par

trois nonces apostoliques, qui leur apportaient les consolations

que reçoivent les enfants de Dieu de la communication avec le

Saint-Siège.

Le pape saint Grégoire , écrivant au pieux empereur Maurice,

lui représente en ces termes les devoirs des rois chrétiens :

« Sachez , ô grand empereur, que la souveraine puissance vous

« est accordée d'en haut , afin que la vertu soit aidée
, que les

« voies du ciel soient élargies , et que l'empire de la terre serve

« l'empire du ciel. » C'est la vérité elle-même qui lui a dicté ces

belles paroles : car qu'y a-t-il de plus convenable à la puissance

que de secourir la vertu? à quoi la force doit-elle servir, qu'à

défendre la raison ? et pourquoi commandent les hommes , si

ce n'est pour faire que Dieu soit obéi? Mais surtout il faut remar-

quer l'obligation si glorieuse que ce grand pape impose aux

princes, d'élargir les voies du ciel. Jésus-Christ a dit dans son
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Évangile : « Combien est étroit le chemin qui mène à la vie ! »

Et voici ce qui le rend si étroit : c'est que le juste , sévère à lui-

môme, et persécuteur irréconciliable de ses propres passions,

se trouve encore persécuté par les injustes passions des autres,

et ne peut pas même obtenir que le monde le laisse en repos

dans ce sentier solitaire et rude où il grimpe plutôt qu'il ne

marche. Accourez, dit saint Grégoire, puissances du siècle;

voyez dans quel sentier la vertu chemine; doublement à l'étroit,

et par elle-même , et par l'effort de ceux qui la persécutent :

secourez-la, tendez-lui la main : puisque vous la voyez déjà fati-

guée du combat qu'elle soutient au dedans contre tant de tenta-

tions qui accablent la nature humaine , mettez-la du moins à

couvert des insultes du dehors. Ainsi vous élargirez un peu les

voies du ciel, et rétabhrez ce chemin, que sa hauteur et son

àpreté rendront toujours assez difficile.

Mais si jamais l'on peut dire que la voie du chiétien est

étroite, c'est. Messieurs, durant les persécutions : car que

peut-on imaginer de plus malheureux que de ne pouvoir con-

server la fol sans s'exposer au supplice, ni sacrifier sans trouble,

ni chercher Dieu qu'en tremblant ? Tel était l'état déplorable

des catholiques anglais. L'erreur et la nouveauté se faisaient

entendre dans toutes les chaires; et la doctrine ancienne, qui,

selon l'oracle de l'Évangile, « doit être piêchée jusque sur les

toits, » pouvait h peine parler à l'oreille. Les enfants de Dieu

étaient étonnés de ne voir plus ni l'autel, ni le sanctuaire, ni

ces tribunaux de miséricorde qui justifient ceux qui s'accusent.

douleur ! il fallait cacher la pénitence avec le même soin

qu'on eût fait les crimes; et Jésus-Christ même se voyait con-

traint, au grand malheur des hommes ingrats, de chercher

d'autres voiles et d'autres ténèbres que ces voiles et ces ténèbres

mystiques dont il se couvre volontairement dans l'Eucbaristie.

A l'arrivée de la reine, la rigueur se ralentit, et les catholiques

respirèrent. Celte chapelle -royale
,
qu'elle fit bâtir avec tant de

magnificence dans son palais de Somerset, rendait à l'Église

sa première forme. Henriette, digne fdle de saint Louis, y

animait tout le monde par son exemple, et y soutenait avec

gloire, par ses retraites, par ses prières et par ses dévotions,

l'ancienne réputation de la très-chrétienne maison de France,
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Les prêtres de l'Oratoire, que le grand Pierre de BéruUe avait

conduits avec elle, et après eux les pères capucins, y donnè-

rent
,
par leur piété , aux autels leur véritable décoration , et au

service divin sa majesté naturelle. Les prêtres et les religieux,

zélés et infatigables pasteurs de ce troupeau affligé, qui vivaient

en Angleterre pauvres, errants, travestis, « desquels aussi le

« monde n'était pas digne , » venaient reprendre avec joie les

marques glorieuses de leur profession dans la chapelle de la

reine; et l'Église désolée, qui autrefois pouvait à peine gémir

librement, et pleurer sa gloire passée, faisait retentir haute-

ment les cantiques de Sion dans une terre étrangère. Ainsi

la pieuse reine consolait la captivité des fidèles , et relevait leur

espérance.

Quand Dieu laisse sortir du puits de l'abîme la fumée qui

obscurcit le soleil, selon l'expression de l'Apocalypse, c'est-à-

dire Terreur et l'hérésie
;
quand pour punir les scandales , ou

pour réveiller les peuples et les pasteurs, il permet à l'esprit de

séduction de tromper les âmes hautaines, et de répandre par-

tout un chagrin superbe , une indocile curiosité , et un esprit

de révolte; il détermine dans sa sagesse profonde les limites

qu'il veut donner au malheureux progrès de l'erreur, et aux

souffrances de son Église. Je n'entreprends pas, chrétiens, de

vous dire la destinée des hérésies de ces derniers siècles , ni de

marquer le terme fatal dans lequel Dieu a résolu de borner leur

cours. Mais si mon jugement ne me trompe pas; si, rappelant

la mémoire des siècles passés, j'en fais un juste rapport à l'état

présent, j'ose croire (et je vois les sages concourir à ce senti-

ment) que les jours d'aveuglement sont écoulés, et qu'il est

temps désormais que la lumière revienne. Lorsque le roi

Henri VIII
,
prince en tout le reste accompli , s'égara dans les

passions qui ont perdu Salomon et tant d'autres rois, et com-

mença dfébranler l'autorité de l'Église, les sages lui dénon-

cèrent qu'en remuant ce seul point il mettait tout en péril, et

qu'il donnait, contre son dessein, une licence effrénée aux

âges suivants. Les sages le prévirent; mais les sages sont-ils

crus en ces temps d'emportement, et ne se rit-on pas de leurs

prophéties ? Ce qu'une judicieuse prévoyance n'a pu mettre

dans l'esprit des hommes , une maîtresse plus impérieuse
, je
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veux dire l'expérience, les a forcés de le croire. Tout ce que la

religion a de plus saint a été en proie. L'Angleterre a tant

changé, qu'elle ne sait plus elle-même à quoi s'en tenir, et,

plus agitée en sa terre et dans ses ports mêmes que l'Océan qui

l'environne , elle se voit inondée par l'effroyable débordement

de mille sectes bizarres. Qui sait si, étant revenue de ses erreurs

prodigieuses touchant la royauté , elle ne poussera pas plus loin

ses réflexions; et si, ennuyée de ses changements, elle ne

regardera pas avec complaisance l'état qui a précédé ? Cepen-

dant admirons ici la piété de la reine, qui a su si bien con-

server les précieux restes de tant de persécutions. Que de pau-

vres, que de malheureux, que de familles ruinées pour la

cause de la foi, ont subsisté pendant tout le cours de sa vie

par l'immense profusion de ses aumônes ! Elles se répandaient

de toutes parts jusqu'aux dernières extrémités de ses trois

royaumes; et, s'étendanl par leur abondance même sur les

ennemis de la foi , elles adoucissaient leur aigreur, et les rame-

naient à l'Église. Ainsi , non-seulement elle conservait , mais

encore elle augmentait le peuple de Dieu. Les conversions

étaient innombrables; et ceux qui en ont été témoins oculaires

nous ont appris que, pendant trois ans de séjour qu'elle a fait

dans la cour du roi son fils, la seule chapelle royale a vu plus

de trois cents convertis, sans parler des autres, abjurer sainte-

ment leurs erreurs entre les mains de ses aumôniers. Heureuse

d'avoir conservé si soigneusement l'étincelle de ce feu divin que

Jésus est venu allumer au monde ! Si jamais l'Angleterre revient

à soi; si ce levain précieux vient un jour à sanctifier toute celte

masse, où il a été mêlé par ses royales mains, la poslérilé la

plus éloignée n'aura pas assez de louanges pour célébrer les

vertus de la religieuse Henriette, et croira devoir à sa piété

l'ouvrage si mémorable du rétablissement de l'Église.

Que si l'histoire de l'Église garde chèrement la mémoire de

celle reine, notre histoire ne taira pas les avantages qu'elle a

procurés à sa maison et à sa patrie. Femme et mère très-chérie

et très-honorée, elle a réconcilié avec la France le roi son mari

,

et le roi son fils. Qui ne sait qu'après la mémorable action de

File de Ré, et durant ce fameux siège de la Rochelle, cette

princesse, prompte à se servir des conjonctures importantes,



DE HENRIETTE DE FRANCE. 395

fit conclure la paix, qui empêcha l'Angleterre de continuer son

secours aux calvinistes révoltés ? Et dans ces dernières années

,

après que notre grand roi, plus jaloux de sa parole et du salut

de ses alliés que de ses propres intérêts , eut déclaré la guerre

aux Anglais , ne fut-elle pas encore une sage et heureuse mé-

diatrice ? Ne réunit-elle pas les deux royaumes ? Et depuis encore

ne s'est-elle pas appliquée en toutes rencontres à conserver

cette même intelligence ? Ces soins regardent maintenant vos

altesses royales '
; et l'exemple d'une grande reine , aussi bien

que le sang de France et d'Angleterre
,
que vous avez uni par

votre heureux mariage, vous doit inspirer le désir de travailler

sans cesse à l'union de deux rois qui vous sont si proches , et

de qui la puissance et la vertu peuvent faire le destin de toute

l'Europe.

Monseigneur, ce n'est plus seulement par cette vaillante main

et par ce grand cœur que vous acquerrez de la gloire : dans le

calme d'une profonde paix, vous aurez des moyens de vous

signaler; et vous pouvez servir l'État sans l'alarmer, comme

vous avez fait tant de fois, en exposant au milieu des plus

grands hasards de la guerre une vie aussi précieuse et aussi

nécessaire que la vôtre. Ce service. Monseigneur, n'est pas le

seul qu'on attend de vous; et l'on peut tout espérer d'un prince

que la sagesse conseille
,
que la valeur anime, et que la justice

accompagne dans toutes ses actions. Mais où m'emporte mon

•zèle, si loin de mon triste sujet? Je m'arrête à considérer les

vertus de Philippe , et ne songe pas que je vous dois l'histoire

des malheurs de Henriette.

J'avoue en la commençant, que je sens plus que jamais la

difficulté de mon entreprise. Quand j'envisage de près les in-

fortunes inouïes d'une si grande reine
j
je ne trouve plus de

paroles; et mon esprit, rebuté de tant d'indignes traitements

qu'on a faits à la majesté et à la vertu, ne se résoudrait jamais

à se jeter parmi tant d'horreurs, si la constance admirable avec

laquehe cette princesse a soutenu ses calamités ne surpassait de

bien loin les crimes qui les ont causées. Mais en même temps

,

chrétiens , un autre soin me travaille. Ce n'est point un ouvrage

1. 'auteur s'adresse ici au duc et à la duchesse d'Orléans.
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humain que je médite. Je ne suis pas ici un historien qui doive

vous développer le secret des cabinets, ni l'ordre des batailles,

ni les intérêts des partis : il faut que je m'élëve au-dessus de

l'homme
,
pour faire trembler toute créature sous les jugements

de Dieu. « J'entrerai, avec David, dans les puissances du Sei-

« gneur, » et j'ai à vous faire voir les merveilles de sa main et

de ses conseils ; conseils de juste vengeance sur l'Angleterre
;

conseils de miséricorde pour le salut de la reine ; mais conseils

marqués par le doigt de Dieu , dont l'empreinte est si vive et si

manifeste, dans les événements que j'ai à traiter, qu'on ne peut

résister à cette lumière.

Quelque haut qu'on puisse remonter pour rechercher daris

les histoires les exemples des grandes mutations, on trouve

que jusques ici elles sont causées ou par la mollesse , ou par la

violence des princes. En effet, quand les princes, négligeant de

connaître leurs affaires et leurs armées , ne travaillent qu'à la

chasse, comme disait cet historien, n'ont de gloire que pour le

luxe, ni d'esprit que pour inventer des plaisirs; ou quand,

emportés par leur humeur violente, ils ne gardent plus ni lois

ni mesures, et qu'ils ôtent les égards et la crainte aux hommes
en faisant que les maux qu'ils souffrent leur paraissent plus

insupportables que ceux qu'ils prévoient; alors ou la licence

excessive , ou la patience poussée à l'extrémité , menacent terri-

blement les maisons régnantes.

Charles I", roi d'Angleterre, était juste, modéré, magna-

nime, très-instruit de ses affaires et des moyens de régner.

Jamais prince ne fut j^lus capable de rendre la royauté non-seu-

lement vénérable et sainte , mais encore aimable et chère à ses

l>euples. Que lui peut-on reprocher, sinon sa clémence ? Je veux

bien avouer de lui ce qu'un auteur célèbre a dit de César, « qu'il

« a été clément jusqu'à être obligé de s'en repentir : » Cœsari

proprium et peculiare sit clementiœ insigne
,
qua nsque ad pœni-

tentiam omnes sîtperavit*. Que ce soit donc là, si l'on veut,

l'illustre défaut de Charles aussi bien que de César : mais que

ceux qui veulent croire que tout est faible dans les malheureux

et dans les vaincus ne pensent pas pour cela nous persuader

U Tlin., llisl. nul , ilj vu, uap. 25.
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que la force ait manqué h son courage , ni la vigueur à ses con-

seils. Poursuivi à toute outrance par l'implacable malignité de

la fortune, trahi de tous les siens, il ne s'est pas manqué à lui-

même. Malgré les mauvais succès de ses armes infortunées,

si on a pu le vaincre, on n'a pas pu le forcer; et, comme il n'a

jamais refusé ce qui était raisonnable étant vainqueur, il a tou-

jours rejeté ce qui était faible et injuste étant captif. J'ai peine

à contempler son grand cœur dans ces dernières épreuves. Mais

certes il a montré qu'il n'est pas permis aux rebelles de faire

perdre la majesté à un roi qui sait se connaître; et ceux qui ont

vu de quel front il a paru dans la salle de Westminster et dans

la place de Whitehall peuvent juger aisément combien il était

intrépide à la tète de ses armées, combien auguste et majes-

tueux au milieu de son palais et de sa cour. Grande reine, je

satisfais à vos plus tendres désirs quand je célèbre ce monarque
;

et ce cœur, qui n'a jamais vécu que pour lui, se réveille tout

poudre qu'il est , et devient sensible , même sous ce drap mor-

tuaire, au nom d'un époux si cher, à qui ses ennemis mêmes

accorderont le titre de sage et celui de juste , et que la postérité

mettra au rang des grands princes, si son histoire trouve des

lecteurs dont le jugement ne se laisse pas maîtriser aux événe-

ments ni à la fortune*.

Ceux qui sont instruits des affaires , étant obUgés d'avouer que

le roi n'avait point donné d'ouverture ni de prétexte aux excès

sacrilèges dont nous abhorrons la mémoire, en accusent la

fierté indomptable de la nation; et je confesse que la haine des

parricides pourrait jeter les esprits dans ce sentiment. Mais

quand on considère de plus près l'histoire de ce grand royaume,

et particulièrement les derniers règnes , où l'on voit non-seule-

ment les rois majeurs, mais encore les pupilles, et les reines

même si absolues et si redoutées^; quand on regarde la facilité

incroyable avec laquelle la religion a été ou renversée ou ré-

tablie par Henri
, par Edouard ,

par Marie
,
par Elisabeth, on ne

trouve ni la nation si rebelle , ni ses parlements si fiers et si

factieux : au contraire , on est obligé de reprocher à ces peuples

1 . Hume ajustifié la prédiction de Bossuet par l'équité de ses jugements sur Charles 1er. (B)

.

•>. 11 fait allusion à Marie, et surtout à Élisabetli. Les rois majeurs indiquent Henri Vlll; et

les pupilles, Edouard VI et son successeur.
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d'avoir été trop soumis, puisqu'ils ont mis sous le joug leur

foi môme et leur conscience. N'accusons donc pas aveuglément

le naturel des habitants de l'île la plus célèbre du monde
,
qui

,

selon les plus fidèles histoires, tirent leur origine des Gaules;

et ne croyons pas que les Merciens, les Danois et les Saxons

aient tellement corrompu en eux ce que nos pères leur avaient

donné de bon sens, qu'ils soient capables de s'emporter à des

procédés si barbares, s'il ne s'y était mêlé d'autres causes.

Qu'est-ce donc qui les a poussés? Quelle force, quel transport,

quelle intempérie a causé ces agitations et ces violences ? N'en

doutons pas, chrétiens : les fausses religions, le libertinage

d'esprit, la fureur de disputer des choses divines, sans fin,

sans règle , sans soumission , a emporté les courages. Voilà les

ennemis que la reine a eu à combattre , et que ni sa prudence

,

ni sa douceur, ni sa fermeté n'ont pu vaincre.

J'ai déjà dit quelque chose de la licence où se jettent les esprits

quand on ébranle les fondements de la religion , et qu'on remue

les bornes une fois posées. Mais comme la matière que je traite

me fournit un exemple manifeste, et unique dans tous les

siècles, de ces extrémités furieuses, il est. Messieurs, de la

nécessité de mon sujet de remonter jusques au principe, et de

vous conduire pas à pas par tous les excès où le mépris de la

religion ancienne et celui de l'autorité de l'Église ont été ca-

pables de pousser les hommes.

Donc la source de tout le mal est que ceux qui n'ont pas

craint de tenter, au siècle passé , la réformation par le schisme,

ne trouvant point de plus fort rempart contre toutes leurs nou-

veautés que la sainte autorité de l'Église, ils ont été obligés de

la renverser. Ainsi les décrets des conciles, la doctrine des

Pères et leur sainte unanimité, l'ancienne tradition du saint-

siége et de l'Église catholique , n'ont plus été comme autrefois

des lois sacrées et inviolables. Chacun s'est fait à soi-même un

tribunal, où il s'est rendu l'arbitre de sa croyance; et encore

qu'il semble que les novateurs aient voulu retenir les esprits en

les renfermant dans les limites de l'Écriture sainte , comme ce

n'a été qu'à condition que chaque fidèle en deviendrait l'inter-

prète , et croirait que le Saint-Esprit lui en dicte l'explication

,

il n'y a point de particulier qui ne se voie autorisé par cette
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doctrine à adorer ses inventions, à consacrer ses erreurs, à

appeler Dieu tout ce qu'il pense. Dès lors on a bien prévu que

,

la licence n'ayant plus de frein, les sectes se multiplieraient

jusqu'à l'infini; que l'opiniâtreté serait invincible; et que, tandis

que les uns ne cesseraient de disputer, ou donneraient leurs

rêveries pour inspirations , les autres , fatigués de tant de folles

visions, et ne pouvant plus reconnaître la majesté de la reli-

gion déchirée par tant de sectes, iraient enfin chercher un
repos funeste et une entière indépendance dans l'indifférence

des religions ou dans l'athéisme.

Tels, et plus pernicieux encore, comme vous verrez dans la

suite , sont les effets naturels de cette nouvelle doctrine. Mais

,

de même qu'une eau débordée ne fait pas partout les mêmes
ravages, parce que sa rapidité ne trouve pas partout les mêmes
penchants et les mêmes ouvertures; ainsi, quoique cet esprit

d'indocilité et d'indépendance soit également répandu dans

toutes les hérésies de ces derniers siècles, il n'a pas produit

universellement les mêmes effets; il a reçu diverses limites,

suivant que la crainte, ou les intérêts , ou l'humeur des particu-

liers et des nations, ou enfin la puissance divine, qui donne

quand il lui plaît des bornes secrètes aux passions des hommes
les plus emportés, l'ont différemment retenu. Que s'il s'est

montré tout entier à l'Angleterre , et si sa malignité s'y est

déclarée sans réserve, les rois en ont souffert; mais aussi les

rois en ont été cause. Ils ont trop fait sentir aux pbuples que

l'ancienne religion se pouvait changer. Les sujets ont cessé

d'en révérer les maximes quand ils les ont vues céder aux

passions et aux intérêts de leurs princes. Ces terres, trop re-

muées et devenues incapables de consistance, sont tombées de

toutes parts, et n'ont fait voir que d'effroyables précipices.

J'appelle ainsi tant d'erreurs téméraires et extravagantes qu'on

voyait paraître tous les jours. Ne croyez pas que ce soit seule-

ment la querelle de l'épiscopat, ou quelques chicanes sur la

litlîurgie anglicane
,
qui aient ému les communes. Ces disputes

n'étaient encore que de faibles commencements, par où ces

esprits turbulents faisaient comme un essai de leur liberté.

Mais quelque chose de plus violent se remuait dans le fond des

cœurs : c'était un dégoût secret de tout ce qui a de l'autorité

,
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et une démangeaison d'innover sans fin, après qu'on en a vu le

premier exemple.

Ainsi les calvinistes, plus hardis que les luthériens, ont servi

à établir les sociniens, qui ont été plus loin qu'eux, et dont ils

grossissent tous les jours le parti. Les sectes infinies des anabap-

tistes sont sorties de cette môme source; et leurs opinions,

mêlées au calvinisme, ont fait naître les indépendants, qui n'ont

point eu de bornes : parmi lesquels on voit les trembleiu^s,

gens fanatiques, qui croient que toutes leurs rêveries leur sont

inspirées; et ceux qu'on nomme chercheurs, à cause que,

dix-sept cents ans après Jésus-Christ, ils cherchent encore la

religion, et n'en ont point d'arrêtée.

C'est, Messieurs, en celte sorte que les esprits, une fois

émus, tombant de ruines en ruines, se sont divisés en tant de

sectes. En vain les rois d'Angleterre ont cru les pouvoir retenir

sur cette pente dangereuse, en conservant l'épiscopat. Car que

peuvent des évêques qui ont anéanti eux-mêmes l'autorité de

leur chaire, et la révérence qu'on doit à la succession, en

condamnant ouvertement leurs prédécesseurs jusqu'à la source

même de leur sacre, c'est-à-dire jusqu'au pape saint Grégoire,

et au saint moine Augustin son disciple' , et le premier apôtre

de la nation anglaise? Qu'est-ce que l'épiscopat, quand il se

sépare de l'Église qui est son tout, aussi bien que du Saint-

Siège qui est son centre, pour s'attacher, contre sa nature, à

la royauté comme à son chef? Ces deux puissances d'un ordre

si différent ne s'unissent pas, mais s'embarrassent mutuelle-

ment quand on les confond ensemble; et la majesté des rois

d'Angleterre serait demeurée plus inviolable, si, contente de

ses droits sacrés , elle n'avait point voulu attirer à soi les droits

et l'autorité de l'Église. Ainsi rien n'a retenu la violence des

esprits féconds en erreurs : et Dieu, pour punir l'irréligieuse

instabilité de ces peuples, les a livrés à l'intempérance de leur

folle curiosité; en soite que l'ardeur de leurs disputes insensées,

et leur religion arbitraire, est devenue la plus dangereuse de

leurs maladies.

Il ne faut point s'étonner s'ils perdirent le respect de la ma-

1. Archevêix'ie de Cantoi'béiy, fnvoyi; en 59G par saint Gr.'vgoire le Grand pour prèclier le

claistianisniC en Andeteire.
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jestc et des lois, ni s'ils devinrent factieux, rebelles et opi-

niâtres. On énerve la religion quand on la change, et on lui ôte

un certain poids
,
qui seul est capable de tenir les peuples. Ils

ont dans le fond du cœur je ne sais quoi d'inquiet qui s'échappe,

si on leur ôte ce frein nécessaire ; et on ne leur laisse plus rien

à ménager, quand on leur permet de se rendre maîtres de leur

religion. C'est de là que nous est né ce prétendu règne du
Christ, inconnu jusques alors au christianisme, qui devait

anéantir toute royauté , et égaler tous les hommes : songe sédi-

tieux des indépendants, et leur chimère impie et sacrilège. Tant

il est vrai que tout se tourne en révoltes et en pensées sédi-

tieuses, quand l'autorité de la religion est anéantie ! Mais pour-

quoi chercher des preuves d'une vérité que le Saint-Esprit a

prononcée par une sentence manifeste? Dieu même menace les

peuples qui altèrent la religion qu'il a établie , de se retirer du
milieu d'eux , et par là de les livrer aux guerres civiles. Écoutez

comme il parle par la bouche du prophète Zacharie : « Leur

« âme, dit le Seigneur, a varié envers moi, » quand ils ont si

souvent changé la rehgion , « et je leur ai dit : Je ne serai plus

« votre pasteur, » c'est-à-dire je vous abandonnerai à vous-

mêmes , et à votre cruelle destinée : et voyez la suite : « Que
« ce qui doit mourir aille à la mort; que ce qui doit être re-

« tranché soit retranché; » entendez-vous ces paroles? « et que

« ceux qui demeureront se dévorent les uns les autres. » pro-

phétie trop réelle, et trop véritablement accomplie! La reine

avait bien raison de juger qu'il n'y avait point de moyen d'ôter

les causes des guerres civiles qu'en retournant à l'unité catho-

lique qui a fait fleurir durant tant de siècles l'église et la monar-

chie d'Angleterre, autant que les plus saintes églises et les plus

illustres monarchies du monde. Ainsi quand cette pieuse prin-

cesse servait l'Église, elle croyait servir l'État; elle croyait

assurer au roi des serviteurs, en conservant à Dieu des fidèles.

L'expérience a justifié ses sentiments; et il est vrai que le roi

son fils n'a rien trouvé de plus ferme dans son service que ces

catholiques si haïs , si persécutés
,
que lui avait sauvés la reine

sa mère. En effet, il est visible que puisque la séparation et la

révolte contre l'autorité de l'Église a été la source d'où sont

dérivés tous les maux, on n'en trouvera jamais les remèdes

26
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que par le retour à l'unité, et par la soumission ancienne.

C'est le mépris de cette unité qui a divisé l'Angleterre. Que si

vous me demandez comment tant de factions opposées , et tant

de sectes incompatibles, qui se devaient apparemment détruire

les unes les autres, ont pu si opiniâtrement conspirer ensemble

contre le trône royal, vous l'allez apprendre.

Un homme s'est rencontré d'une profondeur d'esprit in-

croyable, hypocrite raffiné autant qu'habile politique, capable

de tout entreprendre et de tout cacher, également actif et

infatigable dans la paix et dans la guerre, qui ne laissait rien à

la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par conseil et par pré-

voyance; mais au reste si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a

jamais manqué les occasions qu'elle lui a présentées ; enfin un

de ces esprits remuants et audacieux, qui semblent être nés

pour changer le monde. Que le sort de tels esprits est hasar-

deux, et qu'il en paraît dans l'histoire à qui leur audace a été

funeste ! mais aussi que ne font-ils pas ,
quand il plaît à Dieu

de s'en servir ! Il fut donné à celui-ci de tromper les peuples,

et de prévaloir contre les rois. Car, comme il eut aperçu que

dans ce mélange infini de sectes
,
qui n'avaient plus de règles

certaines, le plaisir de dogmatiser, sans être repris ni contraint

par aucune autorité ecclésiastique ni séculière , était le charme

qui possédait les esprits, il sut si bien les concilier par là, qu'il

fit un corps redoutable de cet assemblage monstrueux. Quand

une fois on a trouvé le moyen de prendre la multitude par

l'appât de la liberté, elle suit en aveugle, pourvu qu'elle en

entende seulement le nom. Ceux-ci, occupés du premier objet

qui les avait transportés, allaient toujours, sans regarder

qu'ils allaient à la servitude; et leur subtil conducteur, qui en

combattant, en dogmatisant, en mêlant miUe personnages

divers , en faisant le docteur et le prophète , aussi bien que le

soldat et le capitaine, vit qu'il avait tellement enchanté le

monde, qu'il était regardé de toute l'armée comme un chef

envoyé de Dieu pour la protection de l'indépendance, commença

à s'apercevoir qu'il pouvait encore les pousser plus loin. Je ne

vous raconterai pas la suite trop fortunée de ses entreprises, ni

ses fameuses victoires dont la vertu était indignée, ni cette

longue tranquillité qui a étonné l'univers. C'était le conseil de
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Dieu d'instruire les rois à ne point quitter son Église. Il voulait

découvrir, par un grand exemple, tout ce que peut l'hérésie;

combien elle est naturellement indocile et indépendante , com-

bien elle est fatale à la royauté et à toute autorité légitime. Au
reste, quand ce grand Dieu a choisi quelqu'un pour être l'instru-

ment de ses desseins , rien n'en arrête le cours ; ou il enchaîne

,

ou il aveugle , ou il dompte tout ce qui est capable de résistance.

« Je suis le Seigneur, dit-il par la bouche de Jérémie; c'est moi
« qui ai fait la terre avec les hommes et les animaux, et je la

« mets entre les mains de qui il me plaît. Et maintenant j'ai

« voulu soumettre ces terres à Nabuchodonosor, roi de Baby-

« lone , mon serviteur. » Il l'appelle son serviteur, quoique infi-

dèle, à cause qu'il l'a nommé pour exécuter ses décrets. « Et

« j'ordonne, poursuit-il, que tout lui soit soumis, jusqu'aux ani-

« maux : » tant il est vrai que tout ploie et que tout est souple

quand Dieu le commande. Mais écoutez la suite de la prophétie :

« Je veux que ces peuples lui obéissent, et qu'ils obéissent

« encore à son fils, jusqu'à ce que le temps des uns et des

«autres vienne. » Voyez, chrétiens, comme les temps sont

marqués, comme les générations sont comptées: Dieu déter-

mine jusques à quand doit durer l'assoupissement, et quand
aussi se doit réveiller le monde.

Tel a été le sort de l'Angleterre. Mais que, dans cette ef-^

froyable confusion de toutes choses, il est beau de considérer

ce que la grande Henriette a entrepris pour le salut de ce

royaume ; ses voyages , ses négociations , ses traités , tout ce que

sa prudence et son courage opposaient à la fortune de l'État
;

et enfin sa constance, par laquelle n'ayant pu vaincre la vio-

lence de la destinée , elle en a si noblement soutenu l'effort !

Tous les jours elle ramenait quelqu'un des rebelles; et, de peur

qu'ils ne fussent malheureusement engagés à faillir toujours,

parce qu'ils avaient failli une fois, elle voulait qu'ils trouvassent

leur refuge dans sa bonté, et leur sûreté dans sa parole. Ce fut

entre ses mains que le gouverneur de Sharborough remit ce

port et ce château inaccessible. Les deux Hotamps père et fils

,

qui avaient donné le premier exemple de perfidie, en refusant

au roi même les portes de la forteresse et du port de Hull,

choisirent la reine pour médiatrice , et devaient rendre au roi
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cette place avec celle de Beverley ; mais ils furent prévenus et

décapités; et Dieu, qui voulut punir leur honteuse désoîîéis-

sance par les propres mains des rebelles , ne permit pas que le

roi profitât de leur repentir. Elle avait encore gagné vm maire

de Londres, dont le crédit était grand, et plusieurs autres chefs

de la faction. Presque tous ceux qui lui parlaient se rendaient à

elle; et si Dieu n'eût point été inflexible, si l'aveuglement des

peuples n'eût pas été incurable, elle aurait guéri les esprits, et

le parti le plus juste aurait été le plus fort.

On sait. Messieurs, que la reine a souvent exposé sa personne

dans ces conférences secrètes; mais j'ai à vous faire voir de plus

grands hasards. Les rebelles s'étaient saisis des arsenaux et des

magasins; et, malgré la défection de tant de sujets, malgré

l'infâme désertion de la milice même , il était encore plus aisé

au roi de lever des soldats que de les armer. Elle abandonne,

pour avoir des armes et des munitions, non-seulement ses

joyaux, mais encore le soin de sa vie. Elle se met en mer au

mois de février, malgré l'hiver et les tempêtes; et, sous pré-

texte de conduire en Hollande la princesse royale sa fille aînée,

qui avait été mariée à Guillaume, prince d'Orange, ehe va pour

engager les états dans les intérêts du roi, lui gagner des offi-

ciers , lui amener des munitions. L'hiver ne l'avait pas effrayée,

quand elle partit d'Angleterre; l'hiver ne l'arrête pas onze mois

après
,
quand il faut retourner auprès du roi : mais le succès

n'en fut pas semblable. Je tremble au scid récit de la tempête

furieuse dont sa flotte fut battue durant dix jours. Les matelots

furent alarmés jusqu'à perdre l'esprit, et quelques-uns d'entre

eux se précipitèrent dans les ondes. Elle, toujours intrépide,

autant que les vagues étaient émues , rassurait tout le monde

par sa fermeté. Elle excitait ceux qui l'accompagnaient à espé-

rer en Dieu, qui faisait toute sa confiance; et, pour éloigner de

leur esprit les funestes idées de la mort qui se présentait de

tous côtés, elle disait, avec un air de sérénité qui semblait déjà

ramener le calme, que les reines ne se noyaient pas. Hélas ! elle

est réservée à quelque chose de bien plus extraordinaire! et,

pour s'être sauvée du naufrage, ses malheurs n'en seront pas

moins déplorables. Elle vit périr ses vaisseaux, et presque toute

l'espérance d'un si grand secours. L'amiial où elle était, con-
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duit par la main de Celui qui domine sur la profondeur de la

mer, et qui dompte ses flots soulevés, fut repoussé aux ports de

Hollande; et tous les peuples furent étonnés d'une délivrance

si miraculeuse.

Ceux qui sont échappés du naufrage disent un éternel adieu

à la mer et aux vaisseaux ; et , comme disait un ancien auteur,

ils n'en peuvent même supporter la vue. Cependant onze jours

après, ô résolution étonnante! la reine, à peine sortie d'une

tourmente si épouvantable, pressée du désir de revoirie roi et

de le secourir, ose encore se commettre à la furie de l'Océan et

à la rigueur de l'hiver. Elle ramasse quelques vaisseaux qu'elle

charge d'officiers et de munitions , et repasse eniin en Angle-

terre. Mais qui ne serait étonné de la cruelle destinée de cette

princesse? Après s'être sauvée des flots, une autre tempête lui

fut presque fatale. Cent pièces de canon tonnèrent sur elle à

son arrivée, et la maison où elle entra fut percée de leurs coups.

Qu'elle eut d'assurance dans cet effroyable péril ! mais qu'elle

eut de clémence pour l'auteur d'un si noir attentat ! On l'amena

prisonnier peu de temps après ; elle lui pardonna son crime , le

livrant pour tout supplice à sa conscience, et à la honte d'avoir

entrepris sur la vie d'une princesse si bonne et si généreuse :

tant elle était au-dessus de la vengeance aussi bien que de la

crainte.

Mais ne la verrons-nous jamais auprès du roi, qui souhaite si

ardemment son retour? Elle brûle du même désir, et déjà je la

vois paraître dans un nouvel appareil. EUe marche comme un

général à la tête d'une armée royale, pour traverser des pro-

vinces que les rebelles tenaient presque toutes. Elle assiège et

prend d'assaut en passant une place considérable qui s'opposait

à sa marche ; elle triomphe , elle pardonne ; et enfin le roi la

vient recevoir dans une campagne où il avait remporté l'année

précédente une victoire signalée sur le général Essex*. Une

heure après , on apporta la nouvelle d'une grande bataille ga-

gnée. Tout semblait prospérer par sa présence; les rebelles

étaient consternés : et si la reine en eût été crue ; si au lieu de

diviser les armées royales,, et de les amuser, contre son avis,

1. Fils du célèbre et malheiirmix favori d'Elisabeth. 11 livra au roi la bataille d'Edgehill, où

chaq^iie parti s'attribua la victoire.
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aux sièges infortunés de Hull et de Glocester, on eût marché

droit à Londres, l'affaire était décidée, et cette campagne eût

fini la guerre. Mais le moment fut manqué. Le terme fatal ap-

prochait; et le ciel, qui semblait suspendre, en faveur de la

piété de la reine, la vengeance qu'il méditait, commença à se

déclarer. « Tu sais vaincre , disait un brave Africain au plus rusé

« capitaine qui fut jamais; mais tu ne sais pas user de ta vic-

« toire : Rome que tu tenais t'échappe ; et le destin ennemi t'a

« ôté tantôt le moyen, tantôt la pensée de la prendre. » Depuis

ce malheureux moment tout alla visiblement en décadence, et

les afiaires furent sans retour. La reine, qui se trouva grosse,

et qui ne put par tout son crédit faire abandonner ces deux

sièges qu'on vit enfin si mal réussir, tomba en langueur ; et tout

l'État languit avec elle. Elle fut contrainte de se séparer d'avec

le roi, qui était presque assiégé dans Oxford; et ils se dirent un
adieu bien triste, quoiqu'ils ne sussent pas que c'était le der-

nier. Elle se retire à Exeter, ville forte où elle fut elle-même

bientôt assiégée. Ehe y accoucha d'une princesse, et se vit douze

jours après contrainte de prendre la fuite pour se réfugier en

France.

Princesse , dont la destinée est si grande et si glorieuse, faut-il

que vous naissiez en la puissance des ennemis de votre maison?
Éternel, veillez sur elle; anges saints, rangez à l'entour vos

escadrons invisibles, et faites la garde autour du berceau d'une

princesse si grande et si délaissée ! Elle est destinée au sage et

valeureux Philippe , et doit des princes à la France , dignes de

lui, dignes d'elle et de leurs aïeux. Dieu l'a protégée, Messieurs.

Sa gouvernante, deux ans après, tire ce précieux enfant des

mains des rebelles : et
, quoique ignorant sa captivité, et sentant

trop sa grandeur, elle se découvre elle-même; quoique refusant

tous les autres noms, elle s'obstine à dire qu'elle est la prin-

cesse; elle est enfin amenée auprès de la reine sa mère, pour

faire sa consolation durant ses malheurs , en attendant qu'elle

fasse la félicité d'un grand prince et la joie de toute la France.

Mais j'interromps l'ordre de mon histoire. J'ai dit que la reine

fut obligée à se retirer de son royaume. En effet, elle partit des

ports d'Angleterre à la vue des vaisseaux des rebelles, qui la

poursuivaient de si près
,
qu'elle entendait presque leurs cris et
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leurs menaces insolentes. voyage bien différent de celui

qu'elle avait fait sur la même mer, lorsque venant prendre pos-

session du sceptre de la Grande-Bretagne, elle voyait
,
pour ainsi

dire, les ondes se courber sous elle, et soumettre toutes leurs

vagues à la dominatrice des mers! Maintenant chassée, pour-

suivie par ses ennemis implacables
,
qui avaient eu l'audace de

lui faire son procès, tantôt sauvée, tantôt presque prise, chan-

geant de fortune à chaque quart d'heure, n'ayant pour elle que

Dieu et son courage inébranlable , elle n'avait ni assez de vents

ni assez de voiles pour favoriser sa fuite précipitée. Mais enfin

elle arrive à Brest, où après tant de maux il lui fut permis de
respirer un peu.

Quand je considère en moi-même les périls extrêmes et conti-

nuels qu'a courus cette princesse , sur la mer et sur la terre

,

durant l'espace de près de dix ans, et que d'ailleurs je vois que

toutes les entreprises sont inutiles contre sa personne
,
pendant

que tout réussit d'une manière surprenante contre l'État; que

puis-je penser autre chose, sinon que la Providence, autant

attachée à lui conserver la vie qu'à renverser sa puissance, a

voulu qu'elle survéquit à ses grandeurs , afin qu'elle pût sur-

vivre aux attachements de la terre , et aux sentiments d'orgueil

,

qui corrompent d'autant plus les âmes, qu'elles sont plus grandes

et plus élevées ? Ce fut un conseil à peu près semblable qui abaissa

autrefois David sous la main du rebelle Absalon. « Le voyez-vous,

« ce grand roi , dit le saint et éloquent prêtre de Marseille , le

« voyez-vous seul , abandonné , tellement déchu dans l'esprit

« des siens, qu'il devient un objet de mépris aux uns; et, ce

« qui est plus insupportable à un grand courage, un objet de

« pitié aux autres ; ne sachant, poursuit Salvien, de laquelle de

« ces deux choses i^ avait le plus à se plaindre, ou de ce que

« Siba le nourrissait, ou de ce que Séméi avait l'insolence de le

« maudire? » Voilà, Messieurs, une image, mais imparfaite, de

la reine d'Angleterre
,
quand après de si étranges humiliations

elle fut encore contrainte de paraître au monde, et d'étaler,

pour ainsi dire , à la France même , et au Louvre , où elle était

née avec tant de gloire, toute l'étendue de sa misère '. Alors elle

1. La postérité aura peine à croire, dit le cardinal de Retz, que la petite-fllle de Henri TV
ait manqTié d'un fagot pour se lever, au mois de janvier, au Louvre. »
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put bien dire avec le prophète îsaïe : « Le Seigneur des armées

« a fait ces choses pour anéantir tout le faste des grandeurs

« humaines, et tourner en ignominie ce que l'univers a de plus

« auguste. » Ce n'est pas que la France ait manqué à la fille de

Henri le Grand; Anne la magnanime, la pieuse, que nous ne

nommerons jamais sans regret, la reçut d'une manière conve-

nable à la majesté des deux reines. Mais les affaires du roi ne

permettant pas que cette sage régente pût proportionner le

remède au mal, jugez de l'état de ces deux princesses. Henriette,

d'un si grand cœur, est contrainte de demander du secours :

Anne, d'un si grand cœur, ne peut en donner assez. Si l'on eût

pu avancer ces belles années dont nous admirons maintenant

le cours glorieux ; Louis ,
qui entend de si loin les gémissements

des chrétiens affligés ^

;
qui, assuré de sa gloire, dont la sagesse

de ses conseils et la droiture de ses intentions lui répondent

toujours malgré l'incertitude des événements , entreprend lui

seul la cause commune , et porte ses armes redoutées à travers

des espaces immenses de mer et de terre; aurait-il refusé son

bras à ses voisins, à ses alliés, à son propre sang, aux droits

sacrés de la royauté, qu'il sait si bien maintenir? Avec quelle

puissance l'Angleterre l'aurait-elle vu invincible défenseur, ou

vengeur présent de la majesté violée ? Mais Dieu n'avait laissé

aucune ressource au roi d'Angleterre; tout lui manque, tout

lui est contraire. Les Écossais , à qui il se donne , le livrent aux

parlementaires anglais, et les gardes fidèles de nos rois trahis-

sent le leur-. Pendant que le parlement d'Angleterre songe à

congédier l'armée, cette armée tout indépendante réforme elle-

même à sa mode le parlement qui eût gardé quelques mesures

,

et se rend maîtresse de tout. Ainsi le roi est mené de captivité

en captivité; et la reine remue en vain la France, la Hollande,

la Pologne même, et les puissances du Nord les plus éloignées.

Elle Inanimé les Écossais
,
qui arment trente mille hommes ; elle

fait avec le duc de Lorraine une entreprise pour la délivrance

du roi son seigneur, dont le succès paraît infaillible, tant îe

concert en est juste. Elle retire ses chers enfants, l'unique espé-

1

.

Allusion au secours envoyé à Candie, assiégée par les Turcs.

2. On sait qu'en France la garde écossaise formait une des quatre compagnies des gardes du
corps du roi.



DE HENRIETTE DE FRANCE. 409

rance de sa maison et confesse à cette fois que, parmi les plus

mortelles douleurs, on est encore capable de joie. Elle console

le roi
,
qui lui écrit de sa prison même qu'elle seule soutient

son esprit, et qu'il ne faut craindre de lui aucune bassesse,

parce que sans cesse il se souvient qu'il est à elle. mère , ô

femme, ô reine admirable, et digne d'une meilleure fortune,

si les fortunes de la terre étaient quelque chose ! enfin il faut

céder à votre sort. Vous avez assez soutenu l'État
,
qui est atta-

qué par une force invincible et divine : il ne reste plus désor-

mais, sinon que vous teniez ferme parmi ses ruines.

Comme une colonne, dont la masse solide paraît le plus

ferme appui d'un temple ruineux, lorsque ce grand édifice

qu'elle soutenait fond sur elle sans l'abattre : ainsi la reine se

montre le ferme soutien de l'Étal , lorsque après en avoir long-

temps porté le faix , elle n'est pas même courbée sous sa chute.

Qui cependant pourrait exprimer ses justes douleurs? Non,

Messieurs, Jérémie lui-même, qui seul semble être capable

d'égaler les lamentations aux calamités, ne suffirait pas à de

tels regrets. Elle s'écrie avec ce prophète : « Voyez , Seigneur,

« mon affliction. Mon ennemi s'est fortifié, et mes enfants sont

« perdus. Le cruel a mis sa main sacrilège sur ce qui m'était le

« plus cher. La royauté a été profanée, et les princes sont foulés

«aux pieds. Laissez-moi, je pleurerai amèrement; n'entre-

« prenez pas de me consoler. L'épée a frappé au dehors; mais

« je sens en moi-même une mort semblable. »

Mais après que nous avons écouté ses plaintes, saintes filles,

ses chères amies (car elle voulait bien vous nommer ainsi),

vous qui l'avez vue si souvent gémir devant les autels de son

unique protecteur, et dans le sein desquelles elle a versé les

secrètes consolations qu'elle en recevait, mettez fin à ce discours

en nous racontant les sentiments chrétiens dont vous avez été

les témoins fidèles. Combien de fois a-t-elle en ce lieu remercié

Dieu humblement de deux grandes grâces : l'une, de l'avoir fait

chrétienne; l'autre, Messieurs, qu'attendez -vous? peut-être

d'avoir rétabli les affaires du roi son fils? Non : c'est de l'avoir

fait reine malheureuse. Ah ! je commence à regretter les bornes

étroites du lieu où je parle. Il faut éclater, percer cette enceinte,

et faire retentir bien loin une parole qui ne peut être assez
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entendue. Que ses douleurs Font rendue savante dans la science

de l'Évangile, et qu'elle a bien connu la religion et la vertu de

la croix
,
quand elle a uni le christianisme avec les malheurs !

Les grandes prospérités nous aveuglent, nous transportent,

nous égarent, nous font oublier Dieu, nous-mêmes, et les sen-

timents de la foi. De là naissent des monstres de crimes, des

raffinements de plaisir, des délicatesses d'orgueil, qui ne don-

nent que trop de fondement à ces terribles malédictions que

Jésus-Christ a prononcées dans son Évangile *
: « Malheur à vous

« qui riez ! Malheur à vous qui êtes pleins » et contents du

monde ! Au contraire , comme le christianisme a pris sa nais-

sance de la croix , ce sont aussi les malheurs qui le fortifient.

Là on expie ses péchés; là on épure ses intentions; là on trans-

porte ses désirs de la terre au ciel ; là on perd tout le goût du

monde , et on cesse de s'appuyer sur soi-même et sur sa pru-

dence. Il ne faut pas se flatter, les plus expérimentés dans les

affaires font des fautes capitales. Mais que nous nous pardon-

nons aisément nos fautes, quand la fortune nous les pardonne !

et que nous nous croyons bientôt les plus éclairés et les plus

habiles, quand nous sommes les plus élevés et les plus heu-

reux ! Les mauvais succès sont les seuls maîtres qui peuvent

nous reprendre utilement, et nous arracher cet aveu d'avoir

failli, qui coûte tant à notre orgueil. Alors, quand les malheurs

nous ouvrent les yeux , nous repassons avec amertume sur tous

nos faux pas : nous nous trouvons également accablés de ce

que nous avons fait, et de ce que nous avons manqué de faire;

et nous ne savons plus par où excuser celte prudence présomp-

tueuse qui se croyait infaillible. Nous voyons que Dieu seul est

sage; et, en déplorant vainement les fautes qui ont ruiné nos

affaires, une meiUeure réflexion nous apprend à déplorer celles

qui ont perdu notre éternité, avec cette singulière consolation,

qu'on les répare quand on les pleure.

Dieu a tenu douze ans sans relâche , sans aucune consolation

de la part des hommes, notre malheureuse reine (donnons-lui

hautement ce titre, dont elle a fait un sujet d'actions de grâces),

lui faisant étudier sous sa main ces dures mais solides leçons.

1. Vœ qui salurali eslis .'... Vai vobis, qui ridelis ! Luc, VI, 25.
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Enfin, fléchi par ses vœux et par son humble patience, il a

rétabli la maison royale. Charles II est reconnu, et l'injure des

rois a été vengée. Ceux que les armes n'avaient pu vaincre , ni

les conseils ramener, sont revenus tout à coup d'eux-mêmes :

déçus par leur liberté, ils en ont à la fin détesté l'excès, hon-
teux d'avoir eu tant de pouvoir, et leurs propres succès leur

faisant horreur. Nous savons que ce prince magnanime eût

pu hâter ses affaires, en se servant de la main de ceux qui

s'offraient à détruire la tyrannie par un seul coup. Sa grande

âme a dédaigné ces moyens trop bas. Il a cru qu'en quelque

état que fussent les rois, il était de leur majesté de n'agir que

par les lois ou par les armes. Ces lois qu'il a protégées l'ont

rétabli presque toutes seules : il règne paisible et glorieux sur

le trône de ses ancêtres , et fait régner avec lui la justice , la

sagesse et la clémence.

Il est inutile de vous dire combien la reine fut consolée par

ce merveilleux événement ; mais elle avait appris par ses mal-

heurs à ne changer pas dans un si grand changement de son

état. Le monde une fois banni n'eut plus de retour dans son

cœur. Elle vit avec étonnement que Dieu, qui avait rendu inu-

tiles tant d'entreprises et tant d'efforts, parce qu'il attendait

l'heure qu'il avait marquée, quand elle fut arrivée, alla prendre

comme par la main le roi son fils, pour le conduire à son

trône. Elle se soumit plus que jamais à cette main souveraine,

qui tient du plus haut des cieux les rênes de tous les empires
;

et, dédaignant les trônes qui peuvent être usurpés, elle attacha

son affection au royaume où l'on ne craint point d'avoir des

égaux, et où l'on voit sans jalousie ses concurrents. Touchée de

ces sentiments, elle aima cette humble maison plus que ses

palais. Elle ne se servit plus de son pouvoir que pour proléger

la foi catholique
,
pour multiplier ses aumônes, et pour soulager

plus abondamment les familles réfugiées de ses trois royaumes

,

et tous ceux qui avaient été ruinés pour la cause de la religion

,

ou pour le service du roi.

Rappelez en votre mémoire avec quelle circonspection elle

ménageait le prochain, et combien elle avait d'aversion pour

les discours empoisonnés de la médisance. Elle savait de quel

poids est non-seulement la moindre parole, mais le silence
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même des princes; et combien la médisance se donne d'em-

pire
,
quand elle a osé seulement paraître en leur auguste pré-

sence. Ceux qui la voyaient attentive à peser toutes ses paroles

jugeaient bien qu'elle était sans cesse sous la vue de Dieu, et

que, fidèle imitatrice de l'institut de Sainte-Marie, jamais elle

ne perdait la sainte présence de la majesté divine. Aussi rap-

pelait-elle souvent ce précieux souvenir par l'oraison , et par la

lecture du livre de Y Imitation de Jésus, où elle apprenait à se

conformer au véritable modèle des chrétiens. Elle veillait sans

relâche sur sa conscience. Après tant de maux et de traverses

,

elle ne connut plus d'autres ennemis que ses péchés. Aucun ne

lui sembla léger; elle en faisait un rigoureux examen, et, soi-

gneuse de les expier par la pénitence et par les aumônes , elle

était si bien préparée, que la mort n'a pu la surprendre, encore

qu'elle soit venue sous l'apparence du sommeil. Elle est morte,

cette grande reine, et par sa mort elle a laissé un regret éternel

non-seulement à Monsieur et à Madame
,
qui , fidèles à tous leurs

devoirs , ont eu pour elle des respects si soumis , si sincères , si

persévérants , mais encore à tous ceux qui ont eu l'honneur de

la servir ou de la connaître. Ne plaignons plus ses disgrâces,

qui font maintenant sa félicité. Si elle avait été plus fortunée,

son histoire serait plus pompeuse, mais ses œuvres seraient

moins pleines; et, avec des titres superbes, elle aurait peut-être

paru vide devant Dieu. Maintenant qu'elle a préféré la croix au

trône , et qu'elle a mis ses malheurs au nombre des plus grandes

grâces, elle recevra les consolations qui sont promises à ceux

qui pleurent. Puisse donc ce Dieu de miséricorde accepter ses

afflictions en sacrifice agréable ! Puisse-t-il la placer au sein

d'Abraham, et, content de ses maux, épargner désormais à sa

famille et au monde de si terribles leçons !
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DE HENRIETTE-ANNE D'ANGLETERRE^

DUCHESSE DORLEANS

FRONONCÉE A SAINT-DENIS LE 21e JOUR L'AOOT 1870

Vanilas vanilalum, dixit Ecclesi stes : vanilas

vanitaium, et omnia vanilas.

Vanité des vanités, a dit l'Ecclésiaste : vanité des

vanités, et tout est vanité. (Eccles., i, 2.)

Monseigneur -,
.

J'étais donc encore destiné à rendre ce devoir funèbre à

très-haute et très-puissante princesse Henriette-Anne d'An-

gleterre , DUCHESSE d'Orléans. Elle
,
que j'avais vue si attentive

pendant que je rendais le même devoir à la reine sa mère

,

devait être sitôt après le sujet d'un discours semblable ; et ma
triste voix était réservée à ce déplorable ministère! vanité!

ô néant! ô mortels ignorants de leurs destinées! L'eût-elle

cru, il y a dix mois? Et vous, Messieurs, eussiez-vous pensé,

pendant qu'elle versait tant de larmes en ce lieu, qu'elle dût -

sitôt vous y rassembler pour la pleurer elle-même? Princesse,

1. La reine Henriette-Marie de France, femme de l'infortnné Charles 1er, roi d'Angleterre,

eut cinq enfants, dont trois princes et deux princesses : Henriette-Anne fut la dernière de tons,

elle naquit environ cinq ans avant la mort sanglante du roi son père, le 16 juin 1644, à Exeter,

où la reine avait été forcée de se retirer pour faire ses couches. Elle n'avait que dix-sept jours

lorsqu'elle fut laissée entre les mains de la comtesse de Morton, sa gouvernante, et au pouvoir
,

des rebelles, par sa mère, que les factieux voulaient arrêter, et qui fut obligée de fuir; au bout

de deiu ans, la comtesse de Morton, femme habile et dévouée, parvint, non sans peine, à remettre

à la reine ce précieux dépôt : on déguisa la jeune captive en petit paysan; on l'appela Henri ;

sons ce nom et sous ces habits on la fit passer en France. Elle fut élevée dans le couvent que la

reine d'Angleterre avait fondé à Chaillot, et dans lequel cette veuve auguste s'était presque

entièrement renfermée depuis la mort du roi son époux.

2. Monsieur le Prince.



414 ORAISON FUNÈBRE

le digne objet de l'admiration de deux grands royaumes

,

n'était-ce pas assez que l'Angleterre pleurât votre absence,

sans être encore réduite à pleurer votre mort? et la France

qui vous revit avec tant de joie, environnée d'un nouvel

éclat, n'avait-elle plus d'autres pompes et d'autres triomphes

pour vous, au retour de ce voyage fameux, d'où vous aviez

remporté tant de gloire et de si belles espérances? « Vanité

« des vanités, et tout est vanité. » C'est la seule parole qui

me reste; c'est la seule réflexion que me permet, dans un

accident si étrange, une si juste et si sensible douleur. Aussi

n'ai-je point parcouru les livres sacrés, pour y trouver quelque

texte que je pusse appliquer à cette princesse. J'ai pris, sans

étude et sans choix , les premières paroles que me présente

l'Ecclésiaste , où, quoique la vanité ait été si souvent nom-

mée , elle ne l'est pas encore assez à mon gré pour le dessein

que je me propose. Je veux dans un seul malheur déplorer

toutes les calamités du genre humain, et dans une seule mort

faire voir la mort et le néant de toutes les grandeurs hu-

maines. Ce texte, qui convient à tous les états et à tous les

événements de notre vie, par une raison particulière devient

propre à mon lamentable sujet, puisque jamais les vanités

de la terre n'ont été si clairement découvertes, ni si haute-

ment confondues. Non, après ce que nous venons de voir,

la santé n'est qu'un nom, la vie n'est qu'un songe, la gloire

n'est qu'une apparence, les grâces et les plaisirs ne sont qu'un

dangereux amusement : tout est vain en nous , excepté le sin-

cère aveu que nous faisons devant Dieu de nos vanités, et

le jugement arrêté qui nous fait mépriser tout ce que nous

sommes.

Mais dis-je la vérité? L'homme, que Dieu a fait à son image,

n'est-il qu'une ombre? Ce que Jésus-Christ est venu chercher

du ciel en la terre , ce qu'il a cru pouvoir, sans se ravilir, ache-

ter de tout son sang, n'est-ce qu'un rien? Reconnaissons notre

erreur. Sans doute ce triste spectacle des vanités humaines

nous imposait; et l'espérance publique, frustrée tout à coup

par la mort de cette princesse , nous poussait trop loin. Il ne

faut pas permettre à l'homme de se mépriser tout entier, de

peur que, croyant, avec les impies, que notre vie n'est qu'un
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jeu où règne le hasard, il ne marche sans règle et sans conduite,

au gré de ses aveugles désirs. C'est pour cela que l'Ecclésiaste,

après avoir commencé son divin ouvrage par les paroles que

j'ai récitées , après en avoir rempli toutes les pages du mépris

des choses humaines, veut enfin montrer à l'homme quelque

chose de plus solide, et conclut tout son discours en lui disant :

« Crains Dieu, et garde ses commandements; car c'est là tout

« l'homme : et sache que le Seigneur examinera dans son juge-

ce ment tout ce que nous aurons fait de bien et de mal'. »

Ainsi tout est vain en l'homme, si nous regardons ce qu'il

donne au monde; mais, au contraire, tout est important, si

nous considérons ce qu'il doit à Dieu. Encore une fois, tout

est vain en l'homme, si nous regardons le cours de sa vie

mortelle; mais tout est précieux, tout est important, si nous

contemplons le terme où elle aboutit, et le compte qu'il en

faut rendre. Méditons donc aujourd'hui, à la vue de cet autel

et de ce tombeau , la première et la dernière parole de l'Ecclé-

siaste ; l'une qui montre le néant de l'homme , l'autre qui éta-

blit sa grandeur. Que ce tombeau nous convainque de notre

néant, pourvu que cet autel, où l'on offre tous les jours pour

nous une victime d'un si grand prix, nous apprenne en même
temps notre dignité. La princesse que nous pleurons sera un

témoin fidèle de l'un et de l'autre. Voyons ce qu'une mort sou-

daine lui a ravi; voyons ce qu'une sainte mort lui a donné.

Ainsi nous apprendrons à mépriser ce qu'elle a quitté sans

peine, afin d'attacher toute notre estime à cô qu'elle a em-

brassé avec tant d'ardeur, lorsque son âme, épurée de tous

les sentiments de la terre, et pleine du ciel où elle touchait,

a vu la lumière toute manifeste. Voilà les vérités que j'ai à

traiter, et que j'ai crues dignes d'être proposées à un si grand

prince , et à la plus illustre assemblée de l'univers.

« Nous mourons tous, disait cette femme dont l'Écriture a

« loué la prudence au second livre des Rois; et nous allons

« sans cesse au tombeau , ainsi que des eaux qui se perdent

« sans retour^. » En effet, nous ressemblons tous à des eaux

1

.

Deum lime, et mandata ejus observa ; hoc est enim omnis homo : et cuncta quœ fiunt addu-

cet Deus in judicium, pro omni errato, sive bonum, sive malum illud sit. Eccles , xii, 13, 14.

2. Omnes morimur, et quasi aquœ dilabimur in terram,quœ non revertuntur ,ïl.'SiEG.,X[V,ii.
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courantes. De quelque superbe distinction que se flattent les

hommes, ils ont tous une même origine; et cette origine est

petite. Leurs années se poussent successivement comme des

Ilots' : ils ne cessent de s'écouler; tant qu'enfin, après avoir

fait un peu plus de bruit, et traversé un peu plus de pays les

mis que les autres, ils vont tous ensemble se confondre dans

un abîme où l'on ne reconnaît plus ni princes, ni rois, ni

toutes ces autres qualités superbes qui distinguent les hommes;

de même que ces fleuves tant vantés demeurent sans nom et

sans gloire, mêlés dans l'Océan avec les rivières les plus in-

connues.

Et certainement, Messieurs, si quelque chose pouvait élever

les hommes au-dessus de leur infirmité naturelle; si l'origine

qui nous est commune souffrait quelque distinction solide et

durable entre ceux que Dieu a formés de la même terre, qu'y

aurait-il dans l'univers de plus distingué que la princesse dont

je parle ? Tout ce que peuvent faire non-seulement la naissance

et la fortune, mais encore les grandes qualités de l'esprit,

pour l'élévation d'une princesse, se trouve rassemblé, et puis

anéanti dans la nôtre. De quelque côté que je suive les traces

de sa glorieuse origine, je ne découvre que des rois, et partout

je suis ébloui de l'éclat des plus augustes couronnes. Je vois

la maison de France, la plus grande, sans comparaison, de

tout l'univers, et à qui les plus puissantes maisons peuvent

bien céder sans envie, puisqu'elles tâchent de tirer leur gloire

de cette source. Je vois les rois d'Ecosse, les rois d'Angleterre,

qui ont régné depuis tant de siècles sur une des plus belli-

queuses nations de runive,rs, plus encore par leur courage

que par l'autorité de leur sceptre. Mais cette princesse, née

sur le trône, avait l'esprit et le cœur plus haut que sa nais-

sance. Les malheurs de sa maison n'ont pu l'accabler dans sa

première jeunesse; et des lors on voyait en elle une grandeur

qui ne devait rien à la fortune. Nous disions avec joie que le

ciel l'avait arrachée , comme par miracle , des mains des enne-

mis du roi son père, pour la donner à la France : don pré-

cieux, inesiiinable présent, si seulement la possession en avait

été plus durable! Mais pourquoi ce souvenir vient-il m'inter-

rompre? Hélas! nous ne pouvons un moment arrêter les yeux
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sur la gloire de la princesse , sans que la mort s'y mêle aussitôt,

pour tout offusquer de son ombre. mort, éloigne-toi de notre

pensée, et laisse-nous tromper pour un peu de temps la vio-

lence de notre douleur, par le souvenir de notre joie ! Sou-

venez-vous donc, Messieurs, de l'admiration que la princesse

d'Angleterre donnait à toute la cour. Votre mémoire vous la

peindra mieux, avec tous ses traits et son incomparable dou-

ceur, que ne pourront jamais faire toutes mes paroles. Elle

croissait au milieu des bénédictions de tous les peuples; et

les années ne cessaient de lui apporter de nouvelles grâces.

Aussi la reine sa mère, dont elle a toujours été la consolation,

ne l'aimait pas plus tendrement que faisait Anne d'Espagne.

Anne, vous le savez, Messieurs, ne trouvait rien au-dessus de

celte princesse. Après nous avoir donné une reine, seule ca-

pable par sa piété, et par ses autres vertus royales, de sou-

tenir la réputation d'une tante si illustre, elle voulut, pour

meltre dans sa famille ce que l'univers avait de plus grand,

que Philippe de France , son second fils , épousât la princesse

Henriette, et quoique le roi d'Angleterre, dont le cœur égale

la sagesse, sût que la princesse sa sœur, recherchée de tant

de rois, pouvait honorer un trône, il lui vit remplir avec joie

la seconde place de France, que la dignité d'un si grand

royaume peut mettre en comparaison avec les premières du

reste du monde.

Que si son rang la distinguait, j'ai eu raison de vous dire

qu'elle était encore plus distinguée par son mérite. Je pourrais

vous faire remarquer qu'elle connaissait si bien la beauté des

ouvrages de l'esprit, que l'on croyait avoir atteint la perfection

quand on avait su plaire à Madame. Je pourrais encore ajouter

que les plus sages et les plus expérimentés admiraient cet esprit

vif et perçant, qui embrassait sans peine les plus grandes affaires,

et pénétrait avec tant de facilité dans les plus secrets intérêts.

Mais pourquoi m'étendre sur une matière où je puis tout dire

en un mot? Le roi, dont le jugement est une règle toujours

sûre, a estimé la capacité de cette princesse, et l'a mise par sou

estime au-dessus de tous nos éloges.

Cependant, ni cette estime, ni tous ces grands avantages,

n'ont pu donner atleinte à sa modestie. Tout éclairée qu'elle
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était, elle n'a point présumé de ses connaissances, et jamais

ses lumières ne l'ont éblouie. Rendez témoignage à ce que je

dis, vous que cette grande princesse a honorés de sa confiance.

Quel esprit avez-vous trouvé plus élevé ? mais quel esprit avez-

vous trouvé plus docile? Plusieurs, dans la crainte d'être trop

faciles, se rendent inflexibles à la raison, et s'affermissent

contre elle. Madame s'éloignait toujours autant de la présomption

que de la faiblesse; également estimable, et de ce qu'elle savait

trouver les sages conseils, et de ce qu'elle était capable de les

recevoir. On les sait bien connaître, quand on fait sérieusement

l'étude qui plaisait tant à cette princesse. Nouveau genre d'é-

tude, et presque inconnu aux personnes de son âge et de son

rang; ajoutons, si vous voulez, de son sexe. Elle étudiait ses

défauts; elle aimait qu'on lui en fit des leçons sincères : marque

assurée d'une âme forte, que ses fautes ne dominent pas, et

qui ne craint point de les envisager de près, par une secrète

confiance des ressources qu'elle sent pour les surmonter. C'était

le dessein d'avancer dans cette étude de sagesse qui la tenait si

attachée à la lecture de l'histoire, qu'on appelle avec raison la

sage conseillère des princes. C'est là que les plus grands rois

n'ont plus de rang que par leurs vertus, et que, dégradés

à jamais par les mains de la mort, ils viennent subir, sans

cour et sans suite, le jugement de tous les peuples et de

tous les siècles. C'est là qu'on découvre que le lustre qui

vient de la flatterie est superficiel, et que les fausses couleurs,

quelque industrieusement qu'on les applique, ne tiennent

pas. Là notre admirable princesse étudiait les devoirs de ceux

dont la vie compose l'histoire : elle y perdait insensiblement

le goût des romans, et de leurs fades héros; et, soigneuse

de se former sur le vrai , elle méprisait ces froides et dange-

reuses fictions. Ainsi, sous un visage riant, sous cet air de

jeunesse qui semblait ne promettre que des jeux, elle cachait

un sens et un sérieux, dont ceux qui traitaient avec elle étaient

surpris.

Aussi pouvait-on sans crainte lui confier les plus grands se-

crets. Loin du commerce des affaires et de la société des hom-
mes, ces âmes sans force, aussi bien que sans foi, qui ne savent

pas rcienir leur langue indiscrète! « Ils ressemblent, dit le
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« Sage', à une ville sans murailles, qui est ouverte de toutes

« parts , » et qui devient la proie du premier venu. Que Madame

était au-dessus de cette faiblesse ! Ni la surprise, ni l'intérêt, ni

la vanité, ni l'appât d'une flatterie délicate, ou d'une douce

conversation
,
qui souvent , épanchant le cœur, en fait échapper

le secret, n'était capable de lui faire découvrir le sien; et la

sûreté qu'on trouvait en cette princesse, que son esprit rendait

si propre aux grandes affaires , lui faisait confier les plus im-

portantes.

Ne pensez pas que je veuille, en interprète téméraire des se-

crets d'État, discourir sur le voyage d'Angleterre ; ni que j'imite

ces politiques spéculatifs, qui arrangent suivant leurs idées les

conseils des rois , et composent , sans instruction , les annales

de leur siècle. Je ne parlerai de ce voyage glorieux que pour

dire que Madame y fut admirée plus que jamais. On ne parlait

qu'avec transport de la bonté de cette princesse, qui, malgré

les divisions trop ordinaires dans les cours, lui gagna d'abord

tous les esprits. On ne pouvait assez louer son incroyable dexté-

rité à traiter les affaires les plus délicates, à guérir ces défiances

cachées qui souvent les tiennent en suspens, et à terminer tous

les différends d'une manière qui conciliait les intérêts les plus

opposés. Mais qui pourrait penser, sans verser des larmes , aux

marques d'estime et de tendresse que lui donna le roi son frère ?

Ce grand roi, plus capable encore d'être touché par le mérite

que par le sang, ne se lassait point d'admirer les excellentes

qualités de Madame. plaie irrémédiable ! ce qui fut en ce voyage

le sujet d'une si juste admiration , est devenu pour ce prince le

sujet d'une douleur qui n'a point de bornes. Princesse, le digne

lien des deux plus grands rois du monde, pourquoi leur avez-

vous été si tôt ravie ? Ces deux grands rois se connaissent ; c'est

l'effet des soins de Madame : ainsi leurs nobles inclinations con-

cilieront leurs esprits , et la vertu sera entre eux une immor-

telle médiatrice. Mais si leur union ne perd rien de sa fermeté,

nous déplorerons éternellement qu'elle ait perdu son agrément

le plus doux, et qu'une princesse si chérie de tout l'univers ait

été précipitée dans le tombeau
,
pendant que la confiance de

1. Sicut urbs patens et ahsque murorwn ambitu, ila vir qui nonpotest in loquendo cohibere

spirilum suum. Prov., xxv, 2.
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deux si grands rois l'élevait au comble de la grandeur cl de la

gloire.

La grandeur et la gloire! Pouvons-nous encore entendre

ces noms dans ce triomphe de la mort? Non, Messieurs, je ne

puis plus soutenir ces grandes paroles, par lesquelles l'arro-

gance humaine tâche de s'étourdir elle-même, pour ne pas

apercevoir son néant. Il est temps de faire voir que tont ce qui

est mortel, quoi qu'on ajoute par le dehors pour le faire paraître

grand, est par son fond incapable d'élévation. Écoutez à ce

propos le profond raisonnement, non d'un philosophe qui dis-

pute dans une école, ou d'un religieux qui médite dans un

cloître : je veux confondre le monde par ceux que le monde

même révère le plus, par ceux qui le connaissent le mieux, et

ne lui veux donner, pour le convaincre, que des docteurs assis

sur le trône. « Dieu , dit le roi prophète ', vous avez fait mes

« jours mesurables, et ma substance n'est rien devant vous. »

Il est ainsi, chrétiens : tout ce qui se mesure finit; et tout ce

qui est né pour finir n'est pas tout à fait sorti du néant, où il

est sitôt replongé. Si notre être, si notre substance n'est rien,

tout ce que nous bâtissons dessus, que peut-il èlie? Ni l'édifice

n'est plus solide que le fondement, ni l'accident attaché à l'être,

plus réel que l'être môme. Pendant que la nature nous tient si

bas, que peut faire la fortune pour nous élever? Cherchez, ima-

ginez parmi les hommes les différences les plus remarquables;

vous n'en trouverez point de mieux marquée, ni qui vous

paraisse plus effective, que celle qui relève le victorieux au-

dessus des vaincus qu'il voit étendus à ses pieds. Cependant ce

vainqueur, enflé de ses titres, tombera lui-même à son tour

entre les mains de la mort. Alors ces malheureux vaincus rap-

pelleront à leur compagnie leur superbe triomphateur; et du

creux de leurs tombeaux sortira cette voix
,
qui foudroie toutes

les grandeurs : « Vous voilà blessé comme nous ; vous êtes de-

« venu semblable h nous -. » Que la fortune ne tente donc pas

de nous tirer du néant, ni de forcer la bassesse de notre nature.

Mais peut-ôtre, au défaut de la fortune, les qualités de l'esprit,

1. Ecce mensurahiles po-fiiisli dics mi'o.f , et snhslaniiii mon lanquam niJiilnm ante te.

Ps. xxxvii.i, 0.

ii. Et tu viilneratus es, siriil et 110,1 ; iiosiri similii efj'ectus es. Is., xiv, 10.
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les grands desseins, les vastes pensées pourront nous distinguer

du reste des liommes. Gardez-vous bien de le croire
,
parce que

toutes nos pensées, qui n'ont pas Dieu pour objet, sont du

domaine de la mort. « Ils mourront, dit le roi propliète', et en

« ce jour périront toutes leurs pensées ; » c'est-à-dire les pensées

des conquérants, les pensées des politiques, qui auront imaginé

dans leurs cabinets des desseins où le monde entier sera com-

pris. Ils se seront munis de tous côtés par des précautions infi-

nies; enfin ils auront tout prévu, excepté leur mort, qui em-

portera en un moment toutes leurs pensées. C'est pour cela que

l'Ecclésiaste, le roi Salomon, fds du roi David (car je suis bien

aise de vous faire voir la succession de la même doctrine dans

un môme trône); c'est, dis-je, pour cela que l'Ecclésiaste,

faisant le dénombrement des illusions qui travaillent les enfants

des liommes, y comprend la sagesse même. « Je me suis, dit-il-,

« appliqué à la sagesse, et j'ai vu que c'était encore une vanité, »

parce qu'il y a une fausse sagesse qui, se renfermant dans

l'enceinte des choses mortelles, s'ensevelit avec elles dans le

néant. Ainsi je n'ai rien fait pour Madame
,
quand je vous ai re-

présenté tant de belles qualités qui la rendaient admirable au

monde, et capable des plus hauts desseins où une princesse

luiisse s'élever. Jusqu'à ce que je commence à vous raconter ce

qui l'unit à Dieu, une si illustre princesse ne paraîtra dans ce

discours que comme un exemple le plus grand qu'on se puisse

proposer, et le plus capable de persuader aux ambitieux qu'ils

n'ont aucun moyen de se distinguer, ni par leur naissance, ni

par leur grandeur, ni par leur esprit, puisque la mort, qui

égale tout, les domine de tous côtés avec tant d'empire, et que,

d'une main si prompte et si souveraine, elle renverse les têtes

les plus respectées.

Considérez , Messieurs, ces grandes puissances que nous re-

gardons de si bas. Pendant que nous tremblons sous leur main,

Dieu les frappe pour nous avertir. Leur élévation en est la

cause ; et il les épargne si peu
,
qu'il ne craint pas de les sacri-

fier à l'instruction du reste des hommes. Chrétiens, ne mur-

I . In illa die peribunt omnes cogilaliones eoriim. Ps. CXLV, 4.

i. Transivi ad conlemplendam sapienliam :... loculusque cum menle mea, animadccrli quoi

lioc qiwque cssel vanilas. Eccles., h, 12, 15.
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murez pas si Madame a été choisie pour nous donner une telle

instruction. Il n'y a rien ici de rude pour elle
,
puisque, comme

vous le verrez dans la suite, Dieu la sauve par le même
coup qui nous instruit. Nous devrions être assez convaincus

de notre néant : mais s'il faut des coups de surprise à nos

cœurs enchantés de l'amour du monde, celui-ci est assez grand

et assez terrible. nuit désastreuse ! ô nuit effroyable, où

retentit tout à coup, comme un éclat de tonnerre, cette éton-

nante nouvelle: Madame se meurt. Madame est morteM Qui de

nous ne se sentit frappé à ce coup , comme si quelque tragique

accident avait désolé sa famille ? Au premier bruit d'un mal si

étrange , on accourut à Saint-Cloud de toutes parts ; on trouve

tout consterné , excepté le cœur de cette princesse. Partout on

entend des cris
;
partout on voit la douleur et le désespoir, et

l'image de la mort. Le roi, la reine. Monsieur, toute la cour,

tout le peuple, tout est abattu, tout est désespéré ; et il me sem-

ble que je vois l'accomplissement de cette parole du prophète* :

« Le roi pleurera , le prince sera désolé , et les mains tomberont

« au peuple de douleur et d'étonnement. »

Mais et les princes et les peuples gémissaient en vain. En vain

Monsieur , en vain le roi même tenait Madame serrée par de si

étroits embrassements. Alors ils pouvaient dire l'un et l'autre

,

avec saint Ambroise : Stringebam brachia, sed jam amiseram

quam tenebam : « Je serrais les bras, mais j'avais déjà perdu ce

« que je tenais. » La princesse leur échappait parmi des embras-

sements si tendres, et la mort plus puissante nous l'enlevait

entre ces royales mains. Quoi donc, elle devait périr si tôt! Dans

la plupart dès hommes, les changements se font peu à peu, et

la mort les prépare ordinairement à son dernier coup. Madame

cependant a passé du matin au soir, ainsi que l'herbe des

champs. Le matin elle fleurissait ; avec quelle grâce , vous le

savez : le soir nous la vîmes séchée ; et ces fortes expressions

,

1

.

L'éloge funèbre de Mabame, enlevée à la fleur de son âge, eut le plus grand et le plus rare

des succès, celui de faire verser des larmes à la cour. Bossuet fut obligé de s'arrêter après ces

paroles : mcit àésaslreuse, nuit effroyable où relenlil tout à coup, comme un éclat de loimerre,

celte étonnante nouvelle , Madame se meurt! Madame est morte! L'auditoire éclata en sanglots,

et la voix de l'orateur fut interrompue par ses soupirs et par ses pleurs.

2. Rex lugebit, et ivinceps induelur mœrore , et inanus populi terrai conlurbabuntitr.

EZECH., VIT, 27.
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par lesquelles l'Écriture sainte' exagère rinconstance des choses

humaines, devaient être pour cette princesse et si précises et si

littérales. Hélas ! nous composions son histoire de tout ce qu'on

peut imaginer de plus glorieux. Le passé et le présent nous

garantissaient l'avenir, et on pouvait tout attendre de tant d'ex-

cellentes qualités. Elle allait s'acquérir deux puissants royaumes

par des moyens agréables: toujours douce, toujours paisible

autant que généreuse et bienfaisante, son crédit n'y aurait ja-

mais été odieux : on ne l'eût point vue s'attirer la gloire avec

une ardeur inquiète et précipitée ; elle l'eût attendue sans impa-

tience, comme sûre de la posséder. Cet attachement qu'elle a

montré si fidèle pour le roi jusques à la mort, lui en donnait les

moyens. Et certes c'est le bonheur de nos jours, que l'estime se

puisse joindre avec le devoir, et qu'on puisse autant s'attacher

au mérite et à la personne du prince, qu'on en révère la puis-

sance et la majesté. Les inclinations de Madame ne rattachaient

pas moins fortement à tous ses autres devoirs. La passion qu'elle

ressentait pour la gloire de Monsieur n'avait point de bornes.

Pendant que ce grand prince , marchant sur les pas de son

invincible frère , secondait avec tant de valeur et de succès ses

grands et héroïques desseins dans la campagne de Flandre, la

joie de cette princesse était incroyable. C'est ainsi que ses géné-

reuses inclinations la menaient à la gloire par les voies que le

monde trouve les plus belles; et si quelque chose manquait

encore à son bonheur, elle eût tout gagné par sa douceur et

par sa conduite. Telle était l'agréable histoire que nous faisions

pour Madame; et, pour achever ces nobles projets, il n'y avait

que la durée de sa vie dont nous ne croyions pas devoir être en

peine. Car qui eût pu seulement penser que les années eussent

dû manquer à une jeunesse qui semblait si vive? Toutefois c'est

par cet endroit que tout se dissipe en un moment. Au lieu de

l'histoire d'une belle vie , nous sommes réduits à faire l'histoire

d'une admirable, mais triste mort. A la vérité. Messieurs, rien

n'a jamais égalé la fermeté de son âme, ni ce courage paisible

qui , sans faire effort pour s'élever, s'est trouvé, par sa naturelle

situation, au-dessus des accidents les plus redoutables. Oui,

•1. Homo, sicutfœnum dies ejus, tanquam jlos agri sic efflorebit. Ps. Cil, 15.
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Madame fut douce envers la mort comme elle l'éiait envers tout

c monde. Son grand cœur ni ne s'aigrit, ni ne s'emporta contre

elle. Elle ne la brave non plus avec fierté ; contente de l'envi-

sager sans émotion, et de la recevoir sans trouble. Triste conso-

lation, puisque, malgré ce grand courage, nous l'avons perdue !

C'est la grande vanité des choses humaines. Après que
, par le

dernier effort de notre courage, nous avons pour ainsi dire

surmonté la mort, elle éteint en nous jusqu'à ce courage par

lequel nous semblions la défier. La voilà, malgré ce grand cœui',

cette princesse si admirée et si chérie ! la voilà telle que la

mort nous l'a faite ! Encore ce reste tel quel va-t-il disparaître :

celle ombre de gloire va s'évanouir; et nous l'allons voir dé-

pouillée môme de cette triste décoration. Elle va descendre à

ces sombres lieux , à ces demeures souterraines
,
pour y dormir

dans la poussière avec les grands de la terre, comme parle Job '

;

avec ces rois et ces princes anéantis, parmi lesquels à peine

peut-on la placer, tant les rangs y sont pressés, tant la mort est

prompte à remplir ces places. Mais ici notre imagination nous

abuse encore. La mort ne nous laisse pas assez de corps pour

occuper quelque place, et on ne voit là que les tombeaux qui

fassent quelque figure. Notre chair change bientôt de nature :

notre corps prend un autre nom, même celui de cadavre, dit

Tertullien^, parce qu'il nous montre encore quelque forme

humaine, ne lui demeure pas longtemps: il devient un je ne

sais quoi, qui n'a plus de nom dans aucune langue; tanl il est

vrai que tout meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres par les-

quels on exprimait ces malheureux restes.

C'est ainsi que la puissance divine
,
justement irritée contre

notre orgueil, le pousse jusqu'au néant; et que, pour égaler à

jamais les conditions , elle ne fait de nous tous qu'une môme
cendre. Peut-on bâtir sur ces ruines? peut-on appuyer quelque

grand dessein sur ce débris inévitable des choses humaines?

Mais quoi! Messieurs, tout est-il donc désespéré pour nous?

Dieu, qui foudroie toutes nos grandeurs jusqu'à les réduire en

1. Job, XXI, i!6.

2. Cadit [oaro) in originem tenam, et cadaveris iwmen , ex islo quoque nomine perilura

,

in nullinn inde jam nomen , in omnis jam vocabuli morlem, Tertull,, de Resurr. carnis, n. 4.

Le texte est ici un peu altéré.
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poudre, ne nous laisse-t-il aucune espérance? Lui, aux yeux de

qui rien ne se perd, et qui suit toutes les parcelles de nos

corps, en quelque endroit écarté du monde que la corruption

ou le hasard les jette, verra-t-il périr sans ressource ce qu'il a

fait capable de le connaître et de l'aimer? Ici un nouvel ordre

de choses se présente à moi ; les ombres de la mort se dissipent :

« Les voies me sont ouvertes à la véritable vie '
. » Madame n'est

plus dans le tombeau; la mort, qui semblait tout détruire, a

tout établi : voici le secret de l'Ecclésiaste
, que je vous avais

marqué dès le commencement de ce discours, et dont il faut

maintenant découvrir le fond.

îl faut donc penser, chrétiens
,
qu'outre le rapport que nous

avons du côté du corps avec la nature changeante et mortelle

,

nous avons d'un autre côté un rapport intime et une secrète

aftinité avec Dieu, parce que Dieu même a mis quelque chose

en nous qui peut confesser la vérité de son être , en adorer la

perfection, en admirer la plénitude; quelque chose qui peut se

soumettre à sa souveraine puissance, s'abandonner à sa haute

et incompréhensible sagesse, se conlier en sa bonté, craindre

sa justice, espérer son éternité. De ce côté. Messieurs, si l'homme

croit avoir en lui de l'élévation, il ne se trompera pas. Car,

comme il est nécessaire que chaque chose soit réunie à son

principe, et que c'est pour cette raison, dit l'Ecclésiaste^, « Que

« le corps retourne à la terre, dont il a été tiré , » il faut, par la

suite du même raisonnement, que ce qui porte en nous la

marque divine, ce qui est capable de s'unir à Dieu, y soit aussi

rappelé. Or ce qui doit retourner à Dieu
,
qui est la grandeur

primitive et essentielle, n'est-il pas grand et élevé? C'est pour-

quoi
,
quand je vous ai dit que la grandeur et la gloire n'étaient

parmi nous que des noms pompeux vides de sens et de choses,

je regardais le mauvais usage que nous faisons de ces termes.

Mais pour dire la vérité dans toute son étendue , ce n'est ni

l'erreur ni la vanité qui ont inventé ces noms magnifiques ; au

contraire, nous ne les aurions jamais trouvés, si nous n'en

1. Solas mihifecisli viasvitœ.Vs xv, 10.

2. Reverlalur pulvis ad lerram suarn, vnde eral : et sjnrilus rcdeat ad Deum, qui dédit illum,

ECCLES., XII,7.
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avions porté le fonds en nous-mêmes : car on prendre ces nol)les

idées dans le néant? La faute que nous faisons n'est donc pas

de nous être servis de ces noms ; c'est de les avoir appliqués à

des sujets trop indignes. Saint Chrysostôme a bien compris cette

vérité quand il a dit : « Gloire , richesse , noblesse
,
puissance

,

« pour les hommes du monde ne sont que des noms; pour

« nous, si nous servons Dieu, ce seront des choses. Au con-

« traire, la pauvreté, la honte, la mort, sont des choses trop

« effectives et trop réelles pour eux : pour nous ce sont seule-

« ment des noms^ ; » parce que celui qui s'attache à Dieu ne perd

ni ses biens, ni son honneur, ni sa vie. Ne vous étonnez donc pas

si l'Ecclésiaste dit si souvent : « Tout est vanité. » Il s'explique

,

« tout est vanité sous le soleiP, » c'est-à-dire tout ce qui est

mesuré par les années, tout ce qui est emporté par la rapidité

du temps. Sortez du temps et du changement; aspirez à l'éter-

nité : la vanité ne vous tiendra plus asservis. Ne vous étonnez

pas si le même Ecclésiaste méprise tout en nous, jusqu'à la sa-

gesse, et ne trouve rien de meilleur que de goûter en repos le

fruit de son travail^. La sagesse dont il parle en ce lieu est cette

sagesse insensée, ingénieuse à se tourmenter, habile à se trom-

per elle-même, qui se corrompt dans le présent, qui s'égare

dans l'avenir; qui
,
par beaucoup de raisonnements et de grands

efforts , ne fait que se consumer inutilement en amassant des

choses que le vent emporte. « Hé ! s'écrie ce sage roi \ y a-t-il

« rien de si vain ? » Et n'a-t-il pas raison de préférer la simpli-

cité d'une vie particulière, qui goûte doucement et innocem-

ment ce peu de biens que la nature nous donne , aux soucis et

aux chagrins des avares, aux songes inquiets des ambitieux?

« Mais cela même, dit-iF, ce repos, cette douceur de la vie, est

« encore une vanité , » parce que la mort trouble et emporte

tout. Laissons-lui donc mépriser tous les états de cette vie, puis-

que enfin, de quelque côté qu'on s'y tourne, on voit toujours

1. Gloria enim elpotentia, diviliœ et nobililas , et is similia , nomina suntajnid ipsos , res

aulem apud nos ; quemadmodum et irislitia, mors et ignominia , et paupertas , et similia, no-

mina sunt apud nos , res apud illos.Tlomiï. lviii, al. lk , in Matth., n. 5, tom. Vii,p 591,

2. EccLES., I, 2, 14; m, 11 , etc.

3 lUd., I, 17; II, 14, 24.

4. El est qiddquam lam vanum? Eccles., il, 19.

5. Vidi qiiod hoc quoque esset vanitas. Ibid., u
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la mort en face, qui couvre de ténèbres tous nos plus beaux

jours. Laissons-lui égaler le fou et le sage; et même, je ne

craindrai pas de le dire hautement en cette chaire, laissons-lui

confondre l'homme avec la bête : Vnus interitus est hominis et

jumentorum ^

En effet, jusqu'à ce que nous ayons trouvé la véritable sa-

gesse; tant que nous regarderons l'homme par les yeux du

corps , sans y démêler par l'intelligence ce secret principe de

toutes nos actions, qui, étant capable de s'unir à Dieu, doit

nécessairement y retourner, que verrons-nous autre chose dans

notre vie que de folles inquiétudes? et que verrons-nous dans

notre mort qu'une vapeur qui s'exhale, que des esprits qui

s'épuisent, que des ressorts qui se démontent et se décon-

certent; enfin qu'une machine qui se dissout et qui se met en

pièces? Ennuyés de ces vanités, cherchons ce qu'il y a de grand

et de solide en nous. Le Sage nous l'a montré dans les dernières

paroles de l'Ecclésiaste ; et bientôt Madame nous la fera paraître

dans les dernières actions de sa vie. « Crains Dieu , et observe

c< ses commandements; car c'est là tout l'homme -. » Comme s'il

disait : Ce n'est pas l'homme que j'ai méprisé , ne le croyez pas;

ce sont les opinions, ce sont les erreurs par lesquelles l'homme

abusé se déshonore lui-même. Voulez-vous savoir en un mot ce

que c'est que l'homme? Tout son devoir, tout son objet, toute

sa nature, c'est de craindre Dieu : tout le reste est vain, je le

déclare; mais aussi tout le reste n'est pas Fliomme. Voici ce

qui est réel et solide, et ce que la mort ne peut enlever; car,

ajoute l'Ecclésiaste, « Dieu examinera, dans son jugement , tout

« ce que nous aurons fait de bien et de mal *. » Il est donc main-

tenant aisé de concilier toutes choses. Le Psalmiste dit « qu'à la

« mort périront toutes nos pensées "*. » Oui , celles que nous au-

rons laissé emporter au monde, dont la ligure passe et s'éva-

nouit. Car, encore que notre esprit soit de nature à vivre

toujours, il abandonne à la mort tout ce qu'il consacre aux

choses mortelles ; de sorte que nos pensées
,
qui devaient être

incorruptibles du côté de leur principe , deviennent périssables

1. EccLES., m, 19.

2. Ibii., xu, 13.

3. Md., Xii, 14. — 4. Ps. CXLV, 4.
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(lu côté de leur objet. Voulez-vous sauver quelque chose de ce

débris si universel, si inévitable? Donnez h Dieu vos affections;

nulle force ne vous ravira ce que vous aurez déposé en ses

mains divines. Vous pourrez hardiment mépriser la mort, à

l'exemple de notre héroïne chrétienne. Mais, afin de tirer d'un

si bel exemple toute l'instruction qu'il nous peut donner, en-

trons dans une profonde considération des conduites de Dieu

sur elle, et adorons en cette princesse le mystère de la prédesti-

nation et de la grâce.

Vous savez que toute la vie chrétienne, que tout l'ouvrage

de notre salut, est une suite continuelle de miséricordes :

mais le fidèle interprète du mystère de la grâce, je veux dire

le grand Augustin, m'apprend cette véritable et solide théo-

logie, que c'est dans la première grâce et dans la dernière

que la grâce se montre; c'est-à-dire que c'est dans la voca-

tion qui nous prévient, et dans la persévérance finale qui

nous couronne, que la bonté qui nous sauve parait toute gra-

tuite cl toute pure. En effet, comme nous changeons deux

fois d'étal, en passant premièrement des ténèbres à la lumière,

et ensuite de la lumière imparfaite de la foi à la lumière con-

sommée de la gloire; comme c'est la vocation qui nous inspire

la foi , et que c'est la persévérance qui nous transmet à la

gloire , il a plu à la divine bonté de se marquer elle-même

,

au commencement de ces deux états, par une impression

illustre et particulière , afin que nous confessions que toute

la vie du chrétien, et dans le temps qu'il espère, et dans le

temps qu'il jouit, est un miracle de grâce. Que ces deux prin-

cipaux moments de la grâce ont été bien marqués par les

merveilles que Dieu a faites pour le salut éternel de Heniuettk

d'Angleterre! Pour la donner à l'Église, il a fallu renverser

tout un grand royaume. La grandeur de la maison d'où elle

est sortie n'était pour elle qu'un engagement plus étroit dans

le schisme de ses ancêtres ; disons des derniers de ses ancêtres,

puisque tout ce qui les précède , à remonter jusqu'aux pre-

miers temps, est si pieux et si catholique'. Mais si les lois de

l'État s'opposent à son salut éternel, Dieu ébranlera tout l'État,

\. Tuiia les rois (rAn,i;lL;teiTC, depuis ^ainl Édoiianl jusqu'à Henri VIII, furent callioliques.
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pour l'affranchir de ces lois. Il met les âmes à ce prix; il re-

mue le ciel et la terre pour enfanter ses élus; et, conune rien

ne lui est cher que ces enfants de sa dilection éternelle, que

ces membres inséparables de son Fils hien-aimé, rien ne lui

coûte, pourvu qu'il les sauve. Notre princesse est persécutée

avant que de naître, délaissée aussitôt que mise au monde;

arrachée, en naissant, à la piété d'une mère catholique; cap-

tive , dès le berceau , des ennemis implacables de sa maison
;

et, ce qui était plus déplorable, captive des ennemis de l'Églis),

par conséquent destinée premièrement par sa glorieuse nais-

sance, et ensuite par sa malheureuse captivité, à l'erreur et à

l'hérésie. Mais le sceau de Dieu était sur elle. Elle pouvait dire,

avec le prophète : « Mon père et ma mère m'ont abandon-

« née; mais le Seigneur m'a reçue en sa protection *. Délais-

« sée de toute la terre dès ma naissance, je fus comme jetée

« entre les bras de sa providence paternelle; et, dès le ventre

« de ma mère, il se déclara mon Dieu-.» Ce fut à cette garde

fidèle que la reine sa mère commit ce précieux dépôt. Elle ne

fut point trompée dans sa confiance. Deux ans après, un coup

imprévu, et qui tenait du miracle, délivra la princesse des

mains des rebelles. Malgré les tempêtes de l'Océan et les agita-

tions encore plus violentes de la terre. Dieu , la prenant sur ses

ailes comme l'aigle prend ses petits, la porta lui-même dans ce

royaume; lui-même la posa dans le sein de la reine sa mère,

ou plutôt dans le sein de l'Église catholique. Là elle apprit les

maximes de la piété véritable, moins par les instructions qu'elle

y recevait que par les exemples vivants de cette grande et reli-

gieuse reine. Elle a imité ses pieuses libéralités. Ses aumônes

,

toujours abondantes , se sont répandues principalement sur les

catholiques d'Angleterre, dont elle a été la fidèle protectrice.

Digne fihe de saint Edouard et de saint Louis, elle s'attacha du

fond de son cœur à la foi de ces deux grands rois. Qui pourrait

assez exprimer le zèle dont elle brûlait pour le rétablissement

de cette foi dans le royaume d'Angleterre, où l'on en conserve

encore tant de précieux monuments? Nous savons qu'elle n'eût

pas craint d'exposer sa vie pour un si pieux dessein : et le ciel

i. Pater meus el mater mea dercliqiierunt me; Dominus aulem assumpsit me. Ts. xxvi, 10.

2. In te projeclus sum exiilero : de ventre mntris meœ Deus ineiis es ?!(.Ps.xxi, il.
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nous l'a ravie ! Dieu ! que prépare ici votre éternelle provi-

dence ? Me permettrez-vous , ô Seigneur, d'envisager en trem-

blant vos saints et redoutables conseils ? Est-ce que les temps de

confusion ne sont pas encore accomplis? est-ce que le crime qui

fit céder vos vérités saintes à des passions malheureuses est

encore devant vos yeux , et que vous ne l'avez pas assez puni

par un aveuglement de plus d'un siècle? Nous ravissez-vous

Henriette par un effet du même jugement qui abrégea les jours

de la reine Marie, et son règne si favorable à l'Église ? ou bien

voulez-vous triompher seul ? et , en nous ôtant les moyens dont

nos désirs se flattaient, réservez-vous, dans les temps marqués

par votre prédestination éternelle, de secrets retours à l'État

et à la maison d'Angleterre? Quoi qu'il en soit, ô grand Dieu,

recevez-en aujourd'hui les bienheureuses prémices en la per-

sonne de cette princesse. Puissent toute sa maison et tout le

royaume suivre l'exemple de sa foi. Ce grand roi qui remplit

de tant de vertus le trône de ses ancêtres, et fait louer tous les

jours la divine main qui l'y a rétabli comme par miracle, n'im-

prouvera pas notre zèle , si nous souhaitons devant Dieu que lui

et tous ses peuples soient comme nous. Opto apud Deum,...

non tantum te , sed etiam omnes,...fien taies qualis et ego siim '.

Ce souhait est fait pour les rois ; et saint Paul , étant dans les

fers, le fit la première fois en faveur du roi Agrippa^ : mais

saint Paul en exceptait ses liens, exceptis vinculis his; et nous,

nous souhaitons principalement que l'Angleterre, trop libre

dans sa croyance, trop licencieuse dans ses sentiments, soit

enchaînée comme nous de ces bienheureux liens qui empêchent

l'orgueil humain de s'égarer dans ses pensées, en le captivant

sous l'autorité du Saint-Esprit et de l'Église.

Après vous avoir exposé le premier effet de la grâce de Jésus-

Christ en notre princesse, il me, reste, Messieurs, de vous faire

considérer le dernier, qui couronnera tous les autres. C'est par

\. ACT., XXVI, 29.

2. Le roi Agrippa, étant venu à Césarée, désira entendre l'illustre prisonnier des Juifs, dont

le gouverneur Festus lui avait parlé. Saint Paul en profita pour sa défense , et poiirTinstrac-

tion d'Agrippa lui-même. Lorsqu'il parla de la résurrection de Jésus-Christ, Festus s'écria :

Il Paul , vous êtes un insensé , votre grand, savoir vous a fait perdre l'esprit! n Mais saint Paul

ayant continué son éloquent discours, Agrippa finit par lui dire : n II ne s'en faut guère que

vous ne me persuadiez d'être chrétien. n A quoi saint Paul répondit : "Plût à Dieu que vous
,

seigneur, et tous ceux qui m'écoutent, devinssiez tels que je suis, à la réserve de ces liens! »
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cette dernière grâce que la mort change de nature pour les

chrétiens, puisqu'au lieu qu'elle semblait être faite pour nous

dépouiller de tout, elle commence, comme dit l'Apôtre*, à nous

revêtir, et nous assure éternellement la possession des biens

véritables. Tant que nous sommes détenus dans cette demeure

mortelle, nous vivons assujettis aux changements, parce que,

si vous me permettez de parler ainsi , c'est la loi du pays que

nous habitons; et nous ne possédons aucun bien, même dans

l'ordre de la grâce, que nous ne puissions perdre un moment
après par la mutabilité naturelle de nos désirs. Mais aussitôt

qu'on cesse pour nous de compter les heures, et de mesurer

notre vie par les jours et par les années; sortis des figures qui

passent et des ombres qui disparaissent , nous arrivons au règne

de la vérité , où nous sommes affranchis de la loi des change-

ments. Ainsi notre âme n'est plus en péril ; nos résolutions ne

vacillent plus ; la mort , ou plutôt la grâce de la persévérance

finale, a la force de les fixer : et de même que le testament de

Jésus-Christ, par lequel il se donne à nous, est confirmé à ja-

mais, suivant le droit des testaments et la doctrine de l'Apôtre 2,

par la mort de ce divin testateur; ainsi la mort du fidèle fait

que ce bienheureux testament, par lequel, de notre côté, nous

nous donnons au Sauveur, devient irrévocable. Donc, Messieurs,

si je vous fais voir encore une fois Madame aux prises avec la

mort, n'appréhendez rien pour elle : quelque cruelle que la

mort vous paraisse, elle ne doit servir à cette fois que pour

accomplir l'œuvre de la grâce, et sceller en cette princesse le

conseil de son éternelle prédestination. Voyons donc ce dernier

combat; mais, encore un coup, affermissons-nous, ne mêlons

point de faiblesse à une si forte action , et ne déshonorons point

par nos larmes une si belle victoire. Voulez-vous voir combien

la grâce, qui a fait triompher Madame, a été puissante; voyez

combien la mort a été terrible. Premièrement, elle a plus de

prise sur une princesse qui a tant à perdre. Que d'années elle

va ravir à cette jeunesse ! que de joie elle enlève à cette fortune!

que de gloire elle ôte à ce mérite ! D'ailleurs peut-elle venir ou

plus prompte ou plus cruelle? C'est ramasser toutes ses forces,

1. n Cor., V, 3.

2. Hebr., x,15.
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c'est unir tout ce qu'elle a de plus ledoulaLlc, que de joindre,

comme elle fait, aux plus vives douleurs Tallaque la plus im-

prévue. Mais quoique, sans menacer et sans avertir, elle se fasse

sentir tout entière dès le premier coup, elle trouve la princesse

prête. La grâce, plus active encore, l'a déjà mise en défense. Ni

la gloire ni la jeunesse n'auront un soupir. Un regret immense

de ses péchés ne lui permet pas de regretter autre chose. Elle

demande le crucifix sur lequel elle avait vu expirer la reine sa

belle-mère, comme pour y recueillir les impressions de con-

stance et de piété que cette âme vraiment chrétienne y avait

laissées avec les derniers soupirs. A la vue d'un si grand objet,

n'attendez pas de cette princesse des discours étudiés et magni-

fiques : une sainte simplicité fait ici toute la grandeur. Elle

s'écrie : « mon Dieu, pourquoi n'ai-je pas toujours mis en

« vous ma confiance? » Elle s'afflige, elle se rassure; elle con-

fesse huml)lement, et avec tous les sentiments d'une profonde

douleur, que de ce jour seulement elle commence à connaitj'e

Dieu; n'appelant pas le connaître, que de regarder encore tant

,

soit peu le monde. Qu'elle nous parut au-dessus de ces lâches

chrétiens, qui s'imaginent avancer leur mort quand ils prépa-

rent leur confession; qui ne reçoivent les saints sacrements

que par force : dignes certes de recevoir pour leur jugement

ce mystère de piété qu'ils ne reçoivent qu'avec répugnance.

Madame appelle les prêtres plutôt que les médecins. Elle demande

d'elle-même les sacrements de l'Église ; la pénitence avec com-

ponction; l'Eucharistie avec crainte, et puis avec confiance; la

sainte Onction des mourants avec un pieux empressement. Bien

loin d'en être effrayée, elle veut la recevoir avec connaissance :

elle écoute l'explication de ces saintes cérémonies, de ces prières

apostoliques qui, par une espèce de charme divin, suspendent

les douleurs les plus violentes, qui font oublier la mort (je l'ai

vu souvent) à qui les écoute avec foi : elle les suit, elle s'y con-

forme; on lui voit paisiblement présenter son corps à cette

huile sacrée, ou plutôt au sang de Jésus, qui coule si abondam-

ment avec cette précieuse liqueur. Ne croyez pas que ses exces-

sives et insupportables douleurs aient tant soit peu troublé sa

grande âme. Ah ! je ne veux plus tant admirer les braves, ni

les conquérants. Madame m'a fait coimaitre !a vérité de cette
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parole du Sage' : « Le patient vaut mieux que le brave et celui

« qui dompte son cœur vaut mieux que celui prend des villes. »

Combien a-t-elle été maîtresse du sien ! avec quelle tranquillité

a-t-elle satisfait à tous ses devoirs ! Rappelez en votre pensée ce

qu'elle dit à Monsieur. Quelle force! quelle tendresse! paroles

qu'on voyait sortir de l'abondance d'un cœur qui se sent au-

dessus de tout; paroles que la mort présente, et Dieu plus

présent encore , ont consacrées ; sincère production d'une âme
qui, tenant au ciel, ne doit plus rien à la terre que la vérité

vous vivrez éternellement dans la mémoire des hommes
; mais

surtout vous vivrez éternellement dans le cœur de ce grand
prince. Madame ne peut plus résister aux larmes qu'elle lui voit

répandre. Invincible par tout autre endroit, ici elle est con-

trainte de céder. Elle prie Monsieur de se retirer, parce qu'elle

ne veut plus sentir de tendresse que pour ce Dieu crucifié qui

lui tend les bras. Alors qu'avons-nous vu? qu'avons-nous ouï?

Elle se conformait aux ordres de Dieu; elle lui offrait ses souf-

frances en expiation de ses fautes; elle professait hautement la

foi catholique et la résurrection des morts, cette précieuse con-

solation des fidèles mourants. Elle excitait le zèle de ceux qu'elle

avait appelés pour l'exciter elle-même, et ne voulait point qu'ils

cessassent un moment de l'entretenir des vérités chrétiennes.

Elle souhaita mille fois d'être plongée au sang de l'Agneau;

c'était un nouveau langage que la grâce lui apprenait. Nous ne

voyions en elle ni cette ostentation par laquelle on veut tromper

les autres, ni ces émotions d'une âme alarmée, par lesquelles

on se trompe soi-même. Tout était simple, tout était solide, tout

était tranquille ; tout parlait d'une âme soumise, et d'une source

sanctifiée par le Saint-Esprit.

En cet état, Messieurs, qu'avions-nous à demander à Dieu

pour cette princesse, sinon qu'il l'affermit dans le bien, et qu'il

conservât en elle les dons de sa grâce? Ce grand Dieu nous

exauçait; mais souvent, dit saint Augustin 2, en nous exauçant

il trompe heureusement notre prévoyance. La princesse est

affermie dans le bien d'une manière plus haute que celle que

1. Melior estpatiens vira forli, et qui dominaliir animo siio , expiiijnatore urbitim. Prov.,
XVI, 32.

2 liiEp. Joan., tract. VI, n. 7, 8; tom.UI, part, ii, col. 860, 867.

28
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nous entendions. Comme Dieu ne voulait plus exposer aux illu-

sions du monde les sentiments d'une piété si sincère , il a fait

ce que dit le Saa^e *
; « il s'est hâté. » En effet, quelle diligence !

en neuf lieures l'ouvrage est accompli. « Il s'est hâté de la tirer

« du milieu des iniquités. » Voilà , dit le grand S. Amhroise ^

,

la merveille de la mort dans les chrétiens : elle ne finit pas leur

vie ; elle ne finit que leurs péchés , et les périls où ils sont expo-

sés. Nous nous sommes plaints que la mort, ennemie des fruits

que nous promettait la princesse , les a ravagés dans la fleur
;

qu'elle a effacé, pour ainsi dire, sous le pinceau même, un
tableau qui s'avançait à la perfection avec une incroyable dili-

gence; dont les premiers traits, dont le seul dessin montrait

déjà tant de grandeur. Changeons maintenant de langage ; ne

disons plus que la mort a tout d'un coup arrêté le cours de la

plus belle vie du monde et de l'histoire qui se commençait le

plus noblement : disons qu'elle a mis fin aux plus grands périls

dont une âme chrétienne peut être assaillie. Et, pour ne point

parler ici des tentations infinies qui attaquent à chaque pas la

faiblesse humaine ,
quel péril n'eût point trouvé cette princesse

dans sa propre gloire ? La gloire : qu'y a-t-il pour le chrétien de

plus pernicieux et de plus mortel ? quel appât plus dang-ereux ?

quelle fumée plus capable de faire tourner les meilleures têtes?

Considérez la princesse, représentez-vous cet esprit qui, ré-

pandu par tout son extérieur, en rendait les grâces si vives :

tout était esprit, tout était bonté. Affable à tous avec dignité,

elle savait estimer les uns sans fâcher les autres, et quoique le

mérite fût distingué, la faiblesse ne se sentait pas dédaignée.

Quand quelqu'un traitait avec elle, il semblait qu'elle eût oublié

son rang pour ne se soutenir que par sa raison. Ou ne s'aper-

cevait presque pas qu'on parlât à une personne si élevée; on

sentait seulement au fond de son cœur qu'on eût voulu lui

rendre au centuple la grandeur dont elle se dépouillait si obli-

geamment. Fidèle en ses paroles, incapable de déguisement,

sûre à ses amis; par la lumière et la droiture de son esprit, elle

les mettait à couvert des vains ombrages , et ne leur laissait à

i. Properavil educere illum de inedio iniquitatum. Sap., iv, 14.

2. Finis factus est erroris
,
quia culpa, non natvra defecit. {De bono mortis, cap. ix, n. 38,

tom. I,col.405.)



DE HENRIETTE D'ANGLETERRE. 435

craindre que leurs propres fautes. Très-reconnaissante des ser-

vices, elle aimait à prévenir les injures par sa bonté; vive à les

sentir, facile à les pardonner. Que dirai-je de sa libéralité ? Elle

.donnait non-seulement avec joie , mais avec une hauteur d'âme

qui marquait tout ensemble et le mépris du don et l'estime de

la personne. Tantôt par des paroles touchantes , tantôt même
par son silence , elle relevait ses présents : et cet art de donner

agréablement, qu'elle avait si bien pratiqué durant sa vie, l'a

suivie, je le sais \ jusqu'entre les bras de la mort. Avec tant

de grandes et tant d'aimables qualités
, qui eût pu lui refuser

son admiration? Mais avec son crédit, avec sa puissance, qui

n'eût voulu s'attacher à elle? N'allait-elle pas gagner tous les

cœurs ? c'est-à-dire la seule chose qu'ont à gagner ceux à qui

la naissance et la fortune semblent tout donner : et si cette

haute élévation est un précipice affreux pour les chrétiens , ne

puis-je pas dire, Messieurs, pour me servir des paroles fortes

du plus grave des historiens^, «qu'elle allait être précipitée

« dans la gloire ? » car quelle créature fut jamais plus propre

à être l'idole du monde? Mais ces idoles que le monde adore,

à combien de tentations délicates ne sont-elles pas exposées !

La gloire, il est vrai, les défend de quelques faiblesses; mais

la gloire les défend-elle de la gloire même ? ne s'adorent-elles

pas secrètement? ne veulent-elles pas être adorées? Que n'ont-

elles pas à craindre de leur amour-propre ! et que se peut re-

fuser la faiblesse humaine
,
pendant que le monde lui accorde

tout? N'est-ce pas là qu'on apprend à faire servir à l'ambi-

tion, à la grandeur, à la politique, et la vertu, et la religion,

et le nom de Dieu? La modération, que le monde affecte,

n'étouffe pas les mouvements de la vanité : elle ne sert qu'à les

cacher; et plus elle ménage le dehors, plus elle livre le cœur

aux sentiments les plus délicats et les plus dangereux de la

fausse gloire. On ne compte plus que soi-même; et on dit au

1. BQSsiiet fait ici allusion à xm trait qui montre jusiju'oîi cette princesse porta la grâce et la

délicatesse qui lui étaient naturelles, même entre les bras de la mort. Madame de La Fayette,

témoin de cette triste scène , rapporte que , comme M. de Condom parlait, sa première femme

de chambre s'étant approchée pour lui donner quelque chose dont elle avait besoin , elle lui dit

en anglais , afin que Bossuet ne l'entendît pas : Donnez à M. de Condom, lorsque je serai morte,

l'émeraude que j'avais fait faire pour lui.

2. In ipsam gloriamprœceps agebatur. Tacit., Agric., n. 41.
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fond de son cœur : « Je suis, et il n'y a que moi sur la terre '
. »

En cet état, Messieurs, la vie n'est-elle pas un péril? la mort

n'est-elle pas une grâce? Que ne doit-on craindre de ses vices,

si les bonnes qualités sont si dangereuses! N'est-ce donc pas un

bienfait de Dieu d'avoir abrégé les tentations avec les jours

de Madame; de l'avoir arrachée à sa propre gloire, avant que

cette gloire, par son excès, eût mis en hasard sa modération!

Qu'importe que sa vie ait été si courte ? jamais ce qui doit finir

ne peut être long. Quand nous ne compterions point ses confes-

sions plus exactes, ses entretiens de dévotion plus fréquents,

son application plus forte à la piété dans les derniers temps de

sa vie; ce peu d'heures saintement passées parmi les plus rudes

épreuves, et dans les sentiments les plus purs du christianisme,

tiennent lieu toutes seules d'un âge accompli. Le temps a été

court, je l'avoue; mais l'opération de la grâce a été forte;

mais la fidélité de l'âme a été parfaite. C'est l'effet d'un art

consommé, de réduire en petit tout un grand ouvrage; et la

grâce, cette excellente ouvrière, se plaît quelquefois à renfer-

mer en un jour la perfection d'une longue vie. Je sais que

Dieu ne veut pas qu'on s'attende à de tels miracles; mais si la

témérité insensée des hommes abuse de ses bontés, son bras

pour cela n'est pas raccourci, et sa main n'est pas affaiblie.

Je me confie pour Madame en cette miséricorde, qu'elle a si

sincèrement et si humblement réclamée. 11 semble que Dieu

ne lui ait conservé le jugement libre jusqu'au dernier soupir,

qu'afîn de faire durer les témoignages de sa foi. Elle a aimé en

mourant le Sauveur Jésus ; les bras lui ont manqué plutôt que

l'ardeur d'embrasser la croix; j'ai vu sa main défaillante cher-

cher encore en tombant de nouvelles forces pour appliquer sur

ses lèvres ce bienheureux signe de notre rédemption : n'est-ce

pas mourir entre les bras et dans le baiser du Seigneur? Ah !

nous pouvons achever ce saint sacrifice, pour le repos de

Madame, avec une pieuse confiance. Ce Jésus en qui elle a

espéré , dont elle a porté la croix en son corps par des douleurs

si cruelles, lui donnera encore son sang dont elle est déjà toute

teinte, toute pénétrée, par la participation à ses sacrements,

et par la communion avec ses souffrances.

1. Ego sum , el prœler me non esl allei-a.ls. ,\i\ii , 10.
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Mais en priant pour son âme, clirétiens, songeons à nous-

mêmes. Qu'altendons-nous pour nous convertir ? Et quelle dureté

est semblable à la nôtre, si un accident si étrange, qui devrait

nous pénétrer jusqu'au fond de l'âme, ne fait que nous étourdir

pour quelques moments? Attendons-nous que Dieu ressuscite

des morts pour nous instruire? Il n'est point nécessaire que les

morts reviennent, ni que quelqu'un sorte du tombeau : ce qui

entre aujourd'hui dans le tombeau doit suffire pour nous con-

vertir. Car si nous savons nous connaître, nous confesserons,

clirétiens
,
que les vérités de l'éternité sont assez bien établies

;

nous n'avons rien que de faible à leur opposer; c'est par passion,

et non par raison, que nous osons les combattre. Si quelque

chose les empêche de régner sur nous , ces saintes et salutaires

vérités, c'est que le monde nous occupe; c'est que les sens nous

enchantent; c'est que le présent nous entraine. Faut-il un autre

spectacle pour nous détromper, et des sens, et du présent, et

du monde? La Providence divine pouvait-elle nous mettre en

vue, ni de plus près, ni plus fortement, la vanité des choses

humaines? et si nos cœurs s'endurcissent après un avertisse-

ment si sensible, que lui reste-t-il autre chose, que de nous

frapper nous-mêmes sans misTicorde? Prévenons un coup si

funeste, et n'attendons pas toujours des miracles de la grâce. Il

n'est rien de plus odieux à la souveraine puissance que de la

vouloir forcer par des exemples, et de lui faire une loi de ses

grâces et de ses faveurs. Qu'y a-t-il donc, chrétiens, qui puisse

nous empêcher de recevoir, sans différer, ses inspirations? Quoi !

le charme de sentir est-il si fort que nous ne puissions rien pré-

voir? Les adorateurs des grandeurs humaines seront-ils satisfaits

de leur fortune, quand ils verront que dans un moment leur

gloire passera à leur nom, leurs titres à leurs tombeaux, leurs

biens à des ingrats, et leui's dignités peut-être à leurs envieux?

Que si nous sommes assurés qu'il viendra un dernier jour où la

mort nous forcera de confesser toutes nos erreurs, pourquoi ne

pas mépriser par raison ce qu'il faudra un jour mépriser par force ?

Et quel est notre aveuglement, si toujours avançant vers notre

fin, et plutôt mourants que vivants, nous attendons les derniers

soupirs pour prendre les sentiments que la seule pensée de la

mort nous devrait inspirer à tous les moments de notre vie ?
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Commencez aujourd'hui à mépriser les faveurs du monde; cl

toutes les fois que vous serez dans ces lieux augustes , dans ces

superbes palais à qui Madame donnait un éclat que vos yeux

recherchent encore ; toutes les fois que , regardant cette grande

place qu'elle remplissait si bien, vous sentirez qu'elle y manque ;

songez que cette gloire que vous admiriez faisait son péril en

cette vie , et que dans l'autre elle est devenue le sujet d'un exa-

men rigoureux, où rien n'a été capable de la rassurer, que

cette sincère résignation qu'elle a eue aux ordres de Dieu , et

les saintes humiliations de la pénitence.
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DE MARIE-THÉRÈSE D'AUTRICHE

INFANTE D'ESPAGNE

REINE i)E FRANCE ET DE NAVARRE*

Sine macula enim sunt ante Ihronum Dei.

Ils sont saBS tache devant le trône de Dieu.

(Paroles de l'apôtre saint Jean dans sa

Révélation , ch. xrv, 15.
)

Monseigneur,

Quelle assemblée l'apôtre saint Jean nous fait paraître ! Ce

grand prophète nous ouvre le ciel , et notre foi y découvre « sur

« la sainte montagne de Sion , » dans la partie la plus élevée de

la Jérusalem bienheureuse, l'Agneau qui ôte le péché du monde,

avec une compagnie digne de lui. Ce sont ceux dont il est écrit

au commencement de l'Apocalypse ^
: « Il y a dans l'église de

« Sardis un petit nombre de fidèles, pauca nomina, qui n'ont

« pas souillé leurs vêtements ; » ces riches vêtements dont le

baptême les a revêtus, vêtements qui ne sont rien moins que

Jésus-Christ même, selon ce que dit l'Àpôlre^ : « Vous tous qui

« avez été baptisés, vous avez été revêtus de Jésus-Christ. » Ce

petit nombre chéri de Dieu pour son innocence , et remarquable

par la rareté d'un don si exquis , a su conserver ce précieux

i . Marie-Thérèse d'Autriche naquit le 20 septemhre 1638, et fut l'unique fruit du mariage de

Philippe IV, roi d'Espagne, avec Elisabeth de France , fille de Henri lY ; elle était cousine ger-

maine de Louis XIV, dont elle devait être l'épouse, et du même âge que ce prince; ils avaient

l'un et l'autre vingt-deux ans, lorsqu'ils furent unis en 1660, par suite d'un des articles du fa-

meux traité conclu. Tannée précédente, entre la France et l'Espagne.

Cette oraison funèbre a été prononcée à Saint-Denis le 1er de septembre 1683, en présence

de JVlonseigneur le Dauphin.

2. Hàbes paucdnomiria in Sardis, qui non inquinaveriint veslimenla Sua. Apoc, m, 4.-

3. Quicmnque inChrislo baptisait estis , Chrislum induistis. Gal., ni, 27.
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vêlement et la grâce du baptême. Et quelle sera la recompense
d'une si rare fidélité ? Écoutez parler le Juste et le Saint : « Ils

« marchent, dit-il \ avec moi, revêtus de blanc, parce qu'ils en

« sont dignes; » dignes par leur innocence de porter dans l'éter-

nité la livrée de l'Agneau sans tache, et de marcher toujours

avec lui, puisque jamais ils ne l'ont quitté depuis qu'il les a mis
dans sa compagnie : âmes pures et innocentes; « âmes vierges, »

comme les appelle saint Jean-, au môme sens que saint Paul

disait à tous les fidèles de Corinthe' : « Je vous ai promis,

« comme une vierge pudique, à un seul homme
,
qui est Jésus-

« Christ. » La vraie chasteté de l'âme, la vraie pudeur chrétienne

est de rougir du péché , de n'avoir d'yeux ni d'amour que pour

Jésus-Christ, et de tenir toujours ses sens épurés de la corrup-

tion du siècle. C'est dans cette troupe innocente et pure que la

reine a été placée : l'horreur qu'elle a toujours eue du péché

lui a mérité cet honneur. La foi, qui pénètre jusqu'aux cieux,

nous la fait voir aujourd'hui dans celte bienheureuse com-
pagnie. Il me semble que je reconnais cette modestie, cette

paix, ce recueillement que nous lui voyions devant les autels,

qui inspirait du respect pour Dieu et pour elle : Dieu ajoute h

ces saintes dispositions le transport d'une joie céleste. La mort
ne l'a point changée , si ce n'est qu'une immortelle beauté a

pris la place d'une beauté changeante et mortelle. Cette écla-

tante blancheur, symbole de son innocence et de la candeur de

son âme, n'a fait, pour ainsi parler, que passer au dedans, où

nous la voyons rehaussée d'une lumière divine. « Elle marche
« avec l'Agneau , car elle en est digne*. » La sincérité de son

cœur, sans dissimulation et sans artifice, la range au nombre de

ceux dont saint Jean a dit, dans les paroles qui précèdent celles

de mon texte
,
que « le mensonge ne s'est point trouvé en leur

« bouche ^ » ni aucun déguisement dans leur conduite; « ce

« qui fait qu'on les voit sans tache devant le trône de Dieu : »

Sine macula enim sunt ante thronnm Dei. En effet, elle est sans

1. Amhulahunl «lecum in albis, quia digni sunt, Apofi., m, 4.

2. Virgines enim sunt. Ibid., xiv, 4.

3. Despondi vos nni viro virginem caslam exhibere Chrislo. II Cor., xi, 2.

4. Aîoc.jiii, 4.

b. In ore eonm non est inventum mendacium : sine macula enim sunt ante thronum dei.

Apoc, XIV, 5.
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reproche devant Dieu et devant les hommes : la médisance ne

peut attaquer aucun endroit de sa vie depuis son enfance jus-

qu'à sa mort ; et une gloire si pure , une si belle réputation est

un parfum précieux qui réjouit le ciel et la terre.

Monseigneur, ouvrez les yeux à ce grand spectacle. Pouvais-je

mieux essuyer vos larmes , celles des princes qui vous environ-

nent, et de cette auguste assemblée , qu'en vous faisant voir, au

milieu de cette troupe resplendissante et dans cet état glorieux
,

ime mère si chérie et si regrettée? Louis même, dont la con-

stance ne peut vaincre ses justes douleurs, les trouverait plus

traitables dans cette pensée. Mais ce qui doit être votre unique

consolation doit aussi , Monseigneur, être votre exemple ; et

,

ravi de l'éclat immortel d'une vie toujours si réglée et toujours

si irréprochable , vous devez en faire passer toute la beauté dans

la vôtre.

Qu'il est rare, chrétiens, qu'il est rare, encore une fois, de

trouver cette pureté parmi les hommes ! mais surtout qu'il est

rare de la trouver parmi les grands ! « Ceux que vous voyez

« revêtus d'une robe blanche, ceux-là, dit saint Jean', viennent

« d'une grande affliction, » de tribulatione magna, afin que

nous entendions que cette divine blancheur se forme ordinaire-

ment sous la croix, et rarement dans l'éclat, trop plein de ten-

tation, des grandeurs humaines.

Et toutefois il est vrai. Messieurs, que Dieu, par un miracle

de sa grâce, se plaît à choisir parmi les rois de ces âmes pures.

Tel a été saint Louis, toujours pur et toujours saint dès son

enfance; et Marie -Thérèse, sa fdle, a eu de lui ce bel héritage.

Entrons, Messieurs, dans les desseins de la Providence; et

admirons les bontés de Dieu, qui se répandent sur nous et sur

tous les peuples dans la prédestination de cette princesse. Dieu

l'a élevée au faîte des grandeurs humaines, afin de rendre la

pureté et la perpétuelle régularité de sa vie plus éclatante et plus

exemplaire. Ainsi sa vie et sa mort, également pleines de sain-

teté et de grâce, deviennent l'instruction du genre humain.

Notre siècle n'en pouvait recevoir de plus parfaite, parce qu'il

ne voyait nulle part, dans une si haute élévation, une pareille

1. Hi qui ainicti sunt slolis albis,... hi sunt qui venerunt de tribulatione magna, Apoc, mi,

13,14.
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pureté. C'est ce rare et merveilleux assemblage que nous aurons

à considérer dans les deux parties de ce discours. Voici en peu
de mots ce que j'ai à dire de la plus pieuse des reines , et tel est

le digne abrégé de son éloge : Il n'y a rien que d'auguste dans
sa personne; il n'y a rien que de pur dans sa vie. Accourez,

peuples; venez contempler dans la première place du monde la

rare et majestueuse beauté d'une vertu toujours constante. Dans
une vie si égale , il n'importe pas à cette princesse où la mort
frappe

; on n'y voit point d'endroit faible par où elle pût craindre

d'être surprise : toujours vigilante, toujours attentive à Dieu et

à son salut, sa mort, si précipitée et si effroyable pour nous,

n'avait rien de dangereux pour elle. Ainsi son élévation ne ser-

vira qu'à faire voir à tout l'univers, comme du lieu le plus

éminent qu'on découvre dans son enceinte, cette importante

vérité
, qu'il n'y a rien de solide ni de vraiment grand parmi les

hommes que d'éviter le péché ; et que la seule précaution contre

les attaques de la mort , c'est l'innocence de la vie. C'est , Mes-
sieurs, l'instruction que nous donne dans ce tombeau, ou plutôt

du plus haut des cieux, très-haute, très-excellente, très-puissante

et très-chrétienne princesse Marie-Thérèse d'Autriche, infante

d'Espagne, reine de France et de Navarre.

Je n'ai pas besoin de vous dire que c'est Dieu qui donne les

grandes naissances, les grands mariages, les enfants, la posté-

rité. C'est lui qui dit à Abraham '
: « Les rois sortiront de vous, »

et qui fait dire par son prophète à David ^
: « Le Seigneur vous

« fera une maison. » « Dieu, qui d'un seul homme a voulu for-

« mer tout le genre humain, comme dit saint Paul ^ et de cette

« source commune le répandre sur toute la face de la terre, »

en a vu et prédestiné dès l'éternité les alliances et les divisions,

« marquant les temps, poursuit-il, et donnant des bornes à la

« demeure des peuples, » et enlin un cours réglé à toutes ces

choses. C'est donc Dieu qui a voulu élever la reine par une au-

guste naissance à un auguste mariage, afin que nous la vissions

l. Reges ex te egredientur. Gen., xvii, 6.

t. Prœdicit tibi Domintis, quod domum faciat tibi Dominus. IIReg., vii, H.
3. Deus... qui fecit ex uno omne genus hominum inhabitare super nniversam faoiem terra;

dejiniens statuta tempora, el terminos habitalionis eorum. Act., xvii, 24, 26,
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honorée au-dessus de toutes les femmes de son siècle, pour

avoir été chérie, estimée, et trop tôt, hélas! regrettée par le

plus grand de tous les hommes.
^

Que je méprise ces philosophes qui, mesurant les conseils de

Dieu à leurs pensées , ne le font auteur que d'un certain ordre

général, d'où le reste se développe comme il peut ! comme s'il

avait à notre manière des vues générales et confuses, et comme
si la souveraine intelligence pouvait ne pas comprendre dans

ses desseins les choses particuhères
,
qui seules subsistent véri-

tablement! N'en doutons pas, chrétiens; Dieu a préparé dans

son conseil éternel les premières familles qui sont la source des

nations, et dans toutes les nations les quahtés dominantes qui

en devaient faire la fortune. Il a aussi ordonné dans les nations

les familles particulières dont elles sont composées; mais prin-

cipalement celles qui devaient gouverner ces nations, et en

particulier, dans ces familles , tous les hommes par lesquels elles

devaient ou s'élever, ou se soutenir, ou s'abattre.

C'est par la suite de ces conseils que Dieu a fait naître les

deux puissantes maisons d'où la reine devait sortir, celle de

France et celle d'Autriche, dont il se sert pour balancer les

choses humaines : jusqu'à quel degré et jusqu'à quel temps?

il le sait, et nous l'ignorons.

On remarque dans l'Écriture que Dieu donne aux maisons

royales certains caractères propres, comme celui que les Syriens,

quoique ennemis des rois d'Israël, leur attribuaient par ces pa-

roles : « Nous avons appris que les rois de la maison d'Israël

« sont cléments '
. »

Je n'examinerai pas les caractères particuliers qu'on a donnés

aux maisons de France et d'Autriche; et, sans dire que l'on

redoutait davantage les conseils de celle d'Autriche, ni qu'on

trouvait quelque chose de plus vigoureux dans les armes et

dans le courage de cehe de France, maintenant que par une

grâce particulière ces deux caractères se réunissent visiblement

en notre faveur, je remarquerai seulement ce qui faisait la joie

de la reine : c'est que Dieu avait donné à ces deux maisons,

d'où elle est sortie, la piété en partage; de sorte que sanctifiée

1. Ecce audivimtis quod reges domus Israël clémentes sinl. IH Reg., xx, 31.
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(qu'on m'entende bien), c'est-à-dire consacrée à la sainteté par

sa naissance, selon la doctrine de saint Paul', elle disait avec

cet apôtre : « Dieu, que ma famille a toujours servi, et à qui je

suis dédiée par mes ancêtres : » Deus cui servio a progenîtoribus-.

Que s'il faut venir au particulier de l'auguste maison d'Au-

triche, que peut-on voir de plus illustre que sa descendance

immédiate, où durant l'espace de quatre cents ans, on ne

trouve que des rois et des empereurs, et une si grande affluence

de maisons royales, avec tant d'États et tant de royaumes, qu'on

a prévu il y a longtemps qu'elle en serait surchargée?

Qu'est-il besoin de parler de la très-chrétienne maison de

France, qui, par sa noble constitution, est incapable d'être

assujettie à une famille étrangère; qui est toujours dominante

dans son chef; qui, seule dans tout l'univers et dans tous les

siècles, se voit, après sept cents ans d'une royauté établie

(sans compter ce que la grandeur d'une si haute origine fait

trouver ou imaginer aux curieux observateurs des antiquités),

seule, dis-je, se voit, après tant de siècles, encore dans sa force

et dans sa fleur, et toujours en possession du royaume le plus

illustre qui fut jamais sous le soleil, et devant Dieu et devant

les hommes : devant Dieu, d'une pureté inaltérable dans la foi;

et devant les hommes, d'une si grande dignité qu'il a pu perdre

l'empire sans perdre sa gloire ni son rang.

La reine a eu part à cette grandeur non-seulement par la

riche et fière maison de Bourgogne, mais encore par Isabelle

de France^, sa mère, digne fille de Henri le Grand, et, de

l'aveu de l'Espagne, la meilleure reine, comme la plus regrettée,

qu'elle eût jamais vue sur le trône. Triste rapport de cette prin-

cesse avec la reine sa tille : elle avait à peine quarante-deux ans

quand l'Espagne la pleura; et, pour noire malheur, la vie de

Marie-Thérèse n'a guère eu un plus long cours. Mais la sage,

la courageuse et la pieuse Isabelle devait une partie de sa gloire

aux malheurs de l'Espagne, dont on sait qu'elle trouva le remède

par un zèle et par des conseils qui ranimèrent les grands et les

1. Filii veslri... sanclisiint. I CoR., VU, 14,

2. II Tm ,1,3.

3. Plus connue sons le nom d'Elisabeth, fille .le Henri IV et femme ie Thilippe IV. Elle mou-

rut en 1644.
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peuples, et, si on le peut dire, le roi même. Ne nous plaignons

pas, chrétiens, de ce que la reine sa fille, dans un état plus

tranquille, donne aussi un sujet moins vif à nos discours; et

contentons-nous de penser que dans des occasions aussi mal-

heureuses, dont Dieu nous a préservés, nous y eussions pu

trouver les mêmes ressources.

Avec quelle application et quelle tendresse Philippe IV, son

père , ne l'avait-il pas élevée ? On la regardait en Espagne non

pas comme une infante , mais comme un infant ; car c'est

ainsi qu'on y appelle la princesse qu'on reconnaît comme hé-

ritière de tant de royaumes. Dans cette vue , on approcha

d'elle tout ce que l'Espagne avait de plus vertueux et de plus

habile. Elle se vit
,
pour ainsi parler, dès son enfance tout en-

vironnée de vertus ; et on voyait paraître en cette jeune prin-

cesse plus de belles qualités qu'elle n'attendait de couronnes.

Philippe l'élève ainsi pour ses États; Dieu, qui nous aime, la

destine à Louis.

Cessez, princes et potentats, de troubler par vos prétentions

le projet de ce mariage. Que l'amour, qui semble aussi le vou-

loir troubler, cède lui-même. L'amour peut bien remuer le

cœur des héros du monde; il peut bien y soulever des tempêtes

et y exciter des mouvements qui fassent trembler les politiques,

et qui donnent des espérances aux insensés : mais il y a des

âmes d'un ordre supérieur à ces lois , à qui il ne peut inspirer

des sentiments indignes de leur rang; il y a des mesures prises

dans le ciel, qu'il ne peut rompre; et l'infante, non-seulement

par son auguste naissance , mais encore par sa vertu et par sa

réputation , est seule digne de Louis.

C'était « la femme prudente qui est donnée proprement par

«le Seigneur, » comme dit le Sage'. Pourquoi «donnée pro-

« prement par le Seigneur, » puisque c'est le Seigneur qui donne

tout? et quel est ce merveilleux avantage, qui mérite d'être

attribué d'une façon si particuhère à la divine bonté? Il ne

faut, pour l'entendre, que considérer ce que peut dans les mai-

sons la prudence tempérée d'une femme sage pour les sou-

tenir, pour y faire fleurir dans la piété la véritable sagesse, et

1. A Domino proprie iixof prudens. Paov., xix, 14.
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pour calmer des passions violentes qu'une résistance emportée

ne ferait qu'aigrir.

Ile pacifique, où se doivent terminer les différends de deux

grands empires à qui tu sers de limites; île éternellement mé^

morable par les conférences de deux grands ministres '; où l'on

vit développer toutes les adresses et tous les secrets d'une poli-

tique si différente; où l'un se donnait du poids par la lenteur,

et l'autre prenait l'ascendant par sa pénétration : auguste

journée, où deux fières nations longtemps ennemies, et alors

réconciliées par Marie-Thérèse, s'avancent sur leurs confins,

leurs rois à leur tête, non plus pour se combattre, mais pour

s'embrasser; où ces deux rois, avec leur cour, d'une grandeur,

d'une politesse et d'une magnificence aussi bien que d'une

conduite si différente, furent l'un à l'autre et à tout l'univers

un si grand spectacle; fêtes sacrées, mariage fortuné, voile

nuptial, bénédiction, sacrifice, puis-je mêler aujourd'hui vos

cérémonies et vos pompes avec ces pompes funèbres, et le

comble des grandeurs avec leurs ruines? Alors l'Espagne perdit

ce que nous gagnions : maintenant nous perdons tout, les uns

et les autres ; et BIarie-Thérèse périt pour toute la terre. L'Es-

pagne pleurait seule : maintenant que la France et l'Espague

mêlent leurs larmes , et en versent des torrents ,
qui pourrait

les arrêter? Mais si l'Espagne pleurait son infante, qu'elle voyait

monter sur le trône le plus glorieux de l'univers, quels seront

nos gémissements à la vue de ce tombeau, où tous ensemble

nous ne voyons plus que l'inévitable néant des grandeurs hu-

maines? Taisons-nous : ce n'est pas des larmes que je veux tirer

de vos yeux. Je pose les fondements des instructions que je veux

graver dans vos cœurs : aussi bien la vanité des choses humaines

tant de fois étalée dans cette chaire, ne se montre que trop d'elle-

même , sans le secours de ma voix, dans ce sceptre sitôt tombé

d'une si royale main , et dans une si haute majesté si prompte-

ment dissipée.

Mais ce qui en faisait le plus grand éclat n'a pas encore paru,

1. Ce fut dans i'ile des Faisans, située au milieu de la rivière de laBidassoa, qui sépare la

France de l'Espagne, qu'eurent lieu entre le cardinal Mazarin et don Louis Haro les conférences

qui amenèrent le traité des Pyrénées (1659), et, par suite, le mariage du roi de France avec l'in-

fante d'Espagne.
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Une reine si grande par tant de titres le devenait tous les jours

par les grandes actions du roi et par le continuel accroissement

de sa gloire. Sous lui la France a appris à se connaître. Elle

se trouve des forces que les siècles précédents ne savaient pas.

L'ordre et la discipline militaire s'augmentent avec les armées.

Si les Français peuvent tout, c'est que leur roi est partout

leur capitaine ; et, après qu'il a choisi l'endroit principal qu'il

doit animer par sa valeur, il agit de tous côtés par l'impression

de sa vertu.

Jamais on n'a fait la guerre avec une force plus inévitable,

puisque, en méprisant les saisons, il a ôté jusqu'à la défense

à ses ennemis. Les soldats, ménagés et exposés quand il faut,

marchent avec confiance sous ses étendards : nul fleuve ne

les arrête, nulle forteresse ne les effraie. On sait que Louis

foudroie les villes plutôt qu'il ne les assiège ; et tout est ouvert

à sa puissance.

Les politiques ne se mêlent plus de deviner ses desseins. Quand

il marche, tout se croit également menacé : un voyage tranquille

devient tout à coup une expédition redoutable à ses ennemis.

Gand tombe avant qu'on pense à le munir : Louis y vient par

de longs détours ; et la reine, qui l'accompagne au cœur de

l'hiver, joint au plaisir de le suivre celui de servir secrètement

à ses desseins.

Par les soins d'un si grand roi, la France entière n'est plus,

pour ainsi parler, qu'une seule forteresse qui montre de tous

côtés un front redoutable. Couverte de toutes parts, elle est

capable de tenir la paix avec sûreté dans son sein , mais aussi

de porter la guerre partout où il faut, et de frapper de près et

de loin avec une égale force. Nos ennemis le savent bien dire;

et nos aUiés ont ressenti, dans le plus grand éloignement, com-

bien la main de Louis était secourable.

Avant lui, la France, presque sans vaisseaux, tenait en vain

aux deux mers: maintenant on les voit couvertes, depuis le

levant jusqu'au couchant, de nos flottes victorieuses; et la har-

diesse française porte partout la terreur avec le nom de Louis.

Tu céderas , ou tu tomberas sous ce vainqueur, Alger, riche des

dépouilles de la chrétienté. Tu disais en ton cœur avare : Je

tiens la mer sous mes lois , et les nations sont ma proie. La
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légèreté de tes vaisseaux te donnait de la contiance; mais tu te

verras attaquée dans tes murailles comme un oiseau ravissant

qu'on irait chercher parmi ses rochers et dans son nid, où il

partage son hutin à ses petits. Tu rends déjà tes esclaves. Louis

a brisé les fers dont tu accablais ses sujets, qui sont nés pour

être libres sous son glorieux empire. Tes maisons ne sont plus

qu'un amas de pierres. Dans ta brutale fureur, tu te tournes

contre toi-même, et tu ne sais comment assouvir ta rage im-

puissante. Mais nous verrons la fin de tes brigandages. Les

pilotes étonnés s'écrient par avance : « Qui est semblable à Tyr?

« et toutefois cUe s'est tue dans le milieu de la mer^ » Et la

navigation va être assurée par les armes de Louis.

L'éloquence s'est épuisée à louer la sagesse de ses lois et

l'ordre de ses finances. Que n'a-t-on pas dit de sa fermeté, à

laquelle nous voyons céder jusqu'à la fureur des duels? La

sévère justice de Louis, jointe à ses inchnations bienfaisantes,

fait aimer à la France l'autorité sous laquelle, heureusement

réunie, elle est tranquille et victorieuse. Qui veut entendre

combien la raison préside dans les conseils de ce prince, n'a

qu'à prêter l'oreille quand il lui plaît d'en expliquer les motifs.

Je pourrais ici prendre à témoin les sages ministres des cours

étrangères, qui le trouvent aussi convaincant dans ses discours

que redoutable par ses armes. La noblesse de ses expressions

vient de celle de ses sentiments, et ses paroles précises sont

l'image de la justesse qui règne dans ses pensées. Pendant

qu'il parle avec tant de force, une douceur surprenante lui

ouvre les cœurs, et donne, je ne sais comment, un nouvel

éclat à la majesté qu'elle tempère.

M'oublions pas ce qui faisait la joie de la r.eine. Louis est le

rempart de la religion; c'est à la religion qu'il fait servir ses

armes redoutées par mer et par terre. Mais songeons qu'il ne

l'établit partout au dehors (jue parce qu'il la fait régner au

dedans et au milieu de son cœur. C'est là qu'il abat des enne-

mis plus terribles que ceux que tant de puissances jalouses

de sa grandeur, et l'Europe entière, pourraient armer contre

lui. Nos vrais ennemis sont en nous-mêmes; et Louis combat

i. Quœ eslvl Tijrus, (jii,x obmuluil in medio maris? Eiech., xxvii, 32.
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ceux-là plus que tous les autres. Vous voyez tomber de toutes

parts les temples de l'hérésie * : ce qu'il renverse au dedans est

un sacrifice bien plus agréable; et l'ouvrage du chrétien, c'est

de détruire les passions, qui feraient de nos cœurs un temple
d'idoles. Que servirait à Louis d'avoir étendu sa gloire partout

où s'étend le genre humain ? Ce ne lui est rien d'être l'homme
que les autres hommes admirent : il veut être, avec David,

« l'homme selon le cœur de Dieu ^. » C'est pourquoi Dieu le

bénit. Tout le genre humain demeure d'accord qu'il n'y a rien

de plus grand que ce qu'il fait, si ce n'est qu'on veuille compter
pour plus grand encore tout ce qu'il n'a pas voulu faire , et les

bornes qu'il adonnées à sa puissance. Adorez donc, ô grand

roi, celui qui vous fait régner, qui vous fait vaincre, et qui

vous donne dans la victoire, malgré la fierté qu'elle inspire,

des sentiments si modérés. Puisse la chrétienté ouvrir les yeux,

et reconnaître le vengeur que Dieu lui envoie ! Pendant , ô mal-

heur! ô honte! ô juste punition de nos péchés ! pendant, dis-je,

qu'elle est ravagée par les infidèles, qui pénètrent jusqu'à ses

entrailles, que tarde-t-elle à se souvenir et des secours de

Candie^, et de la fameuse journée du Raab*, où Louis renou-

vela dans le cœur des infidèles l'ancienne opinion qu'ils ont

des armes françaises fatales à leur tyrannie, et, par des exploits

inouïs, devint le rempart de l'Autriche, dont il avait été la

terreur ?

Ouvrez donc les yeux , chrétiens , et regardez ce héros , dont

nous pouvons dire , comme saint Paulin disait du grand Théo-

dose^, que nous voyons en Louis, « non un roi, mais un ser-

« viteur de Jésus-Christ, et un prince qui s'élève au-dessus des

« hommes plus encore par sa foi que par sa couronne. »

C'était, Messieurs, d'un tel héros que Marie-Thérèse devait

i. Allusion à la révocation de l'édit de Nantes.

•i. IReg ,xffl, 14.

3. Le roi donna inutilement aux autres princes l'exemple de secourir Candie , assiégée par les

Turcs. Ses galères et ses vaisseaux y portèrent sept mille hommes, commandés par le duc de

Deaufort j secours devenu trop faible dans im si grand danger.

4. Il y eut un grand combat au Saint-Gothard , au bord du Raab , entre les Turcs et l'armée

de l'Empereur. Les Français y firent des prodiges de valeur.

5. In Theodosio non imperatorem, sed Chrisli servum ; nec regno, sed fide, principem prœdi-

camus. — Le texte porte : In Theodosio non tam imperalorem qua^n Clirisli servum ; nec regno,

sed fide,principem prwdicarem. Ad Sev., Ep. xxviii, n. 6.

29
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partager la gloire d'une façon particulière
,
puisque , non con-

tente d'y avoir part comme compagne de son trône, elle ne

cessait d'y contribuer par la persévérance de ses vœux.

Pendant que ce grand roi la rendait la plus illustre de toutes

les reines, vous la faisiez. Monseigneur, la plus illustre de

toutes les mères. Vos respects l'ont consolée de la perte de ses

autres enfants. Vous les lui avez rendus : elle s'est vue renaître

dans ce prince^ qui fait vos délices et les nôtres; et elle a

trouvé une fille digne d'elle dans cette auguste princesse qui,

par son rare mérite autant que par les droits d'un no3ud sacré

,

ne fait avec vous qu'un même cœur. Si nous l'avons admirée

dès le moment qu'elle parut, le roi a confirmé notre jugement
;

et maintenant devenue , malgré ses souhaits , la principale

décoration d'une cour dont un si grand roi fait le soutien , elle

est la consolation de toute la France.

Ainsi notre reine , heureuse par sa naissance
,
qui lui rendait

la piété aussi bien que la grandeur comme héréditaire
,
par sa

sainte éducation
,
par son mariage

,
par la gloire et par l'amour

d'un si grand roi
,
par le mérite et par les respects de ses en-

fants, et par la vénération de tous les peuples, ne voyait rien

sur la terre qui ne fût au-dessous d'elle. Élevez maintenant,

ô Seigneur, et mes pensées et ma voix. Que je puisse représen-

ter à cette auguste audience l'incomparable beauté d'une âme

que vous avez toujours habitée
,
qui n'a jamais « affligé votre

« Esprit saint ^, » qui jamais n'a perdu « le goût du don cé-

« leste ^
; » afin que nous commencions, malheureux pécheurs,

à verser sur nous-mêmes un torrent de larmes, et que, ravis

des chastes attraits de l'innocence
,
jamais nous ne nous las-

sions d'en pleurer la perte.

A la vérité, chrétiens, quand on voit dans l'Évangile'' la

brebis perdue préférée par le bon pasteur à tout le reste du

troupeau
;
quand on y lit cet heureux retour du prodigue re-

trouvé, et ce transport d'un père attendri qui aiet en joie toute

1. Bossuet parle ici de Louis de France, qu'on appelait Monseigneur et le grand Dauphin,

et qui avait épousé la iîlle de l'électeur de Bavière. De six enfants que Louis XIV eut de Marie-

Thérèse , le Dauphin seul survécut à sa mère.

2. Noiite contristare spiritum sanctum Dei. Ephes., iv, 30.

3. Gustaverunt donum céleste. Heb., vi, 4.

4. Luc, XV, 4 et 20,
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sa famille , on est tenté de croire que la pénitence est préférée

à l'innocence même, et que le prodigue retourné reçoit plus de
grâces que son aîné

,
qui ne s'est jamais échappé de la maison

paternelle. Il est l'aîné toutefois; et deux mots, que lui dit son
père , lui font bien entendre qu'il n'a pas perdu ses avantages :

« Mon iils, lui dit-il', vous êtes toujours avec moi; et tout ce

« qui est à moi est à vous. » Cette parole. Messieurs, ne se

traite guère dans les chaires
,
parce que cette inviolable fidélité

ne se trouve guère dans les mœurs. Expliquons-la toutefois,

puisque notre illustre sujet nous y conduit, et qu'elle a une
parfaite conformité avec notre texte. Une excellente doctrine de
saint Thomas nous la fait entendre , et concilie toutes choses.

Dieu témoigne plus d'amour au juste toujours fidèle ; il en té-

moigne davantage aussi au pécheur réconcihé, mais en deux
manières différentes. L'un paraîtra plus favorisé , si l'on a égard

à ce qu'il est; et l'autre, si l'on remarque d'où il est sorti. Dieu

conserve au juste un plus grand don ; il retire le pécheur d'un

plus grand mal. Le juste semblera plus avantagé, si l'on pèse

son mérite; et le pécheur plus chéri, si l'on considère son

indignité. Le père du prodigue l'explique lui-même : « Mon fils

« vous êtes toujours avec moi; et tout ce qui est à moi est à

« vous. » C'est ce qu'il dit à celui à qui il conserve un plus

grand don : « Il fallait se réjouir, parce que votre frère était

« mort; et il est ressuscité^. » C'est ainsi qu'il parle de celui

qu'il retire d'un plus grand abîme de maux. Ainsi les cœurs

sont saisis d'une joie soudaine par la grâce inespérée d'un beau

jour d'hiver, qui, après un temps pluvieux, vient réjouir tout

• d'un coup la face du monde ; mais on ne laisse pas de lui pré-

férer la constante sérénité d'une saison plus bénigne : et, s'il

nous est permis d'expliquer les sentiments du Sauveur par ces

sentiments humains, il s'émeut plus sensiblement sur les pé-

cheurs convertis
,
qui sont sa nouvelle conquête ; mais il réserve

une plus douce familiarité aux justes , qui sont ses anciens et

perpétuels amis, puisque s'il dit, parlant du prodigue : « Qu'on

« lui rende sa première robe^ , » il ne lui dit pas toutefois :

1. Fili, lu semper mecum es : et omnia mea tua sunt. Loc, xv, 31.

2. Gaudere oportebat, quia frater luus hic mortuus eral ; et revixiU Ibid.

3. Dixitpater ad servos suos : Cito proferle slolam primant, et induite illum. Ibid., XV, 22,
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« Vous êtes toujours avec moi ; » ou, comme saint Jean le répète

dans l'Apocalypse : « Ils sont toujours avec l'Agneau, et parais-

« sent sans tache (levant son trône : » Sine macula sunt ante

tlironum Deù

Comment se conserve cette pureté dans ce lieu de tentations

et parmi les illusions des grandeurs du monde, vous l'appren-

drez de la reine. Elle est de ceux dont le Fils de Dieu a pro-

noncé dans l'Apocalypse' : « Celui qui sera victorieux, je le

« ferai comme une colonne dans le temple de mon Dieu : » Va-

ciam illum columnam in templo Dei mei. Il en sera l'ornement

,

il en sera le soutien par son exemple ; il sera haut , il sera ferme.

Voilà déjà quelque image de la reine. « Il ne sortira jamais du

« temple : » Foras non egredietur amplius^. Immobile comme
une colonne , il aura sa demeure fixe dans la maison du Sei-

gneur, et n'en sera jamais séparé par aucun crime. « Je le ferai, »

dit Jésus-Christ; et c'est l'ouvrage de ma grâce. Mais comment

affermira-t-il cette colonne? Écoutez, voici le mystère : « Et

« j'écrirai dessus, » poursuit le Sauveur. J'élèverai la colonne;

mais en même temps je mettrai dessus une inscription mémo-
rable. Hé ! qu'écrirez-vous, ô Seigneur? Trois noms seulement,

afin que l'inscription soit aussi courte que magnifique : « J'y

« écrirai, dit-iP, le nom de mon Dieu, et le nom de la cité de

« mon Dieu, la nouvelle Jérusalem, et mon nouveau nom. » Ces

noms, comme la suite le fera paraître, signifient une foi vive dans

l'intérieur, les pratiques extérieures de la piété dans les saintes

observances de l'Éghse, et la fréquentation des saints sacre-

ments : trois moyens de conserver l'innocence , et l'abrégé de

la vie de notre sainte princesse. C'est ce que vous verrez écrit

sur la colonne, et vous lirez dans son inscription les causes de

sa fermeté. Et d'abord : « J'y écrirai , dit-il , le nom de mon
« Dieu, » en lui inspirant une foi vive. C'est, Messieurs

,
par une

telle foi que le nom de Dieu est gravé profondément dans nos

cœurs. Une foi vive est le fondement de la stabilité que nous

admirons : car d'où viennent nos inconstances , si ce n'est de

notre foi chancelante ? Parce que ce fondement est mal affermi

,

1. Apoc.,ni, 12. — 2. ftitt.

3. Scribam super eum nomen Dei mei, et nomen rivitalis Bei mei, novœ Jérusalem,... et no-
men meî<m novum. Ibid.
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nous craignons de bâtir dessus, et nous marchons d'un pas

douteux dans le chemin de la vertu. La foi seule a de quoi fixer

l'esprit vacillant; car écoutez les qualités que saint Paul lui

donne* : Fides sperandarum substantia rerum. « La foi, dit-il,

a est une substance, » un solide fondement, un ferme soutien.

Mais de quoi? de ce qui se voit dans le monde? Comment
donner une consistance , ou

,
pour parler avec saint Paul , une

substance et un corps à cette ombre fugitive ? La foi est donc
un soutien , mais « des choses qu'on doit espérer. » Et quoi e\\-

corel argumentum non apparentium : « C'est une pleine convic-

« tion de ce qui ne paraît pas. » La foi doit avoir en elle la

conviction. Vous ne l'avez pas, direz-vous : j'en sais la cause;

c'est que vous craignez de l'avoir, au heu de la demander à
Dieu

, qui la donne. C'est pourquoi tout tombe en ruine dans

vos mœurs, et vos sens trop décisifs emportent si facilement

votre raison incertaine et irrésolue. Et que veut dire cette

conviction dont parle l'Apôtre , si ce n'est comme il dit aiUeurs^,

« une soumission de l'intelhgence entièrement captivée sous

« l'autorité d'un Dieu qui parle? » Considérez la pieuse reine

devant les autels ; voyez comme elle est saisie de la présence de

Dieu : ce n'est pas par sa suite qu'on la connaît , c'est par son

attention, et par cette respectueuse immobilité qui ne lui per-

met pas même de lever les yeux. Le sacrement adorable ap-

proche. Ah î la foi du centurion, admirée par le Sauveur même,

ne fut pas plus vive, et il ne dit pas plus humblement : « Je ne

« suis pas digne ^. » Voyez comme elle frappe celte poitrine

innocente, comme elle se reproche les moindres péchés , comme
elle abaisse cette tête auguste devant laquelle s'incline l'univers.

La terre, son origine et sa sépulture, n'est pas encore assez

basse pour la recevoir : elle voudrait disparaître tout entière

devant la majesté du Roi des rois. Dieu lui grave par une foi

vive , dans le fond du cœur, ce que disait Isaïe *
: « Cherchez

« des antres profonds ; cachez-vous dans les ouvertures de la

1. IIebr., si, 1.

2. In caplivitalem rediyentes omnem intelleclum in obsequiiim Chrisli. II Cor., x, b.

3. MATTH.jYin, 8, 10.

4. Ingredere in petram, et abscondere in fossa hiimo a facie limoris Domini, el a gloria ma-
jesialis ejus. ISAi., ii, 10.
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« terre devant la face du Seigneur, et devant la gloire d'une si

« haute majesté. »

Ne vous étonnez donc pas si elle est si humble sur le trône.

spectacle merveilleux , et qui ravit en admiration le ciel et la

terre! Vous allez voir une reine qui, à l'exemple de David,

attaque de tous côtés sa propre grandeur, et tout l'orgueil

qu'elle inspiî'e : vous verrez dans les paroles de ce grand roi la

vive peinture de la reine, et vous en reconnaîtrez tous les sen-

timents, Domine, non est exaltatum cor meum! « Seigneur,

« mon cœur ne s'est point haussé *
! » Voilà l'orgueil attaqué

dans sa source. Neque elati sunt oculi mei; « mes regards ne se

« sont pas élevés : » en voilà l'ostentation et le faste réprimés.

Ah! Seigneur, Je n'ai pas eu ce dédain qui empêche de jeter les

yeux sur les mortels trop rampants, et qui fait dire à l'âme

arrogante : « Il n'y a que moi sur la terre ^. » Combien était

ennemie la pieuse reine de ces regards dédaigneux! et dans

une si haute élévation
,
qui vit jamais paraître en cette princesse

ou le moindre sentiment d'orgueil, ou le moindre air de mé-
pris? David poursuit : Neque ambulavi in magniSj neque in mi-

rabilibus super me; « je ne marche point dans de vastes pensées,

« ni dans des merveilles qui me passent. » Il combat ici les excès

où tombent naturellement les grandes puissances. « L'orgueil,

« qui monle toujours^, » après avoir porté ses prétentions à ce

que la grandeur humaine a de plus sohde, ou plutôt de moins

ruineux, pousse ses desseins jusqu'à rextravagance, et donne

témérairement dans des projets insensés , comme faisait ce roi

superbe (digne figure de l'ange rebelle), lorsqu'il disait en son

cœur : « Je m'élèverai au-dessus des nues, je poserai mon trône

« sur les astres, et je serai semblable au Très-Haut\ » Je ne me
perds point, dit David, dans de tels excès : et voilà l'orgueil

méprisé dans ses égarements. Mais après l'avoir ainsi rabattu

dans tous les endroits par où il semblait vouloir s'élever, David

l'atterre tout à fait par ces paroles : « Si, dit-il, je n'ai pas eu

« d'humbles sentiments, et que j'aie exalté mon âme : » &i non

1. Ps. cxxx, \.

2. hii-Às in corde tuo : Ego sum , et non est prœler me amplius. Isai, xlvii, 8.

3. Superbia eorum qui le oderunt ascendit semper. Ps. Lxxm, 23.

4. Qui dicebas in corde tuo : In cœlum conscendam; super aslra Dei exallabo soliummeum,,,

Atcendam super altiludinem nubium : similis ero Altissimo. Isai,, xiv, 13 , 14.



DE MARIE-THÉRÈSE D'AUTRICHE. 435

humiliter sentiebam, secl exaltavi animnm meam; ou comme
traduit saint Jérôme : Si non silere feci animam meam : « si je

« n'ai pas fait taire mon âme : » si je n'ai pas imposé silence à

ces flatteuses pensées qui se présentent sans cesse pour enfler

nos cœurs. Et enfin il conclut ainsi ce beau psaume : Sicut ablac-

tatus ad mairem suam, sic ablactata est anima mea. « Mon âme
« a été, dit-il, comme un enfant sevré. » Je me suis arraché

moi-même aux douceurs de la gloire humaine
,
peu capables de

me soutenir, pour donner à mon esprit une nourriture plus

solide. Ainsi l'âme supérieure domine de tous côtés cette impé-

rieuse grandeur, et ne lui laisse dorénavant aucune place. David

ne donna jamais déplus beau combat. Non, mes frères, les

Philistins défaits, et les ours mêmes déchirés de ses mains, ne

sont rien à comparaison de sa grandeur qu'il a domptée. Mais

la sainte princesse que nous célébrons l'a égalé dans la gloire

d'un si beau triomphe.

Elle sut pourtant se prêter au monde avec toute la dignité

que demandait sa grandeur. Les rois, non plus que le soleil,

n'ont pas reçu en vain l'éclat qui les environne : il est néces-

saire au genre humain ; et ils doivent
,
pour le repos autant que

pour la décoration de l'univers, soutenir une majesté qui n'est

qu'un rayon de celle de Dieu. Il était aisé à la reine de faire

sentir une grandeur qui lui était naturelle. Elle était née dans

une cour oii la majesté se plaît à paraître avec tout son appa-

reil, et d'un père qui sut conserver, avec une grâce comme
avec une jalousie particulière , ce qu'on appelle en Espagne les

coutumes de qualité et les bienséances du palais. Mais elle

aimait mieux tempérer la majesté, et l'anéantir devant Dieu,

que de la faire éclater devant les hommes. Ainsi nous la voyions

courir aux autels, pour y goûter avec David un humble repos,

et s'enfoncer dans son oratoire, où, malgré le tumulte de la

cour, elle trouvait le Carmel d'Élie, le désert de Jean, et la

montagne si souvent lémoin des gémissements de Jésus.

J'ai appris de saint Augustin que « l'âme attentive se fait

« elle-même une solitude : » Gignit enim sibi ipsa mentis in-

tentio solitudinem*. Mais, mes frères, ne nous flattons pas; il

1. De divers. Quœst, ad Simplic. lib. H, Quaîst.rv; tomevi, col. 118,
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faut savoir se donner des heures d'une solitude effective , si l'on

veut conserver les forces de l'âme. C'est ici qu'il faut admirer

l'inviolable fidélité que la reine gardait à Dieu. Ni les divertisse-

ments, ni les fatigues des voyages, ni aucune occupation, ne

lui faisaient perdre ces heures particulières qu'elle destinait à la

méditation et à la prière. Aurait-elle été si persévérante dans

cet exercice, si elle n'y eût goûté « la manne cachée, que nul

« ne connaît que celui qui en ressent les saintes douceurs ' ? »

C'est là qu'elle disait avec David : « Seigneur, votre servante a

« trouvé son cœur pour vous faire celle prière. » Invenit servus

tu,us cor smim ^. Où allez-vous , cœurs égarés ? Quoi ! même pen-

dant la prière, vous laissez errer votre imagination vagabonde;

vos ambitieuses pensées vous reviennent devant Dieu; elles font

même le sujet de votre prière! Par l'effet du même transport

qui vous fait parler aux hommes de vos prétentions, vous en

venez encore parler à Dieu
,
pour faire servir le ciel et la terre à

vos intérêts. Ainsi votre ambition, que la prière devait éteindre,

s'y échauffe : feu bien différent de celui que David « sentait allu-

« mer dans sa méditation^. » Ah ! plutôt puissiez-vous dire avec

ce grand roi, et avec la pieuse reine que nous honorons:

« Seigneur, votre serviteur a trouvé son cœur ! » J'ai rappeîc

ce fugitif, et le voilà tout entier devant votre face.

Ange saint qui présidiez à l'oraison de cette sainte princesse,

et qui portiez cet encens au-dessus des nues, pour le faire brû-

ler sur Fautel que saint Jean a vu dans le ciel \ racontez-nous

les ardeurs de ce cœur blessé de l'amour divin : faites-nous

paraître ces torrents de larmes que la reine versait devant Dieu

pour ses péchés. Quoi donc! les âmes innocentes ont-elles aussi

les pleurs et les amertumes de la pénitence ? Oui sans doute

,

puisqu'il est écrit que « rien n'est pur sur la terre ^, » et que

« celui qui dit qu'il ne pèche pas se trompe lui-même®. » Mais ce

sont des péchés légers; légers par comparaison, je le confesse :

1

.

Vinccnli dabo mana abscondihim;.,. et... nomen novum,,, quod nemo scit , nisi gui accipit.

Apoc./n, 17.

2. n, Reg.,yii,27.

3. Concaluil cor vieum inira me : et in medilalione mea exardescet ignis. Ps. xxxvni, 4,

4. Apoc, "vm,3.

b. Cœli non sunlmundi in conspectu ejus. Job, xv, Ib.

6. Si dixerimus quoniampeccatum non habemus, ipsi nos seducimus, l, JoAN.,i, 8.
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légers en eux-mêmes; la reine n'en connaît aucun de cette na-

ture. C'est ce que porte en son fonds toute âme innocente. La

moindre ombre se remarque sur ses vêtements qui n'ont pas

encore été salis, et leur vive blancheur en accuse toutes les

taches. Je trouve ici les chrétiens trop savants. Chrétien, tu

sais trop la distinction des péchés véniels d'avec les mortels.

Quoi ! le nom commun de péché ne suffira pas pour te les faire

détester les uns et les autres? Sais-tu que ces péchés qui sem-

blent légers deviennent accablants par leur multitude , à cause

des funestes dispositions qu'ils mettent dans les consciences?

C'est ce qu'enseignent d'un commun accord tous les saints doc-

teurs, après saint Augustin et saint Grégoire. Sais-tu que les

péchés qui seraient véniels par leur objet peuvent devenir mor-

tels par l'excès de l'attachement? Les plaisirs innocents le

deviennent bien , selon la doctrine des saints; et seuls ils ont

pu damner le mauvais riche, pour avoir été trop goûtés. Mais

qui sait le degré qu'il faut pour leur inspirer ce poison mortel?

et n'est-ce pas une des raisons qui fait que David s'écrie : Delicta

guis intelligit * ? « Qui peut connaître ses péchés ? » Que je hais

donc ta vaine science et ta mauvaise subtilité , âme téméraire

,

qui prononces si hardiment: Ce péché que je commets sans

crainte est véniel! L'âme vraiment pure n'est pas si savante.

La reine sait en général qu'il y a des péchés véniels , car la foi

l'enseigne; mais la foi ne lui enseigne pas que les siens le

soient. Deux choses vont vous faire voir l'éminent degré de sa

vertu. Nous le savons, chrétiens, et nous ne donnons point de

fausses louanges devant ces autels : elle a dit souvent, dans cette

bienheureuse simplicité qui lui était commune avec tous les

saints, qu'elle ne comprenait pas comment on pouvait com-

mettre volontairement un seul péché
,
pour petit qu'il fût. Elle

ne disait donc pas , il est véniel , elle disait , il est péché ; et son

cœur innocent se soulevait. Mais comme il échappe toujours

quelque péché à la fragilité humaine, elle ne disait pas, il est

léger: encore une fois, il est péché, disait-elle. Alors, pénétrée

des siens, s'il arrivait quelque malheur à sa personne, à sa

famille, à l'État, elle s'en accusait seule. Mais quels malheurs,

\. Ps.xviu, 13.
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direz-vous, dans cette grandeur et dans un si long cours de

prospérités ? Vous croyez donc que les déplaisirs et les plus

mortelles douleurs ne se cachent pas sous la pourpre? ou qu'un

royaume est un remède universel à tous les maux , un baume
qui les adoucit, un charme qui les enchante? au lieu que par

un conseil de la Providence divine, qui sait donner aux condi-

tions les plus élevées leur contre-poids, cette grandeur que nous
admirons de loin comme quelque chose au-dessus de l'homme
touche moins quand on y est né, ou se confond elle-même

dans son abondance; et qu'il se forme au contraire parmi les

grandeurs une nouvelle sensibilité pour les déplaisirs, dont le

coup est d'autant plus rude qu'on est moins préparé à le sou-

tenir.

Il est vrai que les hommes aperçoivent moins cette malheu-

reuse délicatesse dans les âmes vertueuses. On les croit insen-

sibles, parce que non-seulement elles savent taire, mais encore

sacritier leurs peines secrètes. Mais le père céleste se plaît à les

regarder dans ce secret; et comme il sait leur préparer leur

croix , il y mesure aussi leur récompense. Croyez-vous que la

reine pût être en repos dans ces fameuses campagnes qui nous

apportaient coup sur coup tant de surprenantes nouvehes?

Non, Messieurs, elle était toujours tremblante, parce qu'elle

voyait toujours cette précieuse vie, dont la sienne dépendait,

trop facilement hasardée. Vous avez vu ses terreurs : vous par-

lerai-je de ses pertes, et de la mort de ses chers enfants? Ils lui

ont tous déchiré le cœur. Représentons-nous ce jeune prince'

que les Grâces semblaient elles-mêmes avoir formé de leurs

mains : pardonnez-moi ces expressions. Il me semble que je vois

encore tomber celle fleur. Alors, triste messager- d'un événe-

ment si funeste, je fus aussi le témoin, en voyant le roi et la

reine , d'un côté de la douleur la plus pénétrante, et de l'autre

des plaintes les plus lamentables; et, sous des formes diffé-

rentes, je vis une affliction sans mesure. Mais je vis aussi des

deux côtés la foi également victorieuse
;

je vis le sacrifice

agréable de l'âme humiliée sous la main de Dieu, et deux

1. Le duc d'Anjou, second fils de la reine, mort eu 1671, âgé de trois ans.

2. En 1672, Bossnet, alors précepteur du Dauphin, avait été chargé d'annoncer à Louis XIV
et à la reine la mort du jeune duc d'Anjou.
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Victimes royales immoler d'un commun accord leur propre

cœur.

Pourrai-je maintenant jeter les yeux sur la terrible menace
du ciel irrité , lorsqu'il sembla si longtemps vouloir frapper ce

Dauphin même , notre plus chère espérance ? Pardonnez-moi

,

i Messieurs, pardonnez-moi si je renouvelle vos frayeurs. Il faut

bien, et je le puis dire, que je me fasse à moi-même cette vio-

lence, puisque je ne puis montrer qu'à ce prix la constance de

la reine. Nous vîmes alors dans cette princesse , au milieu des

alarmes d'une mère, la foi d'une chrétienne. Nous vîmes un
Abraham prêt à immoler Isaac, et quelques traits de Marie

quand elle offrit son Jésus. Ne craignons point de le dire, puis-

qu'un Dieu ne s'est fait homme que pour assembler autour de

lui des exemples pour tous les états. La reine, pleine de foi,

ne se propose pas un moindre modèle que Marie. Dieu lui

rend aussi son fils unique, qu'elle lui offre d'un cœur déchire,

mais soumis, et veut que nous lui devions encore une fois un
si grand bien.

On ne se trompe pas , chrétiens
, quand on attribue tout à la

prière. Dieu, qui l'inspire, ne lui peut rien refuser. « Un roi,

« dit David', ne se sauve pas par ses armées ; et le puissant ne

« se sauve pas par sa valeur. » Ce n'est pas aussi aux sages con-

seils qu'il faut attribuer les heureux succès. « Il s'élève, dit le

« Sage^, plusieurs pensées dans le cœur de l'homme : » recon-

naissez l'agitation et les pensées incertaines des conseilshumains :

« mais
,
poursuit-il , la volonté du Seigneur demeure ferme ; »

et, pendant que les hommes délibèrent, il ne s'exécute que ce

qu'il résout. « Le Terrible, le Tout-Puissant, qui ôte, quand il

« lui plaît, l'esprit des princes^ » le leur laisse aussi quand il

veut, pour les confondre davantage, « et les prendre dans leurs

« propres finesses *. Car il n'y a point de prudence, il n'y a point

« de sagesse, il n'y a point de conseil contre le Seigneur 5. »

1. Non salvatur rex fer multam virlulem. : et giyas non salvabilur in multitudine virlulis

suœ.Vs. T&xii, 16.

2. Mullœ cogilationes in corde viri : voluntas autem Domini permanebil. Prov., XIX, 21.

3. Vovete el reddite Domino Deo vestro... terribili, et ei qui aufert spirituni principunii

Ps.LXXV, 12, 13.

4. Qui appréhenda sapienles in astutia eorum. Job., v, 13 ; I Cor., ra , 1 2.

5. Non est sapienlia, non est prudentia, non est consilium conlra Doininum, ProV., XXI> 30.



460 ORAISON FUNÈBRE

Les Machabées étaient vaillants; et néanmoins il est écrit « qu'ils

« combattaient par leurs prières » plus que par leurs armes :

Per orationes congressi sunV : assurés, par l'exemple de Moïse,

que les mains élevées à Dieu enfoncent plus de bataillons que

celles qui frappent. Quand tout cédait à Louis, et que nous

crûmes voir revenir le temps des miracles, où les murailles

tombaient au bruit des trompettes, tous les peuples jetaient les

yeux sur la reine, et croyaient voir partir de son oratoire la

foudre qui accablait tant de villes.

Que si Dieu accorde aux prières les prospérités temporelles,

combien plus leur accorde-t-il les vrais biens, c'est-à-dire les

vertus! Elles sont le fruit naturel d'une âme unie à Dieu par

l'oraison. L'oraison, qui nous les obtient, nous apprend à

les pratiquer non-seulement comme nécessaires, mais encore

comme reçues « du père des lumières, d'où descend sur nous

« tout don parfait-. » Et c'est là le comble de la perfection,

parce que c'est le fondement de l'humilité. C'est ainsi que

Marie-Thérèse attira par la prière toutes les vertus dans son

âme. Dès sa première jeunesse elle fut, dans les mouvements

d'une cour alors assez turbulente, la consolation et le seul

soutien de la vieillesse infirme du roi son père. La reine sa

belle-mère , malgré ce nom odieux , trouva en elle non-seule-

ment un respect, mais encore une tendresse que ni le temps

ni l'éloignement n'ont pu altérer : aussi pleure-l-elle sans me-

sure, et ne veut point recevoir de consolation. Quel cœur, quel

respect, quelle soumission n'a-t-cUe pas eue pour le roi! tou-

jours vive pour ce grand prince, toujours jalouse de sa gloire,

uniquement attachée aux intérêts de son État, infatigable dans

les voyages, et heureuse pourvu qu'elle fût en sa compagnie;

femme enfin où saint Paul aurait vu l'Église occupée de Jésus-

Christ ^ , et unie à ses volontés par une éternelle complaisance.

Si nous osions demander au grand prince qui lui rend ici avec

tant de piété les derniers devoirs quelle mère il a perdue , il

nous répondrait par ses sanglots; et je vous dirai en son nom

1

.

II Mach., XV, 2b.

2. Omne datum optimum, et nomine dontmperfectum desiirsum est, deicendens a paire iumi~

num. Jac, 1 ,
1".

3. Ephes., V. 24.
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ce que j'ai vu avec joie, ce que je répète avec admiration, que
les tendresses inexplicables de Marie-Thérèse tendaient toutes à

lui inspirer la foi, la piété, la crainte de Dieu, un attachement

inviolable pour le roi, des entrailles de miséricorde pour les

malheureux, une immuable persévérance dans tous ses devoirs,

et tout ce que nous louons dans la conduite de ce prince.

Parlerai-je des bontés de la reine tant de fois éprouvées par ses

domestiques, et ferai-je retentir encore devant ces autels les

cris de sa maison désolée? Et vous, pauvres de Jésus-Christ,

pour qui seuls elle ne pouvait endurer qu'on lui dit que ses

trésors étaient épuisés; vous premièrement, pauvres volon-

taires, victimes de Jésus -Christ, religieux, vierges sacrées,

âmes pures dont le monde n'était pas digne; et vous, pauvres,

quelque nom que vous portiez, pauvres connus, pauvres hon-

teux, malades, impotents, estropiés, « restes d'hommes, » pour

parler avec saint Grégoire de Nazianze ^ , car la reine respectait

en vous tous les caractères de la croix de Jésus-Christ; vous

donc qu'elle assistait avec tant de joie, qu'elle visitait avec de

si saints empressements, qu'elle servait avec tant de foi, heu-

reuse de se dépouiller d'une majesté empruntée et d'adorer

dans votre bassesse la glorieuse pauvreté de Jésus-Christ
, quel

admirable panégyrique prononceriez- vous par vos gémisse-

ments à la gloire de cette princesse, s'il m'était permis de

vous introduire dans cette auguste assemblée ! Recevez
, père

Abraham, dans votre sein cette héritière de votre foi, comme
vous servante des pauvres, et digne de trouver en eux, non

plus des anges, mais Jésus-Christ même. Que dirai-je davan-

tage? Écoutez tout en un mot : fille, fomme, mère, maîtresse,

reine telle que nos vœux l'auraient pu faire
,
plus que tout cela

,

chrétienne , elle accomplit tous ses devoirs sans présomption

,

et fut humble non-seulement parmi toutes les grandeurs , mais

encore parmi toutes les vertus.

J'expliquerai en peu de mots les deux autres noms que nous

voyons écrits sur la colonne mystérieuse de l'Apocalypse, et

dans le cœur de la reine. Par le « nom de la sainte cité de

« Dieu, la nouvelle Jérusalem ^, » vous voyez bien. Messieurs,

1

,

Veterum hominum miserœ reliquiœ. Orat., xvi ; tome I , page 244, 6.

2. Apoc, ra, 12.
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qu'il faut entendre le nom de l'Église catholique, cité sainte

dont toutes « les pierres sont vivantes *
, » dont Jésus-Christ est

le fondement, qui « descend du ciel » avec lui, parce qu'elle y

est renfermée comme dans le chef dont tous les membres re-

çoivent leur vie; cité qui se répand par toute la terre, et s'élève

jusqu'aux Cijux pour y placer ses citoyens. Au seul nom de

l'Église , toute la foi de la reine se réveillait. Mais une vraie

fille de l'Église, non contente d'en embrasser la sainte doc-

trine, en aime les observances, où elle fait consister la prin-

cipale partie des pratiques extérieures de la piété.

L'Église , inspirée de Dieu et instruite par les saints apôtres

,

a tellement disposé l'année
,
qu'on y trouve avec la vie , avec

les mystères, avec la prédication et la doctrine de Jésus-Christ,

le vrai fruit de toutes ces choses dans les admirables vertus de

ses serviteurs et dans les exemples de ses saints ; et enfin un

mystérieux abrégé de l'Ancien et du Nouveau Testament , et de

toute l'histoire ecclésiastique. Par là toutes les saisons sont

fructueuses pour les chrétiens ; tout y est plein de Jésus-Christ,

qui est toujours «admirable, » selon le prophète 2, et non-seu-

lement en lui-même, mais encore « dans ses saints^. » Dans celte

variété, qui aboutit toute à l'unité sainte tant recommandée par

Jésus-Christ ^'
, l'âme innocente et pieuse trouve avec des plai-

sirs célestes une solide nourriture et un perpétuel renouvelle-

ment de sa ferveur. Les jeûnes y sont mêlés dans les temps

convenables, afin que l'âme, toujours sujette aux tentations

et au péché , s'affermisse et se purifie par la pénitence. Toutes

ces pieuses observances avaient dans la reine l'effet bienheu-

reux que l'Éghse même demande : elle se renouvelait dans

toutes les fêtes , elle se sacrifiait dans tous les jeûnes et dans

toutes les abstinences. L'Espagne sur ce sujet a des coutumes

que la France ne suit pas; mais la reine se rangera bientôt

à l'obéissance : l'habitude ne put rien contre la règle ; et

l'extrême exactitude de cette princesse marquait la délicatesse

de sa conscience. Quel autre a mieux profité de cette parole :

1. Ad quem [Chrislum] acce.dentes lapidem vivum,... et ipsi lanquam lapides vivi superai-

dificamini, domus spiritualis. I Petr., il , 4, 5.

2. Vocabitur nomen ejiis, Admirabilis. Is., ix, 6.

3. Mirabilis in sanctis suis. ¥s.LXVii, 36.

4. Po?TO unum est necessariiim. Lui;, x, 42.



DE MARIE-THÉRÈSE D'AUTRICHE. 463

« Qui vous écoute m'écoute '? » Jésus-Clirist nous y enseigne

cette excellente pratique de marcher dans les voies de Dieu

sous la conduite particulière de ses serviteurs, qui exercent

son autorité dans son Église. Les confesseurs de la reine pou-

vaient tout sur elle dans l'exercice de leur ministère, et il n'y

avait aucune vertu où elle ne pût être élevée par son obéis-

sance. Quel respect n'avait-elle pas pour le souverain pontité

,

vicaire de Jésus-Christ, et pour tout l'ordre ecclésiastique ! Qui

pourrait dire combien de larmes lui ont coûté ces divisions

toujours trop longues, et dont on ne peut demander la fin

avec trop de gémissements ? Le nom même et l'ombre de divi-

sion faisait horreur à la reine, comme à tonte âme pieuse.

Mais qu'on ne s'y trompe pas : le Saint-Siège ne peut jam.ais

oublier la France, ni la France manquer au Saint-Siège. Et

ceux qui
,
pour leurs intérêts particuliers , couverts , selon les

maximes de leur politique, du prétexte de piété, semblent

vouloir irriter le Saint-Siège contre un royaume qui en a tou-

jours été le principal soutien sur la terre, doivent penser

qu'une chaire si éminente, à qui Jésus-Christ a tant donné,

ne veut pas être flattée par les hommes, mais honorée selon

la règle avec une soumission profonde
;
qu'elle est faite pour

attirer tout l'univers à son unité , et y rappeler à la fin tous

les hérétiques; et que ce qui est excessif, loin d'être le plus

attirant , n'est pas même le plus solide ni le plus durable.

Avec le saint nom de Dieu , et avec le nom de la cité sainte

,

la nouvelle Jérusalem, je vois. Messieurs, dans le cœur de

notre pieuse reine le nom nouveau du Sauveur. Quel est , Sei-

gneur, votre nom nouveau, sinon celui que vous expliquez,

quand vous dites : « Je suis le pain de vie; » et, « Ma chair est

« vraiment viande ^
; » et , « Prenez , mangez , ceci est mon

« corps ^? » Ce nom nouveau du Sauveur est celui de l'Eucha-

ristie, nom composé de bien et de grâce
;
qui nous montre dans

cet adorable sacrement une source de miséricorde , un miracle

d'amour , un mémorial et un abrégé de toutes les grâces , et le

Verbe même tout changé en grâce et en douceur pour ses

1. Qui vos audit me audit. Luc, X, 16.

2. Ego sumpanisvitœ... Caro meavere est cibus. Joan., vi, 48, 56,

3. Accipite, et comedite : hoc est corpus meum. Matto., xxvi, 26.
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fidèles. Tout est nouveau dans ce mystère : c'est le « nouveau

Testament ' » de notre Sauveur, et on commence à y boire ce

« vin nouveau ^ » dont la céleste Jérusalem est transportée.

Mais pour le boire dans ce lieu de tentation et de péché, il

s'y faut préparer par la pénitence. La reine fréquentait ces

deux sacrements avec une ferveur toujours nouvelle. Cette

humble princesse se sentait dans son état naturel
,
quand elle

était comme pécheresse aux pieds d'un prêtre, y attendant

la miséricorde et la sentence de Jésus-Christ. Mais l'Eucharistie

était son amour; toujours affamée de cette viande céleste, et

toujours tremblante en la recevant, quoiqu'elle ne pût assez

communier pour son désir, elle ne cessait de se plaindre hum-

blement et modestement des communions fréquentes qu'on lui

ordonnait. Mais qui eut pu refuser l'Eucharistie à l'innocence,

et Jésus-Christ a une foi si vive et si pure ? La règle que donne

saint Augustin est de modérer l'usage de la communion quand

elle tourne en dégoût. Ici on voyait toujours une ardeur nou-

velle , et cette excellente pratique de chercher dans la commu-

nion la meilleure préparation , comme la plus parfaite action

de grâces pour la communion même. Par ces admirables pra-

tiques, cette princesse est venue à sa dernière heure sans

qu'elle eût besoin d'apporter à ce terrible passage une autre

préparation que celle de sa sainte vie; et les hommes, toujours

hardis à juger les autres , sans épargner les souverains , car

on n'épargne que soi-même dans ses jugements ; les hommes,

dis-je, de tous les états, et autant les gens de bien que les

autres , ont vu la reine emportée avec une telle précipitation

dans la vigueur de son âge , sans être en inquiétude pour son

salut. Apprenez donc, chrétiens, et vous principalement qui ne

pouvez vous accoutumer à la pensée de la mort, en attendant

que vous méprisiez celle que Jésus-Christ a vaincue , ou même

que vous aimiez celle qui met fm à nos péchés et nous introduit

à la vraie vie , apprenez à la désarmer d'une autre sorte , et

embrassez la belle pratique , où , sans se mettre en peine d'atta-

quer la mort, on n'a besoin que de s'appliquer à sanctifier sa vie.

1. Hic est sanfjiiis meus novi Teslamenti. Ma.tth., xxvi, 28.

2. Non bibam amodo de hoc genimine vilis, vsque in diem illum, cum illud bibam vohlscum

novwn in regno Paliis mei. Ibid., 2&,
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La France a vu de nos jours deux reines plus unies encore

par la piété que par le sang , dont la mort également précieuse

devant Dieu
,
quoique avec des circonstances différentes , a été

d'une singulière édification à toute l'Église. Vous entendez bien

que je veux parler d'ANNE d'Autriche et de sa chère nièce, ou

plutôt de sa chère tille Marie -Thérèse. Anne dans un âge déjà

avancé, et Marie-Thérèse dans sa vigueur; mais toutes deux

d'une si heureuse constitution
, qu'elle semblait nous promettre

le bonheur de les posséder un siècle entier, nous sont enlevées

contre notre attente, l'une par une longue maladie, et l'autre

par un coup imprévu. Anne , avertie de loin par un mal aussi

cruel qu'irrémédiable, vit avancer la mort à pas lents, et sous

la figure qui lui avait toujours paru la plus affreuse : Marie-

Thérèse, aussitôt emportée que frappée par la maladie, se

trouve toute vive et tout entière entre les bras de la mort, sans

presque l'avoir envisagée. A ce fatal avertissement, Anne, pleine

de foi, ramasse toutes les forces qu'un long exercice de la piété

lui avait acquises, et regarde sans se troubler toutes les ap-

proches de la mort. Humiliée sous la main de Dieu , elle lui

rend grâces de l'avoir ainsi avertie; elle multiplie ses aumônes

toujours abondantes; elle redouble ses dévolions toujours as-

sidues; elle apporte de nouveaux soins à l'examen de sa con-

science toujours rigoureux. Avec quel renouvellement de foi et

d'ardeur lui vîmes-nous recevoir le saint Viatique ! Dans de

semblables actions, il ne fallut à Marie-Thérèse que sa ferveur

ordinaire : sans avoir besoin de la mort pour exciter sa piété

,

sa piété s'excitait toujours assez elle-même , et prenait dans sn,

propre force un continuel accroissement. Que dirons -nous,

chrétiens, de ces deux reines? Par l'une Dieu nous apprit com-

ment il faut profiter du temps, et l'autre nous a fait voir que la

vie vraiment chrétienne n'en a pas besoin. En effet, chrétiens,

qu'attendons-nous? ïl n'est pas digne d'un chrétien de ne s'éver-

tuer contre la mort qu'au moment qu'elle se présente pour

l'enlever. Un chrétien toujours attentif à combattre ses passions

« meurt tous les jours » avec l'Apôtre '
: Quotidie morio7\ Un

chrétien n'est jamais vivant sur la terre
,
parce qu'il y est tou-

1. I Cor., XV, 31.

30
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jours mortifié, et que la mortification est un essai, un appren-

tissage, un commencement de la mort. Vivons-nous, chrétiens,

vivons-nous? Cet âge que nous comptons, et où tout ce que

nous comptons n'est plus à nous, est-ce une vie? et pouvons-

nous n'apercevoir pas ce que nous perdons sans cesse avec les

années? Le repos et la nourriture ne sont-ils pas de faibles

remèdes de la continuelle maladie qui nous travaille? et celle

que nous appelons la dernière
,
qu'est-ce autre chose, à le bien

entendre, qu'un redoublement, et comme le dernier accès du

mal que nous apportons au monde en naissant? Quelle santé

nous couvrait la mort que la reine portait dans le sein ! De com-

bien près la menace a-t-elle été suivie du coup! et où en était

cette grande reine, avec toute la majesté qui l'environnait, si

elle eût été moins préparée ? Tout d'un coup on voit arriver le

moment fatal , où la terre n'a plus rien pour elle que des pleurs.

Que peuvent tant de fidèles domestiques empressés autour de

son lit? Le roi même, que pouvait-il, lui, Messieurs, lui qui

succombait à la douleur avec toute sa puissance et tout son

courage? Tout ce qui environne ce prince faccable. Monsieur,

Madame , venaient partager ses déplaisirs , et les augmentaient

par les leurs. Et vous , Monseigneur, que pouviez-vous que de

lui percer le cœur par vos sanglots? Il l'avait assez percé par le

tendre ressouvenir d'un amour qu'il trouvait toujours égale-

ment vif après vingt- trois ans écoulés. On en gémit, on en

pleure; voilà ce que peut la terre pour une reioe si chérie :

voilà ce que nous avons à lui donner, des pleurs , des cris inu-

tiles, le me trompe , nous avons encore des prières ; nous avons

ce saint sacrifice, rafraîchissement de nos peines, expiation de

nos ignorances , et des restes de nos péchés. Mais songeons que

ce sacrifice d'une valeur infinie , où toute la croix de Jésus est

renfermée , ce sacrifice serait inutile à la reine , si elle n'avait

mérité par sa bonne vie que Feffet en pût passer jusqu'à elle :

autrement, dit saint Augustin, qu'opère un tel sacrifice? Nul

soulagement pour les morts, une faible consolation pour les

vivants. Ainsi tout le salut vient.de cette vie, dont la fuite pré-

cipitée nous trompe toujours. « Je viens, dit Jésus- Christ \

1 . Veniam ad te tanquam fur. Apoc, III, 3.
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« comme un volem*. » Il a fait selon sa parole; il est venu sur-

prendre la reine dans le temps que nous la croyions la plus

saine, dans le temps qu'elle se trouvait la plus heureuse. Mais

c'est ainsi qu'il agit : il trouve pour nous tant de tentations et

une telle malignité dans tous les plaisirs, qu'il vient troubler les

plus innocents dans ses élus. Mais il vient, dit-il, « comme un
« voleur, » toujours surprenant, et impénétrable dans ses démar-

ches. C'est lui-même qui s'en glorifie dans toute son Écriture.

Comme un voleur, direz-vous ; indigne comparaison ! N'importe,

qu'elle soit indigne de lui, pourvu qu'elle nous effraie, et qu'en

nous effrayant elle nous sauve. Tremblons donc, chrétiens,

tremblons devant lui à chaque moment; car qui pourrait ou

l'éviter quand il éclate, ou le découvrir quand il se cache? « Ils

« mangeaient, dit-il% ils buvaient, ils achetaient, ils vendaient,

« ils plantaient, ils bâtissaient, ils faisaient des mariages aux

« jours de Noé et aux jours de Lot, » et une subite ruine les

vint accabler. Ils mangeaient, ils buvaient, ils se mariaient.

C'était des occupations innocentes : que sera-ce, quand en con-

tentant nos impudiques désirs, en assouvissant nos vengeances

et nos secrètes jalousies, en accumulant dans nos coffres des

trésors d'iniquité , sans jamais vouloir séparer le bien d'autrui

d'avec le nôtre; trompés par nos plaisirs, par nos jeux, par

notre santé
,
par notre jeunesse ,

par l'heureux succès de nos

affaires, par nos flatteurs, parmi lesquels il faudrait peut-être

compter des directeurs infidèles que nous avons choisis pour

nous séduire , et enfin par nos fausses pénitences qui ne sont

suivies d'aucun changement de nos mœurs, nous viendrons

tout à coup au dernier jour? La sentence partira d'en haut.

« La fin est venue, la fin est venue. » Finis venit , venit finis.

« La fin est venue sur vous. » Nunc finis super te^ : « Tout va

« finir pour vous en ce moment. Tranchez , concluez : » Fac

conclusionem ^ Frappez l'arbre infructueux qui n'est plus bon

que pour le feu : « coupez l'arbre, arrachez ses branches, se-

1. Sicut factum est in diebus Noe, ita erit in diebus Filii hominis... Uxores ducehanl, el da~

bantur adnvptias... Similiter siciil factum est in diebus Lot: edebant et bibebaiit ; emebant et

vendebant; planlabant et œdificabant. Luc, xvii, 26, 27, 28.

2. EzECH., vii, 2.

3. Ibid.,n.
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« couez ses feuilles, abattez ses fruits' : » périsse par un seul

coup tout ce qu'il avait avec lui-même ! Alors s'élèveront des

frayeurs mortelles, et des grincements de dents, préludes de

ceux de l'enfer. Ah! mes frères, n'attendons pas ce coup ter-

rible! Le glaive qui a tranché les jours de la reine est encore

levé sur nos tètes ; nos péchés en ont affilé le tranchant fatal.

« Le glaive que je tiens en main , dit le Seigneur notre Dieu

,

« est aiguisé et poli : il est aiguisé , afin qu'il perce ; il est poli

« et limé, aiîn qu'il brille-. » Tout l'univers en voit le brillant

éclat. Glaive du Seigneur, quel coup vous venez de faire! Toute

la terre en est étonnée. Mais que nous sert ce brillant qui nous

étonne, si nous ne prévenons le coup qui nous tranche? P.réve-

nons-le, chrétiens, par la pénitence. Qui pourrait n'être pas

ému à ce spectacle? Mais ces émotions d'un jour^ qu'opèrent-

elles? Un dernier endurcissement ,
parce que , à force d'être tou-

ché inutilement, on ne se laisse plus toucher d'aucun objet.

Le sommes-nous des maux de la Hongrie et de l'Autriche rava-

gées? Leurs habitants passés au fil de l'épée, et ce sont encore

les plus heureux; la captivité entraîne bien d'autres maux et

pour le corps et pour l'âme : ces habitants désolés ne sont-ce

pas des chrétiens et des catholiques, nos frères, nos propres

membres, enfants de la môme Église, et nourris à la même

table du pain de vie ? Dieu accomplit sa parole : « Le jugement

« commence par sa maison ^, » et le reste de la maison ne tremble

pas! Chrétiens, laissez-vous fléchir; faites pénitence; apaisez

Dieu par vos larmes. Écoutez la pieuse reine qui parle plus haut

que tous les prédicateurs. Écoutez-la, princes; écoutez-la,

peuples, écoutez-la. Monseigneur, plus que tous les autres. Elle

vous dit par ma bouche, et par une voix qui vous est connue,

que la grandeur est un songe, la joie une erreur, la jeunesse

une fleur qui tombe , et la santé un nom trompeur. Amassez

donc les biens qu'on ne peut perdre. Prêtez l'oreille aux graves

discours que saint Grégoire de Nazianze adressait aux princes et

\. Clamavil forliler, et sic ail : Siiccidite arhorem, et prœcidile ramos ejtis ; excnlile folia

ejus ; et dispergite fructus ejns. Dan., iv, H.

. 2. Ilœc dicit Dominiis Deus : Loquere : Gladhis
,
gladiiis exaciiliis est, et linuitiis. Ut cœdat

inclimas, exacutus est : ut splendeat, limatus est. Ezech., xxi, 9, 10.

3. Tempus est ut incipial judioium a domo Dci. T Petr,, iv, 47.
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à la maison régnante. « Respectez, leur disait-il', votre pour-

« pre, » respectez votre puissance qui vient de Dieu, et ne l'em-

ployez que pour le bien. « Connaissez ce qui vous a été confié,

« et le grand mystère que Dieu accomplit en vous. Il se réserve

« à lui seul les choses d'en haut; il partage avec vous celles

« d'en bas : montrez-vous dieux aux peuples soumis, » en imi-

tant la bonté et la munificence divine. C'est , Monseigneur, ce

que vous demandent ces empressements de tous les peuples,

ces perpétuels applaudissements et tous ces regards qui vous

suivent. Demandez à Dieu avec Salomon^, la sagesse qui vous

rendra digne de l'amour des peuples et du trône de vos ancêtres;

et quand vous songerez à vos devoirs, ne manquez pas de consi-

dérer à quoi vous obligent les immortelles actions de Louis le

Grand et l'incomparable piété de Marie-Thérèse^.

1. Imperalorcs, purpiiram vereamini... Cognoscile quantum id sil, quod vesirœ fidei commis-

sum est, quanlumque circa vos mysteriiim. Supera solius Dei sunt ; infera autem, vcstra etiam

suKt. Stibdiiis vesiris deos vosprœbele. Orat xxvii, tom. i, pag. 471.

2. Sap., IX, 4.

3. Louis XIV, au moment de la mort de Marie-Thérèse, en avait fait en une seule phrase le

plus grand éloge possible : Voilà, dit-il, <e premier chagrin qu'elle m'ait donné.
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D'ANNE DE GONZAGUE DE CLÈYES

PRINCESSE palatine'

Apprehendi le ab extremis terrœ , et a longinquis

ejits vocavi te : eleçji le, et non abjeci te : ne

timeas
,
quia ego tecum sum.

Je t'ai pris par la main, pour te ramener des

extrémités de la terre : je t'ai appelé des lieux

les plus éloignés
; je t'ai choisi , et je ne t'ai pas

rejeté : ne crains point, parce que je suis ayec

toi. C'est Dieu même qui parle ainsi.

ISAI, XLI, 9. 10,

Monseigneur,

Je voudrais que toutes les âmes éloignées de Dieu; que tous

ceux qui se persuadent qu'on ne peut se vaincre soi-même , ni

soutenir sa constance parmi les combats et les douleurs ; tous

ceux enfin qui désespèrent de leur conversion ou de leur persé-

vérance, fussent présents à cette assemblée. Ce discours leur

ferait connaître qu'une âme fidèle à la grâce, malgré les ob-

stacles les plus invincibles, s'élève à la perfection la plus émi-

nente. La princesse à qui nous rendons les derniers devoirs, en

récitant selon sa coutume, l'office divin, lisait les paroles d'isaïe

que j'ai rapportées. Qu'il est beau de méditer l'Écriture sainte !

et que Dieu y sait bien parler, non-seulement à toute l'Église

,

mais encore à chaque fidèle selon ses besoins! Pendant qu'elle

1. Anne de Gonzague, princesse palatine, qu'il ne faut pas confondre avec une antre prin-

cesse palatine qui fut la seconde femme de Monsieur, frère de Louis XIV, naquit en 1616.

Cbarlesde Gonzague-Clèves, premier du nom , duc de Nevers et de Réthel, puis de Mantoue

et de Montferrat, eut de son mariage avec Catherine de Lorraine cinq enfants , dont trois fil-

les. Anne était la seconde : elle n'avait que deux ans, et sa sœur ainée Marie n'en avait que sis

lorsqu'elles perdirent leur mère en 1618.

Cette oraison funèbre a été prononcée en présence de Monseigneur le Duc, de madame la

Duchesse et de Monseigneur le duc de Bourbon, dans l'église des Carmélites du faubourg Saint-

Jacqi:es, le 9 août ICSli.
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méditait ces paroles (c'est elle-même qui le raconte dans ime

lettre admirable) , Dieu lui imprima dans le cœur que c'était à

elle qu'il les adressait. Elle crut entendre une voix douce et

paternelle qui lui disait : « Je t'ai ramenée des extrémités de la

« terre, des lieux les plus éloignés^ ; » des voies détournées où

tu te perdais, abandonnée à ton propre sens , si loin de la céleste

patrie, et de la véritable voie qui est Jésus-Christ. Pendant que

tu disais en ton cœur rebelle : Je ne puis me captiver; j'ai mis

sur toi ma puissante main, « et j'ai dit : Tu seras ma servante :

«je t'ai choisie » dès l'éternité, « et je n'ai pas rejeté » ton

âme superbe et dédaigneuse. Vous voyez par quelles paroles

Dieu lui fait sentir l'état d'où il Fa tirée. Mais écoutez comme
il l'encourage parmi les dures épreuves où il met sa patience :

« Ne crains point » au milieu des maux dont tu te sens acca-

blée, « parce que je suis ton Dieu » qui te fortifie : « ne te dé-

« tourne pas de la voie où je t'engage
,
puisque je suis avec toi. »

Jamais je ne cesserai de te secourir; « et le Juste que j'envoie

« au monde, » ce Sauveur miséricordieux, ce Pontife compa-

tissant , « te tient par la main : » Tenehit te dextera Justi mei.

Voilà, Messieurs, le passage entier du saint prophète Isaïe, dont

je n'avais récité que les premières paroles. Puis-je mieux vous

représenter les conseils de Dieu sur cette princesse que par des

paroles dont il s'est servi pour lui expliquer les secrets de ses

admirables conseils? Venez maintenant, pécheurs, quels que

vous soyez, en quelques régions écartées que la tempête de vos

passions vous ait jetés : fussiez-vous dans ces terres ténébreuses

dont il est parlé dans l'Écriture ^, et dans l'ombre de la mort;

s'il vous reste quelque pitié de votre âme malheureuse , venez

voir d'où la main de Dieu a retiré la princesse Anne ; venez voir

où la main de Dieu l'a élevée. Quand on voit de pareils exemples

dans une princesse d'un si haut rang; dans une princesse qui

fut nièce d'une impératrice, et unie par ce lien à tant d'empe-

reurs, sœur d'une puissante reine ^, épouse d'un fils de roi,

mère de deux grandes princesses^, dont l'une est un ornement

1. ISAI.,XLI, 10.

2. Popidus qui ambulabat in tenebris;-.. habilantibus in rerjione umbrœ mortis. ISAI., ix, 2

3. La reine de Pologne.

4. La première était réponse dn duc d'Enghien, fils du grand Condé; la seconde fut mariûc

Jean-Frédéric de Brunswick, duc de Hanovre.
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dans Faiigiisle maison de France, et l'autre s'est fait admirer

dans la puissante maison de Brunswick; enfin dans une prin-

cesse dont le mérite passe la naissance, encore que, sortie d'un
père et de tant d'aïeux souverains , elle ait réuni en elle , avec

le sang de Gonzague et de Clèves, celui des Paléologue*, celui

de Lorraine , et celui de France par tant de côtés : quand Dieu
joint à ces avantages une égale réputation, et qu'il choisit une
personne d'un si grand éclat pour être l'objet de son éternelle

miséricorde , il ne se propose rien moins que d'instruire tout

l'univers. Vous donc qu'il assemble en ce saint lieu : et vous

principalement, pécheurs, dont il attend la conversion avec une
si longue patience, n'endurcissez pas vos cœurs : ne croyez pas

qu'il vous soit permis d'apporter seulement à ce discours des

oreilles curieuses. Toutes les vaines excuses dont vous couvrez

votre impénitence vous vont être ôtées. Ou la princesse palatine

portera la lumière dans vos yeux , ou elle fera tomber, comme
un déluge de feu, la vengeance de Dieu sur vos têtes. Mon dis-

cours, dont vous vous croyez peut-être les juges, vous jugera

au dernier jour : ce sera sur vous un nouveau fardeau , comme
parlaient les prophètes : Omis verbis Domini super Israël'^; et

si vous n'en sortez plus chrétiens , vous en sortirez plus cou-

pables. Commençons donc avec confiance l'œuvre de Dieu.

Apprenons, avant toutes choses, à n'être pas éblouis du bon-

heur qui ne remplit pas le cœur de l'homme ; ni des belles

qualités qui ne le rendent pas meilleur; ni des vertus dont

l'enfer est rempli, qui nourrissent le péché et l'impénitence , et

qui empêchent l'horreur salutaire que l'âme pécheresse aurait

d'elle-même. Entrons encore plus profondément dans les voies

de la divine Providence , et ne craignons pas de faire paraître

notre princesse dans les états différents où elle a été. Que ceux-là

craignent de découvrir les défauts des âmes saintes, qui ne savent

pas combien est puissant le bras de Dieu ,
pour faire servir ces

défauts non-seulement à sa gloire , mais encore à la perfection

de ses élus. Pour nous, mes frères, qui savons à quoi ont servi

à saint Pierre ses reniements , à saint Paul les persécutions qu'il

i. Du côté de soE père, la princesse descendait des Paléologue, famille qui occupa le trône

(Je Constantinople.

2. Zach, xii,l.
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a fait souffrir à l'Église , à saint Augustin ses erreurs , à tous les

saints pénitents leurs péchés; ne craignons pas de mettre la

princesse palatine dans ce rang, ni de la suivre jusque dans

rincrédulité où elle était enfin tombée. C'est de là que nous la

verrons sortir pleine de gloire et de vertu , et nous bénirons

avec elle la main qui l'a relevée : heureux si la conduite que

Dieu tient sur elle nous fait craindre la justice
,
qui nous aban-

donne à nous-mêmes, et désirer la miséricorde, qui nous en

arrache ! C'est ce que demande de vous très-haute et très-puis-

sante princesse, Anne de Gonzague et de C lèves, princesse de

Mantoue et de Montferrat, comtesse palatine du Rhin.

Jamais plante ne fut cultivée avec plus de soin , ni ne se vit

plus tôt couronnée de fleurs et de fruits
,
que la princesse Anne.

Dès ses plus tendres années, elle perdit sa pieuse mère Cathe-

rine de Lorraine. Charles, duc de Nevers, et depuis duc de

Mantoue, son père , lui en trouva une digne d'elle ; et ce fut la

vénérable mère Françoise de la Châtre, d'heureuse et sainte

mémoire, abbesse de Faremoutier, que nous pouvons appeler

la restauratrice de la règle de saint Benoit, et la lumière de la

vie monastique. Dans la solitude de Sainte-Fare, autant éloignée

des voies du siècle que sa bienheureuse situation la sépare de

tout commerce du monde, dans cette sainte montagne que Dieu

avait choisie depuis mille ans , où les épouses de Jésus-Christ

faisaient revivre la beauté des anciens jours; où les joies de la

terre étaient inconnues ; où les vestiges des hommes du monde,

des curieux et des vagabonds ne paraissaient pas : sous la con-

duite de la sainte abbesse, qui savait donner le lait aux enfants,

aussi bien que le pain aux forts, les commencements de la

princesse Anne étaient heureux. Les mystères lui furent révélés;

l'Écriture lui devint familière ; on lui avait appris la langue

latine
,
parce que c'était celle de l'Éghse ; et l'office divin faisait

ses déhces. Elle aimait tout dans la vie religieuse, jusqu'à ses

austérités et ses humiliations; et, durant douze ans qu'elle fut

dans ce monastère , on lui voyait tant de modestie et tant de

sagesse
,
qu'on ne savait à quoi elle était le plus propre, ou à

commander ou à obéir. Mais la sage abbesse, qui la crut capable

de soutenir sa réforme, la destinait au gouvernement; et déjà
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on la comptait parmi les princesses qui avaient conduit cette

célèbre abbaye
,
quand sa famille , trop empressée à exécuter ce

pieux projet, le rompit. Nous sera-t-il permis de le dire? la

princesse Marie', pleine alors de l'esprit du monde, croyait,

selon la coutume des grandes maisons, que ses jeunes sœurs

devaient être sacrifiées à ses grands desseins. Qui ne sait où son

rare mérite et son éclatante beauté, avantage toujours trompeur,

lui firent porter ses espérances? Et d'ailleurs, dans les plus

puissantes maisons, les partages ne sont-ils pas regardés comme
une espèce de dissipation

,
par où elles se détruisent d'elles-

mêmes : tant le néant y est attaché! La princesse Bénédicte, la

plus jeune des trois sœurs, fut la première immolée à ces inté-

rêts de famille. On la fit abbesse, sans que, dans un âge si

tendre, elle sût ce qu'elle faisait; et la marque d'une si grande

dignité fut comme un jouet entre ses mains. Un sort semblable

était destiné à la princesse Anne. Elle eût pu renoncer à sa

liberté, si on lui eût permis de la sentir; et il eût fallu la con-

duire , et non pas la précipiter dans le bien. C'est ce qui ren-

versa tout à coup les desseins de Faremoutier. Avenai- parut

avoir un air plus libre , et la princesse Bénédicte y présentait à

sa sœur une retraite agréable. Quelle merveille de la grâce !

Malgré une vocation si peu régulière , la jeune abbesse devint

un modèle de vertu. Ses douces conversations rétablirent dans

le cœur de la princesse Anne ce que d'importuns empressements

en avaient banni. Elle prêtait de nouveau foreille à Dieu, qui

rappelait avec tant d'attraits à la vie religieuse ; et l'asile qu'elle

avait choisi pour défendre sa liberté devint un piège innocent

pour la captiver. On remarquait dans les deux princesses la

même noblesse dans les sentiments, le môme agrément, et, si

vous me permettez de parler ainsi, les mêmes insinuations dans

les cnh-etiens : au dedans les mêmes désirs, au dehors les mêmes
grâces; et jamais sœurs ne furent unies par des liens ni si doux

ni si puissants. Leur vie eût été heureuse dans leur éternelle

union , et la princesse Anne n'aspirait plus qu'au bonheur d'être

une humble religieuse d'une sœur dont elle admirait la vertu.

En ce temps le duc de Mantoue leur père mourut : les affaires

1. Reine de Pologne, et sœur aînée de la princesse palatine.

2. Petite ville de Champagne.
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l'appelèrent à la cour; la princesse Bénédicte, qui avait son

partage dans le ciel , fut jugée propre à concilier les intérêts

différents dans la famille. Mais , ô coup funeste pour la princesse

Anne ! la pieuse abbesse mourut dans ce beau travail, et dans la

fleur de son âge. Je n'ai pas besoin de vous dire combien le

cœur tendre de la princesse Anne fut profondément blessé par

cette mort. Mais ce ne fut pas là sa plus grande plaie. Maîtresse

de ses désirs, elle vit le monde, elle en fut vue : bientôt elle

sentit qu'elle plaisait ; et vous savez le poison subtil qui entre

dans un jeune cœur avec ces pensées. Ces beaux desseins furent

oubliés. Pendant que tant de naissance , tant de biens , tant de

grâces qui l'accompagnaient , lui attiraient les regards de toute

l'Europe, le prince Edouard de Bavière, fds de l'électeur

Frédéric V, comte palatin du Rhin, et roi de Bohême, jeune

prince qui s'était réfugié en France durant les malheurs de sa

maison, la mérita. Elle préféra aux richesses les vertus de ce

prince, et cette noble alliance, où de tous côtés on ne trouvait

que des rois. La princesse Anne l'invite à se faire instruire : il

connut bientôt les erreurs où les derniers de ses pères, déser-

teurs de l'ancienne foi, l'avaient engagé. Heureux présages pour

la maison palatine ! Sa conversion fut suivie de celle de la prin-

cesse Louise sa sœur, dont les vertus font éclater par toute

l'Église la gloire du saint monastère de Maubuisson; et ces

bienheureuses prémices ont attiré une telle bénédiction sur la

maison palatine
,
que nous la voyons enfin catholique dans son

chef. Le mariage de la princesse Anne fut un heureux commen-

cement d'un si grand ouvrage. Mais , hélas ! tout ce qu'elle

aimait devait être de peu de durée. Le prince son époux lui fut

ravi, et lui laissa trois princesses, dont les deux qui restent

pleurent encore la meilleure mère qui fut jamais, et ne trouvent

de consolation que dans le souvenir de ses vertus. Ce n'est pas

encore le temps de vous en parler. La princesse palatine est

dans l'état le plus dangereux de sa vie. Que le monde voit peu

de ces veuves dont parle saint Paul \ « qui, vraiment veuves et

« désolées, » s'ensevelissent, pour ainsi dire, elles-mêmes dans

1. Viduas honora, quœ vere viduce sunt... Quœ autem vere vidua est, et desolala, speret in

Deim, et inslet obsecralionibus et orationibus noole ao die. I Tim., V, 3, 5.
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le tombeau de leur époux; y enterrent tout amour humain avec

ces cendres chéries ; et, délaissées sur la terre, « mettent leur

« espérance en Dieu , et passent les nuits et les jours dans la

« prière ! » Voilà l'état d'une veuve chrétienne, selon les pré-

ceptes de saint Paul : état oublié parmi nous , où la viduité est

regardée, non plus comme un état de désolation, car ces mots

ne sont plus connus, mais comme un état désirable, où, affran-

chi de tout joug, on n'a plus à contenter que soi-même, sans

songer à celte terrible sentence de saint Paul *
: « La veuve qui

« passe sa vie dans les plaisirs; » remarquez qu'il ne dit pas, la

veuve qui passe sa vie dans les crimes ; il dit : « La veuve qui la

«passe dans les plaisirs, elle est morte toule vive; » parce

qu'oubliant le deuil éternel et le caractèie de désolation, qui

lait le soutien comme la gloire de son état, elle s'abandonne

aux joies du monde. Combien donc en devrait-on pleurer comme
mortes , de ces veuves jeunes et riantes, que le monde trouve

si heureuses ! Mais surtout quand on a connu Jésus-Christ , et

qu'on a eu part à ses grâces; quand la lumière divine s'est

découverte , et qu'avec des yeux illuminés on se jette dans les

voies du siècle : qu'arrive-t-il à une àmc qui tombe d'un si

haut état, qui renouvelle contre Jésus-Christ, et encore contre

Jésus-Christ connu et goûté, tous les outrages des Juifs, elle

crucifie encore une fois ? Vous reconnaissez le langage de saint

Paul". Achevez donc, grand apôtre, et dites-nous ce qu'il faut

attendre d'une chute si déplorable. « Il est impossible, dit-il,

« qu'une telle àme soit renouvelée par la pénitence. » Impos-

sible : quelle parole ! Soit, Messieurs, qu'elle signihe que la con-

version de ces âmes , autrefois si favorisées , surpasse toute la

mesure des dons ordinaires, et demande, pour ainsi parler, le

dernier effort de la puissance divine; soit que l'impossibilité

dont parle saint Paul veuihe dire qu'en effet il n'y a plus de

retour à ces premières douceurs qu'a goûtées une âme inno-

cente, quand elle y a renoncé avec connaissance, de sorte qu'elle

4, Num qnœ in deliciis est, vivens mortua est. I TiM., v, 0.

2. Impossibile est enim eos qui semel sunt illuminali
,
gustaverunt etiam donum cœlesle , et

parlicipes facii sunt Spirilûs sancli, gustaverunt nihiloinimis bonum Dei verbum, virlulesque

seculi venluri, et prolapsi sunt, rursus renovari ad pœnilentiam, rursum crucifigonles sibimet-

ipsis Filiinn Dei, et oslentui habentes. Hebr. vi, 4 et seq.
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ne peut rentrer dans la grâce que par des chemins difficiles et

avec des peines extrêmes.

Quoi qu'il en soit, chrétiens, l'un et l'autre s'est vérifié dans
la princesse palatine. Pour la plonger entièrement dans l'amour

du monde , il fallait ce dernier malheur : quoi ? la faveur de la

cour. La cour veut toujours unir les plaisirs avec les affaires.

Par un mélange étonnant, il n'y a rien de plus sérieux, ni

ensemble de plus enjoué. Enfoncez : vous trouvez partout des

intérêts cachés, des jalousies délicates qui causent une extrême
sensibilité; et, dans une ardente ambition, des soins et un sé-

rieux aussi triste qu'il est vain. Tout est couvert d'un air gai,

et vous diriez qu'on ne songe qu'à s'y divertir. Le génie de la

princesse palatine se trouva également propre aux divertisse-

ments et aux affaires. La cour ne vit jamais rien de plus enga-

geant; et, sans parler de sa pénétration ni de la fertiUté infinie

de ses expédients, tout cédait au charme secret de ses entre-

tiens. Que vois-je durant ce temps? Quel trouble! quel affreux

spectacle se présente ici à mes yeux ! La monarchie ébranlée

jusqu'aux fondements ; la guerre civile , la guerre étrangère
; le

feu au dedans et au dehors ; les remèdes de tous côtés plus dan-

gereux que les maux : les princes arrêtés avec grand péril , et

délivrés avec un péril encore plus grand : ce prince * que l'on

regardait comme le héros de son siècle rendu inutile à sa patrie,

dont il avait été le soutien; et ensuite, je ne sais comment
contre sa propre inclination, armé contre elle : un ministre

persécuté, et devenu nécessaire, non-seulement par l'impor-

tance de ses services , mais encore par ses malheurs , où l'auto-

rité souveraine était engagée. Que dirai-je? Était-ce là de ces

tempêtes par où le ciel a besoin de se décharger quelquefois ?

et le calme profond de nos jours devait-il être précédé par de

tels orages ? Ou bien était-ce les derniers efforts d'une liberté

remuante, qui allait céder la place à l'autorité légitime? Ou
bien était-ce comme un travail de la France prête à enfanter le

règne miraculeux de Louis? Non, non : c'est Dieu qui voulait

montrer qu'il donne la mort, et qu'il ressuscite; qu'il plonge

jusqu'aux enfers, et qu'il en retire 2; qu'il secoue la terre, et

1 Le grand Condé.

2. Dominiis forlifical, et vivificat ; dediicit ad hiferos, et rediicit. T Reg., il, 6.
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la brise, et qu'il guérit en un moment toutes ses brisures '. Ce

fut là que la princesse palatine signala sa fidélité , et fit paraître

toutes les richesses de son esprit. Je ne dis rien qui ne soit

connu. Toujours fidèle à l'État et à la grande reine Anne d'Au-

triche , on sait qu'avec le secret de cette princesse elle eut en-

core celui de tous les partis : tant elle était pénétrante, tant elle

s'attirait de confiance, tant il lui était naturel de gagner les

cœurs! Elle déclarait aux chefs des partis jusqu'où elle pouvait

s'engager; et on la croyait incapable ni de tromper ni d'être

trompée. Wîais son caractère particulier était de concilier les

intérêts opposés, et, en s'élevant au-dessus, de trouver le secret

endroit, et comme le nœud par où on les peut réunir. Que lui

servirent ses rares talents? Que lui servit d'avoir mérité la

confiance intime de la cour? d'en soutenir le ministre deux

fois éloigné, contre sa mauvaise fortune, contre ses propres

frayeurs, contre la malignité de ses ennemis, et enfin contre

ses amis, ou partagés, ou irrésolus, ou infidèles? Que ne lui

promit-on pas dans ces besoins ! Mais quel fruit lui en revint-il

,

sinon de connaître par expérience le faible des grands poli-

tiques, leurs volontés changeantes, ou leurs paroles trom-

peuses ; la diverse face des temps , les amusements des pro-

messes ; l'illusion des amitiés de la terre, qui s'en vont avec les

années et les intérêts; et la profonde obscurité du cœur de

fhomme, qui ne sait jamais ce qu'il voudra, qui souvent ne

sait pas bien ce qu'il veut, et qui n'est pas moins caché ni

moins trompeur à lui-même qu'aux autres. éternel Roi des

siècles, qui possédez seul l'immortalité, voilà ce qu'on vous

préfère; voilà ce qui éblouit les âmes qu'on appelle grandes!

Dans ces déplorables erreurs, la princesse palatine avait les

vertus que le monde admire, et qui font qu'une àme séduite

s'admire elle-même : inébranlable dans ses amitiés, et inca-

pable de manquer aux devoirs humains. La reine sa sœur en

fit Fépreuve dans un temps où leurs cœurs étaient désunis. Un
nouveau conquérant s'élève en Suède. On y voit un autre Gus-

tave^ non moins fier, ni moins hardi, ou moins belliqueux que

1. Comniovisti terram , et conturhasli eam : sana contritioncs ejus
,
quia commola est,

PS. LIX , 4.

2. Gnstave-Adûlphe , le vainqueur des Impériaux à Leipsick et à Lritzen.
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celui dont le nom fait encore trembler l'Allemagne. Charles-

Gustave parut à la Pologne surprise et trahie comme un lion

qui tient sa proie dans ses ongles, tout prêt à la mettre en
pièces. Qu'est devenue cette redoutable cavalerie qu'on voit

fondre sur l'ennemi avec la vitesse d'un aigle? Où sont ces

âmes guerrières, ces marteaux d'armes tant vantés, et ces arcs

qu'on ne vit jamais tendus en vain? Ni les chevaux ne sont

vites, ni les hommes ne sont adroits, que pour fuir devant

le vainqueur. En même temps la Pologne se voit ravagée par

le rebelle Cosaque, par le Moscovite infidèle, et plus encore

par le Tartare, qu'elle appelle à son secours dans son dés-

espoir. Tout nage dans le sang, et on ne tombe que sur des

corps morts. La reine n'a plus de retraite; elle a quitté le

royaume : après de courageux mais de vains efforts, le roi est

contraint de la suivre ; réfugiés dans la Silésie, où ils manquent
des choses les plus nécessaires , il ne leur reste qu'à considérer

de quel côté allait tomber ce grand arbre ébranlé par tant de

mains et frappé de tant de coups à sa racine , ou qui en enlève-

rait les rameaux épars ^ Dieu en avait disposé autrement. La
Pologne était nécessaire à son Église, et lui devait un vengeur ^.

Il la regarde en pitié. Sa main puissante ramène en arrière le

Suédois indompté ^ , tout frémissant qu'il était. Il se venge sur

le Danois, dont la soudaine invasion l'avait rappelé; et déjà il

l'a réduit à l'extrémité. Mais l'Empire et la Hollande se remuent

contre un conquérant qui menaçait tout le Nord de la servi-

tude. Pendant qu'il rassemble de nouvelles forces et médite de

nouveaux carnages, Dieu tonne du plus haut des cicux : le

redouté capitaine tombe au plus beau temps de sa vie; et la

Pologne est délivrée. Mais le premier rayon d'espérance vint de

la princesse palatine : honteuse de n'envoyer que cent mille

livres au roi et à la reine de Pologne , elle les envoie du moins

avec une incroyable promptitude. Qu'admira-t-on davantage,

ou de ce que ce secours vint si à propos, ou de ce qu'il vint

1

.

Clamavit fortiter, et sic ait : Succidite arborem , et prœcidite ramos ejus : excutite folia

ejus , et dispergite fructus ejus. Dan. , iv, il, 20. Succident eum alieni, et crudelissimi natio-

num , et projicient eum super montes et in cunctis convallibus corruent rami ejus , et confrin-

genlur arbusta ejus inuniversis rvpibus terrœ. Ezech., xxxi, 12.

2. Jean Sobieski, le vainqueur des infidèles.

3. Reducam te in viam, per quam venisli. IV Reg., xix, 28.
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d'une main dont on ne l'attendait pas, ou de ce que, sans

cherclier d'excuse dans le mauvais état où se trouvaient ses

affaires, la princesse palatine s'ôta tout pour soulager une

sœur qui ne l'aimait pas? Les deux princesses ne furent plus

qu'un même cœur : la reine parut vraiment reine par une

bonté et par une magnificence dont le bruit a retenti par toute

la terre; et la princesse palatine joignit au respect qu'elle

avait pour une aînée de ce rang et de ce mérite une éternelle

reconnaissance.

Quel est. Messieurs, cet aveuglement dans une âme chré-

tienne, et qui le pourrait comprendre, d'être incapable de

manquer aux hommes, et de ne craindre pas de manquer à

Dieu? comme si le culte de Dieu ne tenait aucun rang parmi

les devoirs! Contez-nous donc maintenant, vous qui les savez,

toutes les grandes qualités de la princesse palatine ; faites-nous

voir, si vous le pouvez , toutes les grâces de celte douce élo-

quence qui s'insinuait dans les cœurs par des tours si nouveaux

et si naturels; dites qu'elle était généreuse, libérale, reconnais-

sante, fidèle dans ses promesses, juste : vous ne faites que ra-

conter ce qui l'attachait à elle-même. Je ne vois dans tout ce

récit que le prodigue de l'Évangile ', qui veut avoir son partage,

qui veut jouir de soi-même et des biens que son père lui a

donnés
,
qui s'en va le plus loin qu'il peut de la maison pater-

nelle, « dans un pays écarté, » où il dissipe tant de rares tré-

sors, et, en un mot, où il donne au monde tout ce que Dieu

voulait avoir. Pendant qu'elle contentait le monde, et se conten-

tait elle-même, la princesse palatine n'était pas heureuse; et le

vide des choses humaines se faisait sentir à son cœur. Elle

n'était heureuse, ni pour avoir avec l'estime du monde, qu'elle

avait tant désirée, celle du roi même; ni pour avoir l'amilié et

la confiance de Philippe-, et des deux princesses qui ont fait

successivement avec lui la seconde lumière de la cour : de Phi-

lippe, dis-je, ce grand prince que ni sa naissance, ni sa valeur,

ni la victoire elle-même, quoiqu'elle se donne à lui avec tous

ses avantages, ne peuvent enfler; et de ces deux grandes prin-

1. Luc, XV, 12, 13.

2. Philippe d'Orléans , Monsieur, frève de Louis XIV. Il fut m.'irié deiiy. fois, d'aliorcl à îlen-

rietie d'Angleiene, ensuite à Cliarlotte-Élisabelli de Bavière.
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cesses, dont on ne peut nommer l'une sans douleur, ni con-

naître l'autre sans l'admirer. Mais peut-être que le solide établis-

sement de la famille de notre princesse achèvera son bonheur.

Non , elle n'était heureuse ni pour avoir placé auprès d'elle la

la princesse Anne, sa chère fille et les délices de son cœur, ni

pour l'avoir placée dans une maison où tout est grand. Que sert

de s'expliquer davantage? On dit tout quand on prononce seu-

lement le nom de Louis de Bourbon
;
prince de Condé , et de

Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enghien. Avec un peu plus de

vie , elle aurait vu les grands dons , et le premier des mortels

,

touché de ce que le monde admire le plus après lui, se plaire à

le reconnaître par de dignes distinctions. C'est ce qu'elle devait

attendre du mariage de la princesse Anne. Celui de la princesse

Bénédicte ne fut guère moins heureux, puisqu'elle épousa Jean-

Frédéric, duc de Brunswick et de Hanovre, souverain puissant,

qui avait joint le savoir avec la valeur, la religion cathohque

avec les vertus de sa maison, et, pour comble de joie à notre

princesse, le service de l'Empire avec les intérêis de la France.

Tout était grand dans sa famille ; et la princesse Marie , sa fille

,

n'aurait eu à désirer sur la terre qu'une vie plus longue. Que

s'il fallait avec tant d'éclat la tranquillité et la douceur, elle

trouvait dans un prince, aussi grand d'ailleurs que celui qui

honore cette audience, avec les grandes qualités, celles qui

pouvaient contenter sa délicatesse; et dans la duchesse sa chère

fille, un naturel tel qu'il le fallait à un cœur comme le sien , un

esprit qui se fait sentir sans vouloir briller, une vertu qui devait

bientôt forcer l'estime du monde, et, comme une vive lumière,

percer tout à coup, avec un grand éclat, un beau, mais sombre

nuage. Cette alliance fortunée lui donnait une perpétuelle et

étroite liaison avec le prince^ qui de tout temps avait le plus

ravi son estime; prince qu'on admire autant dans la paix que

dans la guerre, en qui l'univers attentif ne voit plus rien à

désirer, et s'étonne de trouver enfin toutes les vertus en un seul

homme. Que fallait-il davantage? et que manquait-il au bonheur

de notre princesse? Dieu, qu'elle avait connu ; et tout avec lui.

Une fois elle lui avait rendu son cœur. Les douceurs célestes,

1. Le erand Condé.
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qu'elle avait goûtées sous les ailes de sainte Fare, étaient reve-

nues dans son esprit. Retirée à la campagne, séquestrée du

monde , elle s'occupa trois ans entier à régler sa conscience et

ses affaires. Un million, qu'elle retira du duché de Rethelois,

servit à multiplier ses bonnes œuvres; et la première fut d'ac-

quitter ce qu elle devait avec une scrupuleuse régularité , sans

se permettre ces compositions si adroitement colorées qui sou-

vent ne sont qu'une injustice couverte d'un nom spécieux.

Est-ce donc ici cet heureux retour que je vous promets depuis

si longtemps? Non, Messieurs; vous ne verrez encore à cette

fois qu'un plus déplorable éloignement. Ni les conseils de la

Providence ni l'état de la princesse ne permettaient qu'elle par-

tageât tant soit peu son cœur : une âme comme la sienne ne

souffre point de tels partages; et il fallait ou tout à fait rompre

ou se rengager tout à fait avec le monde. Les affaires l'y rappe-

lèrent ; sa piété s'y dissipa encore une fois : elle éprouva que

Jésus-Christ n'a pas dit en vain : Fiunt novissima hominis illius

pejora prioribus '
: « L'état de l'homme qui retombe devient

pire que le premier. » Tremblez, âmes réconciliées, qui re-

noncez si souvent à la grâce de la pénitence ; tremblez, puisque

chaque chute creuse sous vos pas de nouveaux abîmes; trem-

blez enfin , au terrible exemple de la princesse palatine. A ce

coup le Saint-Esprit irrité se retire : les ténèbres s'épaississent
;

la foi s'éteint. Un saint abbé -, dont la doctrine et la vie sont un

ornement de notre siècle, ravi d'une conversion aussi admirable

et aussi parfaite que celle de notre princesse , lui ordonna de

l'écrire pour l'édification de l'Église. Elle commence ce récit en

confessant son erreur. Vous, Seigneur, dont la bonté infinie

n'a rien donné aux hommes de plus efficace pour effacer leurs

péchés que la grâce de les reconnaître, recevez l'humble confes-

sion de votre servante; et, en mémoire d'un tel sacrifice, s'il

lui reste quelque chose à expier après une si longue pénitence

faites-lui sentir aujourd'hui vos miséricordes. Elle confesse

donc, chrétiens, qu'elle avait tellement perdu les lumières de

la foi, que lorsqu'on parlait sérieusement des mystères de la

religion, elle avait peine à retenir ce ris dédaigneux qu'excitent

1, Luc, XI, 26.

3. M. (le Rancé, abhé de la Traijpe,
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les personnes simples lorsqu'on leur voit croire des choses im-

possibles : « Et
,
poursuit-elle , c'eût été pour moi le plus grand

« de tous les miracles que de me faire croire fermement le

« christianisme. » Que n'eût-elle pas donné pour obtenir ce mi-

racle? Mais l'heure marquée par la divine Providence n'était

pas encore venue. C'était le temps où elle devait être livrée à

elle-même, pour mieux sentir dans la suite la merveilleuse vic-

toire de la grâce. Ainsi elle gémissait dans son incrédulité,

qu'elle n'avait pas la force de vaincre. Peu s'en faut qu'elle ne

s'emporte jusqu'à la dérision, qui est le dernier excès et comme
le triomphe de l'orgueil , et qu'elle ne se trouve parmi « ces

moqueurs dont le jugement est si proche , » selon la parole du

Sage *
: Parafa sunt derisorihus judicia.

Déplorable aveuglement! Dieu a fait un ouvrage au milieu

de nous, qui, détaché de toute autre cause, et ne tenant qu'à

lui seul, remplit tous les temps et tous les lieux, et porte par

toute la terre, avec l'impression de sa main, le caractère de son

autorité : c'est Jésus-Christ et son Eglise. Il a mis dans cette

Église une autorité seule capable d'abaisser l'orgueil et de

relever la simplicité, et qui, également propre aux savants et

aux ignorants , imprime aux uns et aux autres un même res-

pect. C'est contre cette autorité que les libertins se révoltent

avec un air de mépris. Mais qu'ont-ils vu ces rares génies?

qu'ont-ils vu plus que les autres? Quelle ignorance est la leur ! et

qu'il serait aisé de les confondre, si, faibles et présomptueux, ils

ne craignaient d'être instruits ! Car pensent-ils avoir mieux vu les

difficultés à cause qu'ils y succombent, et que les autres, qui les

ont vues, les ont méprisées? Ils n'ont rien vu ; ils n'entendent rien ;

ils n'ont pas même de quoi établir le néant, auquel ils espèrent

après cette vie ; et ce misérable partage ne leur est pas assuré. Ils

ne savent s'ils trouveront un Dieu propice ou un Dieu contraire.

S'ils le font égal au vice et à la vertu, quelle idole ! Que s'il ne dé-

daigne pas de juger ce qu'il a créé, et encore ce qu'il a créé ca-

pable d'un bon et d'un mauvais choix, qui leur dira ou ce qui

lui plaît, ou ce qui l'offense , ou ce qui l'apaise? Par où ont-ils

deviné que tout ce qu'on pense de ce premier Être soit indif-

1. Prov., XIX, 29.
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fércnt, et que toutes les religions qu'on voit sur la terre lui

soient également bonnes? Parce qu'il y en a de fausses, s'en-

snil-il qu'il n'y en ait pas une véritable, ou qu'on ne puisse

plus connaître l'ami sincère, parce qu'on est environné de trom-

peurs? Est-ce peui-ètre que tous ceux qui errent sont de bonne

loi? L'homme ne peut-il pas, selon sa coutume, s'en imposer à

lui-même? Mais quel supplice ne méritent pas les obstacles qu'il

aura mis par ses préventions à des lumières plus pures? Où

a-t-on pris que la peine et la récompense ne soient que pour

les jugements humains, et qu'il n'y pas en Dieu une justice

dont celle qui reluit en nous ne soit qu'une étincelle? Que s'il

est une lelle justice, souveraine, et par conséquent inévitable,

divine , et par conséquent infinie; qui nous dira qu'elle n'agisse

jamais selon sa nature , et qu'une justice infinie ne s'exerce pas

à la fin par un supplice infini et éternel? Où en sont donc les

impies ? et quelle assurance ont-ils contre la vengeance éternelle

dont on les menace? Au défaut d'un meilleur refuge, iront-ils

enfin se plonger dans l'abîme de l'athéisme? et mettront-ils

leur repos dans une fureur qui ne trouve presque point de place

dans les esprits? Qui leur résoudra ces doutes, puisqu'ils veu-

lent les appeler de ce nom? Leur raison
,

qu'ils prennent pour

guide, ne présente à leur esprit que des conjectures et des

embarras. Les absurdités où ils tombent en niant la religion

deviennent plus insoutenables que les vérités dont la hauteur

les étonne ; et, pour ne vouloir pas croire des mystères incom-

préhensibles , ils suivent l'une après l'autre d'incompréhen-

sibles erreurs. Qu'est-ce donc, après tout, Messieurs, qu'est-ce

que leur malheureuse incrédulité , sinon une erreur sans iin

,

une témérité qui hasarde tout, un étourdissement volontaire,

et, en un mot, un orgueil qui ne peut souffrir son remède,
c'est-à-dire qui ne peut souffrir une autorité légitime ? Ne croyez

pas que l'iiomme ne soit emporté que par l'intempérance des

sens. L'intempérance de l'esprit n'est pas moins flatteuse.

Comme l'autre, elle se fait des plaisirs cachés, et s'irrite par

la défense. Ce superbe croit s'élever au-dessus de tout et au-

dessus de lui-même, quand il s'élève, ce lui semble au-

dessus de la religion, qu'il a si longtemps révérée : il se met
au rang des gens désabusés; il insulte en son cœur aux faifjles
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esprits, qui ne font que suivre les autres sans rien trouver par

eux-mêmes; et, devenu le seul objet de ses complaisances, il

se lait lui-même son Dieu.

C'est dans cet abîuie profond que la princesse palatine allait

se perdre. Il est vrai qu'elle désirait avec ardeur de connaître la

vérité. Mais où est la vérité sans la foi, qui lui paraissait impos-

sible, à moins que Dieu l'établît en elle par un miracle? Que

lui servait d'avoir conservé la connaissance de la Divinité ? Les

esprits même les plus déréglés n'en rejettent pas l'idée, pour

n'avoir point à se reprocher un aveuglement trop visible. Un
Dieu qu'on fait à sa mode, aussi patient, aussi insensible que

nos passions le demandent, n'incommode pas. La liberté qu'on

se donne de penser tout ce qu'on veut, fait qu'on croit respirer

un air nouveau. On s'imagine jouir de soi-même et de ses dé-

sirs ; et , dans le droit qu'on pense acquérir de ne se rien refu-

ser, on croit tenir tous les biens, et on les goûte par avance.

En cet état, chrétiens, où la foi même est perdue, c'est-à-

dire où le fondement est renversé, que restait-il à notre prin-

cesse, que restait-il à une âme qui, par un juste jugement de

Dieu , était déchue de toutes les grâces , et ne tenait à Jésus-

Christ par aucun lien? qu'y restait-il, chrétiens, si ce n'est ce

que dit saint Augustin? Il restait la souveraine misère et la

souveraine miséricorde : Restabat magna miseria , et tnagna

misericordia*. Il restait ce secret regard d'une Providence misé-

ricordieuse, qui la voulait rappeler des extrémités de la terre;

et voici quelle fut la première touche. Prêtez l'oreille. Messieurs,

elle a quelque chose de miraculeux. Ce fut un songe admirable
;

de ceux que Dieu même fait venir du ciel par le ministère des

anges; dont les images sont si nettes et si démêlées; où l'on voit

je ne sais quoi de céleste. Elle crut (c'est elle-même qui le

raconte au saint abbé : écoutez , et prenez garde surtout de

n'écouter pas avec mépris l'ordre des avertissements divins, et

la conduite de la grâce ), elle crut, dis-je, « que, marchant seule

« dans une forêt, elle y avait rencontré un aveugle dans une

« petite loge. Elle s'approche pour lui demander s'il était aveugle

« de naissance, ou s'il l'était devenu par quelque accident. Il

1. [a Psalm. L,, u. S; tom, iv, eûl. 466.
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« répondit qu'il était aveugle-né. Vous ne savez donc pas, reprit-

« elle, ce que c'est que la lumière, qui est si belle et si agréable,

« et le soleil, qui a tant d'éclat et de beauté? Je n'ai, dit-il,

« jamais joui de ce bel objet, et je ne m'en puis former aucune

« idée. Je ne laisse pas de croire, continua-t-il, qu'il est d'une

« beauté ravissante. L'aveugle parut alors changer de voix et

« dévisage; et, prenant un ton d'autorité : Mon exemple, dit-il,

« vous doit apprendre qu'il y a des choses très-excellentes et

« très-admirables qui échappent à notre vue , et qui n'en sont

« ni moins vraies ni moins désirables, quoiqu'on ne les puisse

« ni comprendre ni imaginer. » C'est en effet qu'il manque un
sens aux incrédules, comme à l'aveugle ; et ce sens, c'est Dieu

qui le donne, selon ce que dit saint Jean ^
: « Il nous a donné

« un sens pour connaître le vrai Dieu , et pour être en son vrai

« Fils : » Dédit nobis sensum, ut cognoscamus vermn Demn, et

simus in vero Filio ejus. Notre princesse le comprit. En même
temps , au milieu d'un songe si mystérieux , « elle lit l'npplica-

« tion de la belle comparaison de l'aveugle, aux vérités de la

« religion et de l'autre vie : » ce sont ses mots que je vous rap-

porte. Dieu, qui n'a besoin ni de temps, ni d'un long circuit de

raisonnements, pour se faire entendre, tout à coup lui ouvrit

les yeux. Alors, par une soudaine illumination, « elle se sentit

« si éclairée (c'est elle-même qui continue à vous parler), et

« tellement transportée de la joie d'avoir trouvé ce qu'elle cher-

« chait depuis si longtemps, qu'elle ne put s'empêcher d'em-

« brasser l'aveugle, dont le discours lui découvrait une plus

« belle lumière que celle dont il était privé. Et, dit-elle, il se

« répandit dans mon cœur une joie si douce et une foi si sen-

« sible, qu'il n'y a point de paroles capables de l'exprimer. »

Vous attendez, chrétiens, quel sera le réveil d'un sommeil si

doux et si merveilleux. Écoutez , et reconnaissez que ce songe

est vraiment divin. « Elle s'éveilla là-dessus, dit-elle, et se trouva

« dans le même état où elle s'était vue dans cet admirable songe,

« c'est-à-dire tellement changée, qu'elle avait peine à le croire.»

Le miracle qu'elle attendait est arrivé : elle croit, elle qui

jugeait la foi impossible : Dieu la change par une lumière sou-

1. lJoan.,v, 20.
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daine , et par un songe qui tient de l'extase. Tout suit en elle de

« la même force. Je me levai, poursuit-elle, avec précipitation :

« mes actions étaient mêlées d'une joie et d'une activité extra-

ce ordinaire. » Vous le voyez : cette nouvelle vivacité
,
qui ani-

mait ses actions, se ressent encore dans ses paroles. « Tout ce

« que je lisais sur la religion me touchait jusqu'à répandre des

« larmes. Je me trouvais à la messe dans un état bien différent

<f de celui où j'avais accoutumé d'être. » Car c'était de tous les

mystères celui qui lui paraissait le plus incroyable. « Mais alors,

« dit-elle , il me semblait sentir la présence réelle de notre Sei-

« gneur, à peu près comme l'on sent les choses visibles, et dont

« l'on ne peut douter. » Ainsi elle passa tout à coup d'une pro-

fonde obscurité à une lumière manifeste. Les nuages de son

esprit sont dissipés : miracle aussi étonnant que celui où Jésus-

Christ fit tomber en un instant des yeux de Saûl converti cette

espèce d'écaillé dont ils étaient couverts ^ Qui donc ne s'écrie-

rait, à un si soudain changement : « Le doigt de Dieu est ici^ ! »

La suite ne permet pas d'en douter, et l'opération de la grâce

se reconnaît dans ses fruits. Depuis ce bienheureux moment,

la foi de notre princesse fut inébranlable : et même cette joie

sensible qu'elle avait à croire lui fut continuée quelque temps.

Mais, au miheu de ces célestes douceurs, la justice divine eut

son tour. L'humble princesse ne crut pas qu'il lui fût permis

d'approcher d'abord des saints sacrements. Trois mois entiers

furent employés à repasser avec larmes ses ans écoulés parmi

tant d'illusions, et à préparer sa confession. Dans l'approche

du jour désiré où elle espérait de la faire, elle tomba dans une

syncope qui ne lui laissa ni couleur, ni pouls, ni respiration.

Revenue d'une si longue et si étrange défaillance , elle se vit

replongée dans un plus grand mal ; et après les affres de la mort,

elle ressentit toutes les horreurs de l'enfer. Digne effet des

sacrements de l'Égiise, qui, donnés ou différés, font sentir à

l'âme la miséricorde de Dieu, ou tout le poids de ses vengeances.

Son confesseur qu'elle appelle la trouve sans force , incapable

d'apphcation, et prononçant à peine quelques mots entrecoupés :

il fut contraint de remettre la confession au lendemain. Mais il

1. ACT., IX, 18.

2. Digitus Dei est hic, ExoD., vin, 19.
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faut qu'elle vous raconte elle-même quelle nuit elle passa dans

cette attente. Qui sait si la Providence n'aura pas amené ici

quelque àme égarée
,
qui doive être touchée de ce récit ? « Il est,

« dit-elle , impossible de s'imaginer les étranges peines de mon
« esprit sans les avoir éprouvées. J'appréhendais à chaque mo-
« ment le retour de ma syncope , c'est-à-dire ma mort et ma
« damnation. J'avouais bien que je n'étais pas digne d'une

« miséricorde que j'avais si longtemps négligée ; et je disais

« à Dieu, dans mon cœur, que je n'avais aucun droit de me
« plaindre de sa justice; mais qu'enfin, chose insupportable !

« je ne le verrais jamais
;
que je serais éternellement avec ses

« ennemis, éternellement sans l'aimer , éternellement haïe de

« lui. Je sentais tendrement ce déplaisir, et je le sentais même,
« comme je crois (ce sont ses propres paroles), entièrement

« détaché des autres peines de l'enfer. » Le voilà, mes chères

sœurs, vous le connaissez, le voilà ce pur amour, que Dieu lui-

même répand dans les cœurs avec toutes ses délicatesses et dans

toute sa vérité. La voilà cette crainte qui change les cœurs : non

point la crainte de l'esclave, qui craint l'arrivée d'un maître

fâcheux; mais la crainte d'une chaste épouse, qui craint de

perdre ce qu'elle aime. Ces sentiments tendres, mêlés de larmes

etde frayeur, aigrissaient son mal jusqu'à la dernière extrémité.

Nul n'en pénétrait la cause , et on attribuait ces agitations à la

fièvre dont elle était tourmentée. Dans cet étal pitoyable, pen-

dant qu'elle se regardait comme une personne réprouvée, et

presque sans espérance de salut; Dieu, qui fait entendre ses

vérités en telle manière et sous telles figures qu'il lui plaît,

continua de l'inslruire, comme il a fait Joseph et Salomon; et,

durant l'assoupissement que l'accablement lui causa , il lui mit

dans l'esprit cette parabole si semblable à celle de l'Évangile.

Elle voit paraître ce que Jésus-Christ n'a pas dédaigné de nous

donner comme l'image de sa tendresse^ : une poule devenue

mère , empressée autour des petits qu'elle conduisait. Un d'eux

s'étant écarté, notre malade le voit englouti par un chien avide.

Elle accourt , elle lui arrache cet innocent animal. En même
temps on lui crie d'un autre côté qu'il le fallait rendre au ravis-

î. MATTH.jXXm, 37. ,î
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seur, dont on éteindrait l'ardeur en lui enlevant sa proie.

« Non , dit-elle
,
je ne le rendrai jamais. » En ce moment elle

s'éveilla; et l'application de la figure qui lui avait été montrée

se fit en un instant dans son esprit, comme si on lui eût dit:

« Si vous, qui êtes mauvaise', ne pouvez vous résoudre à rendre

« ce petit animal que vous avez sauvé
,
pourquoi croyez-vous

« que Dieu infiniment bon vous redonnera au démon, après

«. vous avoir tirée de sa puissance ? Espérez, et prenez courage.»

A ces mots elle demeura dans un calme et dans une joie qu'elle

ne pouvait exprimer, « comme si un ange lui eût appris (ce

« sont encore ses paroles) que Dieu ne l'abandonnerait pas. »

Ainsi tomba tout à coup la fureur des vents et des flots à la voix

de Jésus-Christ qui les menaçait 2, et il ne fit pas un moindre

miracle dans l'âme de notre sainte pénitente, lorsque, parmi les

frayeurs d'une conscience alarmée, et « les douleurs del'enfer ^ »

il lui fit sentir tout à coup par une vive confiance, avec la rémis-

sion de ses péchés, cette « paix qui surpasse toute intelligence ^ »

Alors une joie céleste saisit tous ses sens, « et les os humiliés

tressaillirent ^ » Souvenez -vous, ô sacré pontife, quand vous

tiendrez en vos mains la sainte victime qui ôte les péchés du

monde, souvenez-vous de ce miracle de sa grâce. Et vous, saints

prêtres, venez; et vous, saintes filles®; et vous, chrétiens; venez

aussi, ô pécheurs! tous ensemble commençons d'une même

voix le cantique de la délivrance , et ne cessons de répéter avec

David : «Que Dieu est bon ! que sa miséricorde est éternelle ^
! »

Il ne faut point manquer à de telles grâces , ni les recevoir

avec mollesse. La princesse palatine change en un moment tout

entière : nulle parure que la simplicité, nul ornement que la

modestie. Efle se montre au monde à cette fois; mais ce fut pour

lui déclarer qu'elle avait renoncé à ses vanités. Car aussi quelle

erreur à une chrétienne, et encore à une chrétienne pénitente,

d'orner ce qui n'est digne que de son mépris? de peindre et de

parer l'idole du monde? de retenir comme par force, et avec

i- Matth.,tii, H. — 2. Marc, iv, 39; Luc, viii, 24.

3. Dolores inferni circiimdedenint me. Ps. XVll, 6.

4. Pax Dei, quœ exsuperat omncrii sensiim. Vmuv., iv, 7.

b. Auditui meo dabis gaudium et lœliliam; et exultabiint ossa Intmiliala Ps. l, 10.

6. Les Carmélites.

7. Confitemini Domino, quoniam bonus, quoniam in œlernum misericordia ejiis. Ps. CXXXV, J.
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mille artifices autant indignes qu'inutiles, ces grâces qui s'en-

volent avec le temps? Sans s'effrayer de ce qu'on dirait, sans

craindre comme autrefois ce vain fantôme des âmes infirmes,

dont les grands sont épou\antés plus que tous les autres, la

princesse palatine parut à la Cour si différente d'elle-même; et

dès lors elle renonça à tous les divertissements, à tous les jeux

jusqu'aux plus innocents , se soumettant aux sévères lois de la

pénitence chrétienne, et ne songeant qu'à restreindre et à

punir une liberté qui n'avait pu demeurer dans ses bornes.

Douze ans de persévérance, au milieu des épreuves les plus dif-

ficiles, l'ont élevée à un éminent degré de sainteté. La règle

qu'elle se fit dès le premier jour fut immuable ; toute sa maison

y entra : chez elle on ne faisait que passer d'un exercice de piété

à un autre. Jamais l'heure de l'oraison ne fut changée ni inter-

rompue, pas mêm.e par les maladies. Elle savait que, dans ce

commerce sacré, tout consiste à s'humilier sous la main de

Dieu , et moins à donner qu'à recevoir : ou plutôt, selon le pré-

cepte de Jésus-Christ % son oraison hit perpétuelle, pour être

égale au besoin. La lecture de l'Évangile et des livres saints en

fournissait la matière : si le travail semblait l'interrompre, ce

n'était que pour la continuer d'une autre sorte. Par le travail

on charmait l'ennui, on ménageait le temps, on guérissait la

langueur de la paresse et les pernicieuses rêveries de l'oisiveté.

L'esprit se relâchait pendant que les mains, industrieusement

occupées, s'exerçaient dans des ouvrages dont la piété avait

donné le dessein : c'était ou des habits pour les pauvres, ou des

ornements pour les autels. Les psaumes avaient succédé aux

cantiques des joies du siècle. Tant qu'il n'était point nécessaire

de parler, la sage princesse gardait le silence : la vanité et les

médisances
,
qui soutiennent tout le commerce du monde , lui

faisaient craindre tous les entretiens ; et rien ne lui paraissait

ni agréable ni sûr que la solitude. Quand elle parlait de Dieu , le

goii t intérieur d'où sortaient toutes ses paroles se communiquait

à ceux qui convers'aient avec elle; et les nobles expressions qu'on

remarquait dans ses discours ou dans ses écrits venaient de la

haute idée qu'elle avait conçue des choses divines. Sa foi ne fut

1. Oportel seniper orare^ et non deficere. Luc, xviii, 1.
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pas moins simple que vive : dans les fameuses questions qui ont

troublé en tant de manières le repos de nos jours , elle déclarait

hautement qu'elle n'avait autre part à y prendre que celle

d'obéir à l'Édise. Si elle eût eu la fortune des ducs de Nevers

ses pères , elle en aurait surpassé la pieuse magnificence
,
quoi-

que cent temples fameux en portent la gloire jusqu'au ciel, « et

« que les églises des saints publient leurs aumônes ^ » Le duc

son père avait fondé dans ses terres de quoi marier tous les ans

soixante filles : riche oblation, présent agréable. La princesse sa

fille en mariait aussi tous les ans ce qu'elle pouvait , ne croyant

pas assez honorer les libéralités de ses ancêtres , si elle ne les

imitait. On ne peut retenir ses larmes quand on lui voit épan-

cher son cœur sur de vieilles femmes qu'elle nourrissait. Des

yeux si délicats firent leurs délices de ces visages ridés, de ces

membres courbés sous les ans. Écoutez ce qu'elle en écrit au

fidèle ministre de ses charités; et, dans un même discours,

apprenez à goûter la simplicité et la charité chrétienne. « Je suis

« ravie, dit-elle, que l'affaire de nos bonnes vieilles soit si avan-

ce cée. Achevons vite, au nom de notre Seigneur; ôtons vilement

« cette bonne femme de l'étable où elle est, et la mettons dans

« un de ces petita.hts. » Quelle nouvelle vivacité succède à celle

que le monde inspire ! Elle poursuit : « Dieu me donnera peut-

« être de la santé pour aUer servir cette paralytique; au moins

« je le ferai par mes soins, si les forces me manquent; et joi-

« gnant mes maux aux siens, je les offrirai plus hardiment à

« Dieu. Mandez-moi ce qu'il faut pour la nourriture et les uslen-

« siles de ces pauvres femmes; peu à peu nous les mettrons à

« leur aise. » Je me plais à répéter toutes ces paroles , malgré

les oreiUes délicates; elles effacent les discours les plus magni-

fiques, et je voudrais ne parler plus que ce langage. Dans les

nécessités extraordinaires , sa charité faisait de nouveaux efforts.

Le rude hiver des années dernières acheva de la dépouiller de

ce qui lui restait de superflu; tout devint pauvre dans sa maison

et sur sa personne : elle voyait disparaître avec une joie sen-

sible les restes des pompes du monde ; et l'aumône lui appre-

nait à se retrancher tous les jours quelque chose de nouveau.

1. Eleemosynas illius enarrabit omnis ecclesia sanclorum. EccLES., xxxi, 11>
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C'est en eifet la vraie grâce de rauiiione, en soulageant les

besoins des pauvres, de diminuer en nous d'autres liesoins,

c'est-à-dire ces besoins honteux qu'y fait la délicatesse , comme
si la nature n'était pas assez accablée de nécessités. Qu'attendez-

vous, chrétiens, à vous convertir? et pourquoi désespérez-vous

de votre salut? Vous voyez la perfection où s'élève l'âme péni-

tente
, quand elle est lîdcle à la grâce. Ne craignez ni la maladie,

ni les dégoûts, ni les tentations, ni les peines les plus cruelles.

Une personne si sensible et si délicate, qui ne pouvait seule-

ment entendre nommer les maux , a souffert douze ans entiers,

et presque sans intervalles, ou les plus vives douleurs, ou des

langueurs qui épuisaient le corps et l'esprit; et cependant,

durant tout ce temps, et dans les tourments inouïs de sa der-

nière maladie, où ses maux s'augmentèrent jusques aux der-

niers excès, elle n'a eu à se repentir que d'avoir une seule fois

souhaité une mort plus douce. Encore réprima-t-elle ce faible dé-

sir en disant aussitôt après, avec Jésus-Christ , la prière du sacré

mystère du Jardin; c'est ainsi qu'elle appelait la prière de l'ago-

nie de noire Sauveur : « mon père, que votre volonté soit

« faite , et non pas la mienne '
! » Ses maladies lui ôtèrent la

consolation qu'elle avait tant désirée, d'accomplir ses premiers

desseins, et de pouvoir achever ses jours sous la discipline et

dans l'habit de Sainte-Fare. Son cœur, donné ou plutôt rendu

à ce monastère, où elle avait goûté les premières grâces, a té-

moigné son désir; et sa volonté a été aux yeux de Dieu un

sacrifice parfait. C'eût été un soutien sensible à une âme comme
la sienne d'accomplir de grands ouvrages pour le service de

Dieu; mais elle est menée par une autre voie, par celle qui

crucifie davantage, qui, sans rien laisser entreprendre à un

esprit courageux, le tient accablé et anéanti sous la rude loi de

souffrir. Encore s'il eût plu à Dieu de lui conserver ce goût

sensible de la piété qu'il avait renouvelé dans son cœur au com-

mencement de sa pénitence ! mais non, tout lui est ôté; sans

cesse elle est travaillée de peines insupportables. « Seigneur !

« disait le saint homme Job, vous me tourmentez d'une ma-

« nière merveilleuse ^. » C'est que, sans parler ici de ses autres

1. Pater,... nonmeavoliinlaSfSed Itia fiai. L\]C.,x:iu, 42.

2. MirabiliUr me crucias. Job., x, 16,
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peines , il portait au fond de son cœur une vive et continuelle

appréhension de déplaire à Dieu. Il voyait d'un côté sa sainte

justice, devant laquelle les anges ont peine à soutenir leur inno-

cence. Il le voyait avec ces yeux éternellement ouverts observer

toutes les démarches, « compter tous les pas d'un pécheur ', et

« garder ses péchés comme sous le sceau , » pour les lui repré-

senter au dernier jour : Signasti quasi in sacciilo delicta mea ^.

D'un autre côté, il ressentait ce qu'il y a de corrompu dans le

cœur de l'homme. « Je craignais, dit-il, toutes mes œuvres ^ »

Que vois-je? le péché! le péché partout! Et il s'écriait jour et

nuit : « Seigneur! pourquoi n'ôtez-vous pas mes péchés^? »

Et que ne tranchez-vous une fois ces malheureux jours, où l'on

ne fait que vous offenser, afin qu'il ne soit pas dit « que je suis

« contraire à la parole du Saint ^? » Tel était le fond de ses

peines; et ce qui paraît de si violent dans ses discours n'est que

la délicatesse d'une conscience qui se redoute elle-même, ou

l'excès d'un amour qui craint de déplaire. La princesse palatine

souffrit quelque chose de semblable. Quel supplice à une con-

science timorée ! Elle croyait voir partout dans ses actions un

amour-propre déguisé en vertu. Plus elle était clairvoyante,

plus elle était tourmentée. Ainsi Dieu l'humiliait par ce qui a

coutume de nourrir l'orgueil, et lui faisait un remède de la

cause de son mal. Qui pourrait dire par quelles terreurs elle

arrivait aux délices de la sainte table? Mais elle ne perdait pas la

confiance. Enfin, dit-elle (c'est ce qu'elle écrit au saint prêtre

que Dieu lui avait donné pour la soutenir dans ses peines),

« enfin je suis parvenue au divin banquet. Je m'étais levée dès

« le matin pour être devant le jour aux portes du Seigneur; mais

« lui seul sait les combats qu'il a fallu rendre. » La matinée se

passait dans ce cruel exercice. « Mais à la fin, poursuit-elle,

« malgré mes faiblesses, je me suis comme traînée moi-môme
« aux pieds de notre Seigneur; et j'ai connu qu'il fallait, puis-

« que tout s'est fait en moi par la force de la divine bonté
, que

1

.

Gressus meos diiuimerasli. Job , xiy, 17.

2. Ibid., 17.

3. Verebar omnia opéra, Ibid., ix, 28.

4. Ciir non tollis yecoatum meum ? et quare non au fers iniquilatem meam ? Ibid. vit, il

.

b. El liœc milii sit consolulio , ut, affligenu me dolore , non parcat, nec conircdicam sermo-

iiibus Sancti. Ibid., vi, 10.
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« je reçusse encore avec une espèce de force ce dernier et sou-

« verain bien. » Dieu lui découvrait dans ses peines l'ordre secret

de sa justice sur ceux qui ont manqué de fidélité aux grâces de

la pénitence. <i II n'appartient pas, disait-elle, aux esclaves fugi-

« lits qu'il faut aller reprendre par force , et les ramener comme
« malgré eux , de s'asseoir au festin avec les enfants et les amis

;

(( et c'est assez qu'il leur soit permis de venir recueillir à terre

« les miettes qui tombent de la table de leurs seigneurs. »

Ne vous étonnez pas, chrétiens, si je ne fais plus, faible

orateur, que de répéter les paroles de la princesse palatine
;

c'est que j'y ressens la manne cachée , et le goût des Écritures

divines, que ses peines et ses sentiments lui faisaient entendre.

Malheur à moi , si dans cette chaire j'aime mieux me chercher

moi-même que votre salut, et si je ne préfère à mes inventions,

quand elles pourraient vous plaire, les expériences de cette

princesse
,
qui peuvent vous convertir ! Je n'ai regret qu'à ce

que je laisse, et je ne puis vous taire ce qu'elle a écrit touchant

les tentations d'incrédulité. «11 est bien croyable, disait-elle,

« qu'un Dieu qui aime infiniment en donne des preuves pro-

« porlionnées à l'infinité de son amour, et à l'infinité de sa

« puissance : et ce qui est propre à la toute-puissance d'un Dieu

« passe de bien loin la capacité de notre faible raison. C'est,

« ajoute-t-elle , ce que je me dis à moi-même, quand les dé-

« mons tachent d'étonner ma foi ; et depuis qu'il a plu à Dieu

« de me mettre dans le cœur, » remarquez ces belles paroles,

« que son amour est la cause de tout ce que nous croyons, cette

« réponse me persuade plus que tous les livres. » C'est en effet

l'abrégé de tous les saints livres, et de toute la doctrine chré-

tienne. Sortez, Parole éternelle, Fils unique du Dieu vivant,

sortez du bienheureux sein de votre Père ^ , et venez annoncer

aux hommes le secret que vous y voyez. Il l'a fait; et, durant

trois ans, il n'a cessé de nous dire le secret des conseils de

Dieu. Mais tout ce qu'il en a dit est renfermé dans ce seul mot

de son Évangile : « Dieu a tant aimé le monde, qu'il lui a

« donné son Fils unique -. » Ne demandez plus ce qui a uni en

Jésus-Christ le ciel et la terre , et la croix avec les grandeurs :

1. Unigenitiis Filius, qui est in sinu Palris, ipse enarravit. Joan., i, IS.

2. Sic Deus dilexit munàum, ul Filium suum îinigeniium daret. Ibid., m, i6.
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« Dieu a tant aimé le monde. » Est-il incroyable que Dieu aime,

et que la bonté se communique? Que ne fait pas entreprendre

aux âmes courageuses l'amour de la gloire ; aux âmes les plus

vulgaires l'amour des richesses ; à tous enfin , tout ce qui porte

le nom d'amour? Rien ne coûte, ni périls, ni travaux, ni peines :

et voilà les prodiges dont l'homme est capable. Que si l'homme,

qui n'est que faiblesse, tente l'impossible; Dieu, pour conten-

ter son amour, n'exécutera-t-il rien d'extraordinaire? Disons

donc, pour toute raison, dans tous les mystères : « Dieu a tant

« aimé le monde. » C'est la doctrine du maître, et le disciple

bien-aimé l'avait bien comprise. De son temps un Cérinthe, un

hérésiarque, ne voulait pas croire qu'un Dieu eût pu se faire

homme, et se faire la victime des pécheurs. Que lui répondit

cet apôtre vierge, ce prophète du Nouveau Testament , cet aigle,

ce théologien par excellence , ce saint vieillard qui n'avait de

force que pour prêcher la charité , et pour dire : « Aimez-vous

« les uns les autres en notre Seigneur ; » que répondit-il à cet

hérésiarque? Quel symbole, quelle nouvelle confession de foi

opposa-l-il à son hérésie naissante? Écoutez, et admirez : « Nous

« croyons, dit-il
*

, et nous confessons l'amour que Dieu a pour

nous : » Et nos credidimus charitati quatn habet Deus in nobis.

C'est là toute la foi des chrétiens; c'est la cause et l'abrégé de

tout le symbole. C'est là que la princesse palatine a trouvé la

résolution de ses anciens doutes. Dieu a aimé : c'est tout dire.

S'il a fait, disait-elle, de si grandes choses pour déclarer son

amour dans l'Incarnation, que n'aura-t-il pas fait pour le

consommer dans l'Eucharistie
,
pour se donner, non plus en

général à la nature humaine , mais à chaque fidèle en particu-

Uer? Croyons donc avec saint Jean en l'amour d'un Dieu : la

foi nous paraîtra douce, en la prenant par un endroit si tendre. '

Mais n'y croyons pas à demi, à la manière des hérétiques, dont

l'un en retranche une chose, et l'autre une autre; l'un le mys-

tère de l'hicarnation, et l'autre celui de l'Eucharistie; chacun

ce qui lui déplaît; faibles esprits, ou plutôt cœurs étroits et

entrailles resserrées ^
,
que la foi et la charité n'ont pas assez

1. I JOAN., IV, 16.

2. Cor noslrum dilatcUum est... Angustiamini autem in visceribus vestris. II CoR,, vi,

11,12.
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dilalées pour comprendre toute l'étendue de l'amour d'un Dieu !

Pour nous, croyons sans réserve, et prenons le remède entier,

quoi qu'il en coûte à notre raison. Pourquoi veut-on que les

prodiges coûtent tant à Dieu? Il n'y a plus qu'un seul prodige,

que j'annonce aujourd'hui au monde. ciel, ô terre, étonnez-

vous à ce prodige nouveau! C'est que, parmi tant de témoi-

gnages de l'amour divin, il y ait tant d'incrédules et tant d'in-

sensibles. N'en augmentez pas le nombre, qui va croissant tous

les jours. N'alléguez plus votre malheureuse incrédulité , et ne

faites pas une excuse de votre crime. Dieu a des remèdes pour

vous guérir, et il ne reste qu'à les obtenir par des vœux conti-

nuels. Il a su prendre la sainte princesse dont nous parlons par

le moyen qu'il lui a plu; il en a d'autres pour vous jusqu'à

l'infini; et vous n'avez rien à craindre, que de désespérer de

ses bontés. Vous osez nommer vos ennuis , après les peines

terribles où vous l'avez vue! Cependant, si quelquefois elle

désirait d'en être un peu soulagée, elle se le reprochait à elle-

même : « Je commence, disait-elle, à m'apercevoir que je

« cherche le paradis terrestre à la suite de Jésus-Christ, au lieu

« de chercher la montagne des Olives et le Calvaire, par où il

« est entré dans sa gloire. » Voilà ce qu'il lui servit de méditer

l'Évangile nuit et jour, et de se nourrir de la parole de vie.

C'est encore ce qui lui fit dire cette admirable parole : « Qu'elle

« aimait mieux vivre et mourir sans consolation, que d'en cher-

« cher hors de Dieu. » Elle a porté ces sentiments jusqu'à l'ago-

nie; et, prête à rendre l'àme, on entendit qu'elle disait d'une

voix mourante : « Je m'en vais voir comment Dieu me traitera
;

« mais j'espère en ses miséricordes. » Cette parole de confiance

emporta son àme sainte au séjour des justes. Arrêtons ici,

chrétiens : et vous. Seigneur, imposez silence à cet indigne

ministre, qui ne fait qu'affaiblir votre parole. Parlez dans les

cœurs, prédicateur invisible, et faites que chacun se parle à

soi-même : Parlez, mes frères , parlez : je ne suis ici que pour

aider vos réflexions. Elle viendra cette heure dernière : elle

approche, nous y touchons, la voilà venue. 11 faut dire avec

Anne de Gonzague : Il n'y a plus ni princesse, ni palatine; ces

grands noms dont on s'étourdit ne subsistent plus. Il faut dire

nvec elle : Je m'en vais, je suis enipoiié par une force iuévi-
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table; tout fuit, tout diminue, tout disparaît h mes yeux. Il ne

reste plus à l'homme que le néant et le péché : pour tout fonds,

le néant; pour toute acquisition, le péché. Le reste, qu'on

croyait tenir, échappe : semblable à de l'eau gelée, dont le vil

cristal se fond entre les mains qui le serrent, et ne fait que

les salir. Mais voici ce qui glacera le cœur, ce qui achèvera

d'éteindre la voix, ce qui répandra la frayeur dans toutes les

veines : « Je m'en vais voir comment Dieu me traitera ; » dans

un moment je serai entre ces mains dont saint Paul écrit en

tremblant : « Ne vous y trompez pas, on ne se moque pas de

« Dieu *
; » et encore : « C'est une chose horrible de tomber

« entre les mains du Dieu vivant - , » entre ces mains où tout

est action , où tout est vie ; rien ne s'affaiblit, ni ne se relâche

,

ni ne se ralentit jamais. Je m'en vais voir si ces mains toutes-

puissantes me seront favorables ou rigoureuses ; si je serai éter-

nellement ou parmi leurs dons, ou sous leurs coups. Voilà ce

qu'il faudra dire nécessairement avec notre princesse. Mais

pourrons-nous ajouter avec une conscience aussi tranquille :

« J'espère en sa miséricorde? » Car qu'aurons-nous fait pour la

fléchir? Quand aurons-nous écouté «la voix de celui qui crie

« dans le désert : Préparez les voies du Seigneur^? » Comment?
par la pénitence. Mais serons-nous fort contents d'une péni-

tence commencée à l'agonie, qui n'aura jamais été éprouvée,

^ont jamais on n'aura vu aucun fruit, d'une pénitence impar-

faite, d'une pénitence nulle , douteuse , si vous le voulez ; sans

forces , sans réflexion , sans loisir, pour en réparer les défauts ?

N'en est-ce pas assez pour être pénétré de crainte jusque dans la

moelle des os? Pour celle dont nous parlons, ah! mes frères,

toutes les vertus qu'elle a pratiquées se ramassent dans cette

dernière parole, dans ce dernier acte de sa vie; la foi, le cou-

rage, l'abandon à Dieu, la crainte de ses jugements, et cet

amour plein de confiance, qui seul efface tous les péchés. Je ne

m'étonne donc pas si le saint pasteur qui l'assista dans sa der-

nière maladie, et qui recueillit ses derniers soupirs, pénétré de

{. NolUe errare ; Detis non irrideliir. Gal., vi, 7.

2. Horrenànm est incidere in manus Dei vivenlis, Iîedr., x, 31.

d. Vox clamanlis in deserto : Parale viam Domini... Facile ergo fniclus dignos pœnilenliœ,

Luc, IH, 4, 8.

32
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tant de vertus, les porta jusque dans la chaire, et ne put s'em-

pêcher de les célébrer dans l'assemblée des fidèles. Siècle vaine-

ment subtil, où l'on veut pécher avec raison, où la faiblesse

veut s'autoriser par des maximes, où tant d'âmes insensées

cherchent leur repos dans le naufrage de la foi , et ne font d'ef-

fort contre elles-mêmes que pour vaincre , au lieu de leurs pas-

sions, les remords de leur conscience, la princesse palatine

t'est donnée « comme un signe et un prodige : » in signum et

in portentum\ Tu la verras au dernier jour, comme je t'en ai

menacé, confondre ton impénitence et tes vaines excuses. Tu la

verras se joindre à ces saintes filles, et à toute la troupe des

saints : et qui pourra soutenir leurs redoutables clameurs? Mais

que sera-ce quand Jésus-Christ paraîtra lui-même à ces malheu-

reux
;
quand ils verront celui qu'ils auront percé , comme dit

le prophète*, dont ils auront rouvert toutes les plaies, et qu'il

leur dira d'une voix terrible : « Pourquoi me déchirez-vous par

«vos blasphèmes, nation impie?» Me conjigitis, gens tota^?

Ou si vous ne le faisiez pas par vos paroles
,
pourquoi le faisiez-

vous par vos œuvres? Ou pourquoi avez-vous marché dans mes

voies d'un pas incertain, comme si mon autorité était douteuse?

Race infidèle, me connaissez-vous à cette fois? Suis-je votre roi?

suis-je votre juge ? suis-je votre Dieu? Apprenez-le par votre sup-

plice. Là commencera ce pleur éternel ; là ce grincement de

dents ^, qui n'aura jamais de fin. Pendant que les orgueilleux

seront confondus , vous , fidèles , « qui tremblez à sa parole ^, »

en quelque endroit que vous soyez de cet auditoire, peu connus

des hommes et convaus de Dieu , vous commencerez à lever la

tête ". Si , touchés des saints exemples que je vous propose, vous

laissez attendrir vos cœurs ; si Dieu a béni le travail par lequel

je tâche de vous enfanter en Jésus-Christ, et que, trop indigne

ministre de ses conseils, je n'y aie pas été moi-même un ob-

stacle, vous bénirez la bonté divine, qui vous aura conduits à la

1. ISAi., vni, 18.

2. Aspicient ad me qiiem confixerunt. Zach., xn, 10.

3. MALACH.,ni, 9.

4. Ibi eril fletus et siridor dentiiim. Matth., \ni, 12-

5. Ad qnem auiera l'espiciam , nisi ad patipercidum et conlritum spiritu, et trementein ser-

inones meos... Audits verbum Domini, qui tremitis ai verbum ejiis. Isai., lxyi, 2, 5.

6. Respicite, et levate capita vestra; quoniam appropinqxcat redemptio vesira. Luc, xxi, 28.
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pompe funèbre de cette pieuse princesse, où vous aurez peut-

être trouvé le commencement de la véritable vie.

Et vous
,
prince *

,
qui l'avez tant honorée pendant qu'elle était

au monde; qui, favorable interprète de ses moindres désirs,

continuez votre protection et vos soins à tout ce qui lui fut cher;

et qui lui donnez les dernières marques de piété avec tant de

magnificence et tant de zèle: vous, princesse, qui gémissez en

lui rendant ce triste devoir, et qui avez espéré de la voir revivre

dans ce discours, que vous dirai-je pour vous consoler ? Com-
ment pourrai-je. Madame, cvrrèter ce torrent de larmes que le

temps n'a pas épuisé, que tant de justes sujets de joie n'ont pas

tari ? Reconnaissez ici le monde; reconnaissez ses maux toujours

plus réels que ses biens, et ses douleurs par conséquent plus

vives et plus pénétrantes que ses joies. Vous avez perdu ces

heureux moments où vous jouissiez des tendresses d'une mère,

qui n'eut jamais son égale ; vous avez perdu cette source inépui-

sable de sages conseils; vous avez perdu ces consolations qui,

par un charme secret, faisaient oublier les maux dont la vie

humaine n'est jamais exempte. Mais il vous reste ce qu'il y a de

plus précieux : l'espérance de la rejoindre dans le jour de l'éter-

nité, et en attendant, sur la terre, le souvenir de ses instruc-

tions, l'image de ses vertus, et les exemples de sa vie.

t. Son gendre, le duc d'Engbien, fils du grand Condé.



ORAISON FUNEBRE

DE MESSIRE MICHEL LE TELLTER

CHANCELIER DE FRANCE*

Posside sapienliam, acquire pnidenliam ; arripe

illam, et exaltabit te : (jlorificiiberis nh ea. ciim

eam fueris amplexalus.

Possédez la sagesse , et acqnéi'sz la prudence : si

vous la cherchez avec ardeur, elle vous élèvera

et vous remplira de gloire quand vous l'aurez

embrassée. (Piiuv., iv, 7. S.)

Messeigneurs-,

En louant rhomnie incomparable dont cette illustre assem-

blée célèbre les funérailles et bonore les vertus, je louerai la

sagesse môme : et la sagesse que je dois louer dans ce discours

n'est pas celle qui élève les hommes et qui agrandit les maisons,

ni celle qui gouverne les empires, qui règle la paix et la guerre,

etenlin qui dicte les lois, et qui dispense les grâces. Car encore

que ce grand ministre, choisi par la divine Providence pour

présider aux conseils du plus sage de tous les rois, ait été le

digne instrument des desseins les mieux concertés que l'Europe

ait jamais vus; encore que la sagesse, après l'avoir gouverné

dès son enfance, l'ait porté aux plus grands honneurs, et au

comble des félicités humaines, sa lin nous a fait paraître que ce

n'était pas pour ces avantages qu'il en écoutait les conseils. Ce

que nous lui avons vu quitter sans peine n'était pas l'objet de

son amour. Il a connu la sagesse que le monde ne connaît pas;

celle sagesse « qui vient d'en haut, qui descend du Père des

1. Michel le Tellier, chancelier de France, fut père du célèbre marquis de Loiivois.

Cette oraison funèbre a été prononcée dans l'église paroissiale de Saint-Gervais, où il est

nhiimé, le 25 janvier 1086.

2. A messeigneurs le« évéqiies qui étaient présents en habit.
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lumières', » et qui l'ait marcher les hommes dans les sentiers

de la justice. C'est elle dont la prévoyance s'étend aux siècles

futurs, et enferme dans ses desseins l'éternité tout entière.

Touché de ses immortels et invisibles attraits, il l'a recherchée

avec ardeur, selon le jjrécepte du Sage. « La sagesse vous élè-

« vera, dit Salomon, et vous donnera de la gloire quand vous

« l'aurez embrassée : » mais ce sera une gloire que le sens hu-

main ne peut comprendre. Comme ce sage et puissant ministre

aspirait à cette gloire, il l'a préférée à celle dont il se voyait

environné sur la terre. C'est pourquoi sa modération l'a tou-

jours mis au-dessus de sa fortune. Incapable d'être ébloui des

grandeurs humaines, comme il y paraît sans ostentation, il y

est vu sans envie; et nous remarquons dans sa conduite ces

trois caractères de la véritable sagesse : qu'élevé sans empres-

sement aux premiers honneurs, il a vécu aussi modeste que

grand; que dans ses importants emplois, soit qu'il nous pa-

raisse, comme chancelier, chargé de la principale administra-

tion de la justice , ou que nous le considérions dans les autres

occupations d'un long ministère, supérieur à ses intérêts, il

n'a regardé que le bien public; et qu'enfin dans une heureuse

vieillesse, prêt à rendre avec sa grande âme le sacré dépôt de

l'autorité, si bien coniié à ses soins, il a vu disparaître toute sa

grandeur avec sa vie, sans qu'il lui en ait coûté un seul soupir;

tant il avait mis en lieu haut et inaccessible à la mort son cœur

et ses espérances. De sorte qu'il nous paraît, selon la promesse

du Sage, dans « une gloire immortelle, » pour s'être soumis

aux lois de la véritable sagesse, et pour avoir fait céder à la

modestie l'éclat ambitieux des grandeurs humaines, l'intérêt

particuher à l'amour du bien public, et la vie même au désir

des biens éternels. C'est la gloire qu'a remportée très-haut et

puissant seigneur messire Michel le Tellier, chevalier, chan-

celier DE France.

Le grand cardinal de Richelieu achevait son glorieux mi-

nistère, et finissait tout ensemble une vie pleine de merveilles.

Sous sa ferme et prévoyante conduite, la puissance d'Autriche

1. Sapienlia desunum desceitdeiis. ixc.jW, Ib.
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cessait d'être redoutée ; et la France , sortie enfin des guerres

civiles, commençait à donner le branle aux affaires de l'Europe.

On avait une attention particulière à celles d'ilalie; et, sans

parler des autres raisons, Louis Xllï, de glorieuse et triom-

phante mémoire, devait sa protection à la duchesse de Savoie,

sa sœur, et à ses enfants. Jules Mazarin, dont le nom devait

être si grand dans notre histoire , employé par la cour de Rome
en diverses négociations, s'était donné à la France; et, propre

par son génie et par ses correspondances à ménager les esprits

de sa nation , il avait fait prendre un cours si heureux aux con-

seils du cardinal de Richelieu, que ce ministre se crut obhgé

de l'élever à la pourpre. Par là il sembla montrer son succes-

seur à la France; et le cardinal Mazarin s'avançait secrètement

à la première place. En ces temps Michel le Tellier, encore

maitre des requêtes, était intendant de justice en Piémont.

Mazarin, que ses négociations attiraient souvent à Turin, fut

ravi d'y trouver un homme d'une si grande capacité, et d'une

conduite si svire dans les affaires : car les ordres de la cour obli-

geaient l'ambassadeur a concerter toutes choses avec l'inten-

dant, h qui la divine Providence faisait faire ce léger apprentis-

sage des affaires d'État. Il ne fallait qu'en ouvrir l'entrée à un
génie si perçant, pour l'introduire bien avant dans les secrets

de la politique. Mais son esprit modéré ne se perdait pas dans

ces vastes pensées; et, renfermé, à l'exemple de ses pères, dans

les modestes emplois de la robe, il ne jetait pas seulement les

yeux sur les engagements éclatants , mais périlleux , de la cour.

Ce n'est pas qu'il ne parût toujours supérieur à ses emplois.

Dès sa première jeunesse tout cédait aux lumières de son esprit,

aussi pénétrant et aussi net qu'il était grave et sérieux. Poussé

par ses amis, il avait passé du grand conseil, sage compagnie

où sa réputation vit encore, à l'importante charge de procureur

du roi. Cette grande ville se souvient de l'avoir vu, quoique

jeune, avec toutes les qualités d'un grand magistrat, opposé

non-seulement aux brigues et aux partialités qui corrompent

l'intégrité de la justice, et aux préventions qui en obscurcissent

les lumières, mais encore aux voies irrégulières et extraordi-

naires, où elle perd avec sa constance la véritable autorité de

ses jugements. On y vit enfin tout l'esprit et les maximes d'un
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juge qui, attaché à la règle, ne porte pas dans le tribunal ses

propres pensées, ni des adoucissements ou des rigueurs arbi-

traires; et qui veut que les lois gouvernent, et non pas les

hommes. Telle est l'idée qu'il avait de la magistrature. Il apporta

ce même esprit dans le conseil, où l'autorité du prince, qu'on

y exerce avec un pouvoir plus absolu , semble ouvrir un champ

plus libre à la justice; et, toujours semblable à lui-même, il y
suivit dès lors la même règle qu'il y a établie depuis, quand il

en a été le chef.

Et certainement, Messieurs, je puis dire avec confiance que

l'amour de la justice était comme né avec ce grave magistrat,

et qu'il croissait avec lui dès son enfance. C'est aussi de cette

heureuse naissance que sa modestie se lit un rempart contre les

louanges qu'on donnait à son intégrité; et l'amour qu'il avait

pour la justice ne lui parut pas mériter le nom de vertu , parce

qu'il le portait, disait-il, en quelque manière dans le sang. Mais

Dieu, qui l'avait prédestiné à être un exemple de justice dans

un si beau règne, et dans la première charge d'un si grand

royaume, lui avait fait regarder le devoir de juge, où il était

appelé, comme le moyen particulier qu'il lui donnait pour accom-

plir l'œuvre de son salut. C'était la sainte pensée qu'il avait tou-

jours dans le cœur, c'était la belle parole qu'il avait toujours à

la bouche ; et par là il faisait assez connaître combien il avait pris

le goût véritable de la piété chrétienne. Saint Paul en a mis

l'exercice , non pas dans ces pratiques particulières que chacun

se fait à son gré, plus attaché à ces lois qu'à celles de Dieu; mais

à se sanctifier dans son état, et « chacun dans les emplois de sa

vocation: » Unusquisque in guavocatione vocatus estK Mais si,

selon la doctrine de ce grand apôtre, on trouve la sainteté dans

les emplois les plus bas, et qu'un esclave s'élève à la perfection

dans le service d'un maître mortel, pourvu qu'il y sache regar-

der l'ordre de Dieu; à quelle perfection l'âme chrétienne ne

peut-elle pas aspirer dans l'auguste et saint ministère de la

justice, puisque, selon l'Écriture, « l'on y exerce le jugement,

« non des hommes, mais du Seigneur même 2? » Ouvrez les

yeux, chrétiens; contemplez ces augustes tribunaux où la jus-

1. I Cor., vu, £0.

2. Non enim hominis exercelis judicium, sed Domini. II Paral. xix, 6.
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tice rend ses oracles; vous y verrez, avec David, « les dieux de

« la terre, qui meurent à la vérité comme des hommes ', » mais

qui cependant doivent juger comme des dieux, sans crainte,

sans passion, sans intérêt; le Dieu des dieux à leur tête, comme
le chante ce grand roi, d'un ton si sublime, dans ce divin

psaume : « Dieu assiste, dit-iP, à l'assemblée des dieux, et au

« milieu il juge les dieux, » juges, quelle majesté de vos

séances! quel président de vos assemblées! mais aussi quel cen-

seur de vos jugements ! Sous ces yeux redoutables, notre sage

magistrat écoutait également le riche et le pauvre : d'autant

plus pur et d'autant plus ferme dans l'administration de la jus-

tice
,
que , sans porter ses regards sur les hautes places , dont

tout le monde le jugeait digne , il mettait son élévation comme
son étude à se rendre parfait dans son état. Non, non, ne le

croyez pas, que la jusiice habite jamais dans les âmes où l'ambi-

tion domine. Toute âme inquiète et ambitieuse est incapable de

règle. L'ambition a fait trouver ces dangereux expédients où,

semblable à un sépulcre blanchi , un juge artificieux ne garde

que les apparences de la justice. Ne parlons pas des corruptions

qu'on a honte d'avoir à se reprocher. Parlons de la lâcheté ou

de la licence d'une justice arbitraire qui , sans règle et sans

maxime, se tourne au gré de l'ami puissant. Parlons de la com-

plaisance qui ne veut jamais ni trouver le fil , ni arrêter le pro-

grès d'une procédure malicieuse. Que dirai-je du dangereux

artifce qui fait prononcer à la justice, comme autrefois aux

démons, des oracles ambigus et captieux? Que dirai-je des

difficultés qu'on suscite dans l'exécution, lorsqu'on n'a pu refu-

ser la justice à un droit trop clair? « La loi est déchirée, comme
« disait le prophète^; le jugement n'arrive jamais à sa perfec-

« tion. » Non pervenit usque ad Jinemjudicium. Lorsque le juge

veut s'agrandir, et qu'il change en une souplesse de cour le

rigide et inexorable ministère de la jusiice, il fait naufrage

contre ces écueils. On ne voit dans ses jugements qu'une justice

imparfaite, semblable, je ne craindrai pas de le dire, à la jus-

tice de Pilate : justice qui fait semblant d'être vigoureuse, à

J . E(jO dixi : DU eslis ; vos autem sicut homines muriemini. Ps. Lxxxi, 6, 7.

2. Dais stelit in synagoga deorum : in medio aulem deos dijitdicat. Ibid., 1.

3. Habac.,1, 4.
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cause qu'elle résiste aux tentations médiocres, et peut-être aux

clameurs d'un peuple irrité; mais qui tombe et disparaît tout à

coup, lorsqu'on allègue, sans ordre même et mal à propos, le

nom de César. Que dis-je, le nom de César? Ces âmes prosti-

tuées à l'ambition ne se mettent pas à si haut prix : tout ce qui

parle, tout ce qui approche, ou les gagne, ou les intimide, et

la justice se retire d'avec elles. Que si elle s'est construit un
sanctuaire éternel et incorruptible dans le cœur du sage Michel

Le Tellier, c'est que, libre des empressements de l'ambition,

il se voit élevé aux plus grandes places , non par ses propres

efforts, mais par la douce impulsion d'un vent favorable; ou

plutôt, comme l'événement l'a justifié, par un choix particuher

de la divine Providence. Le cardinal de Richelieu était mort,

peu regretté de son maître qui craignit de lui devoir trop. Le

gouvernement passé fut odieux : ainsi, de tous les ministres,

le cardinal Mazarin, plus nécessaire et plus important, fut le

seul dont le crédit se soutint ; et le secrétaire d'État, chargé des

ordres de la guerre, ou rebuté d'un traitement qui ne répondait

pas à son attente, ou déçu par la douceur apparente du repos

qu'il crut trouver dans la solitude , ou flatté d'une secrète espé-

rance de se voir plus avantageusement rappelé par la nécessité

de ses services, ou agité de ces je ne sais quelles inquiétudes

dont les hommes ne savent pas se rendre raison à eux-mêmes,

se résolut tout à coup à quitter cette grande charge. Le temps

était arrivé que notre sage ministre devait être montré à son

prince et à sa patrie. Son mérite le fit chercher à Turin sans

qu'il y pensât. Le cardinal Mazarin
,
plus heureux ' , comme vous

verrez, de l'avoir trouvé, qu'il ne le conçut alors, rappela au

roi ses agréables services; et le rapide moment d'une conjonc-

ture imprévue, loin de donner lieu aux sollicitations, n'en

laissa pas même aux désirs. Louis XIII rendit au ciel son âme

juste et pieuse ; et il parut que notre ministre était réservé au

roi son fils. Tel était l'ordre de la Providence, et je vois ici quel-

que chose de ce qu'on lit dans Isaïe. La sentence partit d'en

haut, et il fut dit à Sobna, chargé d'un ministère principal:

« Je t'ôterai de ton poste, et je te déposerai de ton ministère : »

) . Ce l'ut le Tellier qui le remplaça lors de sa seconde disgrâce , et qui prépara son retour.
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Expellam te de stations tua, et de ministerio tuo deponam te.

« En ce temps j'appellerai mon serviteur Éliakim , et je le revê-

te tirai de ta puissance*. » Mais un plus grand honneur lui est

destiné : le temps viendra que
, par l'administration de la jus-

tice, « il sera le père des habitants de Jérusalem et de la maison

« de Juda : » Erit pater habitantibus Jérusalem. « La clef de la

« maison de David, c'est-à-dire de la maison régnante, sera at-

« tachée à ses épaules; il ouvrira, et personne ne pourra fer-

« mer; il fermera, et personne ne pourra ouvrir^; » il aura la

souveraine dispensation de la justice et des grâces.

Parmi ces glorieux emplois, notre ministre a fait voir à toute

la France que sa modération, durant quarante ans, était le

fruit d'une sagesse consommée. Dans les fortunes médiocres

,

l'ambition encore tremblante se tient si cachée
,
qu'à peine se

connaît-elle elle-même. Lorsqu'on se voit tout d'un coup élevé

aux places les plus importantes, et que je ne sais quoi nous dit

dans le cœur qu'on mérite d'autant plus de si grands honneurs

qu'ils sont venus à nous comme d'eux-mêmes, on ne se possède

plus : et si vous me permettez de vous dire une pensée de saint

Chrysostôme , c'est aux hommes vulgaires un trop grand effort

que celui de se refuser à cette éclatante beauté qui se donne à

eux. Mais notre sage ministre ne s'y laissa pas emporter. Quel

autre parut d'abord plus capable des grandes affaires? Qui con-

naissait mieux les hommes et les temps ? Qui prévoyait de plus

loin, et qui donnait des moyens plus sûrs pour éviter les incon-

vénients dont les grandes entreprises sont environnées? Mais,

dans une si haute capacité et dans une si belle réputation
,
qui

jamais a remarqué ou sur son visage un air dédaigneux, ou la

moindre vanité dans ses paroles? Toujours libre dans la conver-

sation, toujours grave dans les affaires, et toujours aussi mo-
déré que fort et insinuant dans ses discours , il prenait sur les

esprits un ascendant que la seule raison lui donnait. On voyait

et dans sa maison et dans sa conduite, avec des mœurs sans

reproche, tout également éloigné des extrémités, tout enfin

1. El erit in die illa l Vocabo sermtm meum Eliacim
, filium Helciœ, et induam illum tuiiica

lua;... et polestatem tuam dabo inmanu ejus. ISAI., xxn, 20, 21.

2, Et dabo clavem domus David super humerum ejus ; et aperiet, et non erit qui claudal ; et

claudet, et non erit qui aperiat. Isai., \xn, 21, 22,
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mesuré par la sagesse. S'il sut soutenir le poids des aiïaires, il

sut aussi les quitter, et reprendre son premier repos. Poussé

par la cabale, Châville le vit tranquille durant plusieurs mois,

au milieu de l'agitation de toute la France. La cour le rappelle

en vain; il persiste dans sa paisible retraite tant que l'état des

affaires le put souffrir, encore qu'il n'ignorât pas ce qu'on ma-

chinait contre lui durant son absence ; et il ne parut pas moins

grand en demeurant sans action
,

qu'il l'avait paru en se sou-

tenant au milieu des mouvements les plus hasardeux. Mais dans

le plus grand calme de l'État, aussitôt qu'il lui fut permis de

se reposer des occupations de sa charge sur un fils ^ qu'il n'eût

jamais donné au roi, s'il ne l'eût senti capable de le bien servir;

après qu'il eut reconnu que le nouveau secrétaire d'État allait,

avec une ferme et continuelle action , suivre les desseins et exé-

cuter les ordres d'un maître si entendu dans l'art de la guerre :

ni la hauteur des entreprises ne surpassait sa capacité, ni les

soins infinis de l'exécution n'étaient au-dessus de sa vigilance;

tout était prêt aux lieux destinés; l'ennemi également menacé

dans toutes ses places; les troupes, aussi vigoureuses que dis-

ciplinées, n'attendaient que les derniers ordres du grand capi-

taine , et l'ardeur que ses yeux inspirent ; tout tombe sous ses

coups , et il se voit l'arbitre du monde : alors le zélé ministre

,

dans une entière vigueur d'esprit et de corps, crut qu'il pouvait

se permettre une vie plus douce. L'épreuve en est hasardeuse

pour un homme d'État; et la retraite presque toujours a trompé

ceux qu'elle flattait de l'espérance du repos. Celui-ci fut d'un

caractère plus ferme. Les conseils où il assistait lui laissaient

presque tout son temps; et, après cette grande foule d'hommes

et d'affaires qui l'environnaient, il s'était lui-même réduit à une

espèce d'oisiveté et de solitude : mais il la sut soutenir. Les

heures qu'il avait libres furent remplies de bonnes lectures , et,

ce qui passe toutes les lectures , de sérieuses réflexions sur les

erreurs de la vie humaine , et sur les vains travaux des poli-

tiques , dont il avait tant d'expérience. L'éternité se présentait

à ses yeux, comme le digne objet du cœur de l'homme. Parmi

ces sages pensées, et renfermé dans un doux commerce avec

1. Ce fils était LouYoiSt
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ses amis, aussi modestes que lui, car il savait les choisir de ce

caractère, et il leur apprenait à le conserver dans les emplois

les plus importants et de la plus haute confiance, il goûtait un
véritable repos dans la maison de ses pères, qu'il avait accom-

modée peu à peu à sa fortune présente , sans lui faire perdre

les traces de l'ancienne simplicité, jouissant, en sujet tidèle,

des prospérités de l'État et de la gloire de son maître. La charge

de chancelier \aqua, et toute la France la destinait à un mi-

nistre si zélé pour la justice. Mais, comme dit le Sage', « autant

« que le ciel s'élève, et que la terre s'incline au-dessous de lui,

« autant le cœur des rois est impénétrable. » Enfin le moment
du prince n'était pas encore arrivé; et le tranquille ministre,

qui connaissait les dangereuses jalousies des cours, et les sages

tempéraments des conseils des rois, sut encore lever les yeux

vers la divine Providence, dont les décrets éternels règlent tous

ces mouvements. Lorsque après de longues années il se vit élevé

à cette grande charge, encore qu'elle reçût un nouvel éclat en

sa personne, où elle était jointe à la conliance du prince; sans

s'en laisser éblouir, le modeste ministre disait seulement que le

roi, pour couronner plutôt la longueur que l'utilité de ses ser-

vices, voulait donner un titre à son tombeau, et un ornement

à sa famille. Tout le reste de sa conduite répondit à de si beaux

commencements. Notre siècle, qui n'avait point vu de chan-

celier si autorisé, vit en celui-ci autant de modération et de

douceur, que de dignité et de force; pendant qu'il ne cessait de

se regarder comme devant bientôt rendre compte à Dieu d'une

si grande administration. Ses fréquentes maladies le mirent

souvent aux prises avec la mort : exercé par tant de combats,

il en sortait toujours plus fort, et plus résigné à la volonté divine.

La pensée de la mort ne rendit pas sa vieillesse moins tranquille

ni moins agréable. Dans la même vivacité on lui vit faire seu-

lement de plus graves réflexions sur la caducité de son âge , et

sur le désordre extrême que causerait dans l'État une si grande

autorité dans des mains trop faibles. Ce qu'il avait vu arriver à

tant de sages vieillards, qui semblaient n'être plus rien que leur

ombre propre, le rendait continuellement attentif h lui-même.

î. Cœluin sursum, et terra dcorsum : et cor regum inscrutubile. I'rov., xx\, 3.
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Souvent il se disait, eu son cœur, que le plus malheureux effet

de cette faiblesse de l'âge était de se cacher à ses propres yeux;

de sorte que tout à coup on se trouve plongé dans l'abîme , sans

avoir pu remarquer le fatal moment d'un insensible déclin : et

il conjurait ses enfants, par toute la tendresse qu'il avait pour

eux , et par toute leur reconnaissance
,
qui faisait sa consolation

dans ce court reste de vie , de l'avertir de bonne heure
,
quand

ils verraient sa mémoire vaciller, ou son jugement s'affaiblir,

afin que, par un reste de force, il pût garantir le public et sa

piopre conscience des maux dont les menaçait l'infirmité de son

âge. Et lors même qu'il sentait son esprit entier, il prononçait

la même sentence, si le corps abattu n'y répondait pas; car

c'était la résolution qu'il avait prise dans sa dernière maladie :

et plutôt que de voir languir les affaires avec lui, si ses forces

ne lui revenaient, il se condamnait, en rendant les sceaux, à

rentrer dans la vie privée, dont aussi jamais il n'avait perdu le

goût; au hasard de s'ensevelir tout vivant, et de vivre peut-être

assez pour se voir longtemps traversé par la dignité qu'il aurait

quittée : tant il était au-dessus de sa propre élévation et de toutes

les grandeurs humaines !

Mais ce qui rend sa modération plus digne de nos louanges,

c'est la force de son génie né pour l'action, et la vigueur qui

durant cinq ans lui fit dévouer sa tête aux fureurs civiles. Si

aujourd'hui je me vois contraint de retracer l'image de nos

malheurs, je n'en ferai point d'excuse à mon auditoire , où , de

quelque côté que je me tourne, tout ce qui frappe mes yeux me

montre une fidélité irréprochable, ou peut-être une courte

erreur réparée par de longs services. Dans ces fatales conjonc-

tures , il fallait à un ministre étranger un homme d'un ferme

génie et d'une égale sûreté, qui, nourri dans les compagnies,

connût les ordres du royaume et l'esprit de la nation. Pendant

que la magnanime et intrépide régente était oMigée à montrer

le roi enfant aux provinces, pour dissiper les troubles qu'on y

excitait de toutes parts, Paris et le cœur du royaume deman-

daient un homme capable de profiter des moments, sans atten-

dre de nouveaux ordres et sans troubler le concert de l'État.

Mais le ministre lui-môme, souvent éloigné de la cour, au milieu

de tant de conseils que l'obscurité des affaires, l'incertitude des
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événements et les différents intérêts faisaient hasarder, n'avait-il

pas besoin d'un homme que la régente pût croire? Enfin il fal-

lait un homme qui
,
pour ne pas irriter la haine publique décla-

rée contre le ministère , sût se conserver de la créance dans

tous les partis , et ménager les restes de l'autorité. Cet homme
si nécessaire au jeune roi, à la régente, à l'État, aux ministres,

aux cabales même, pour ne les précipiter pas aux dernières

extrémités parle désespoir; vous me prévenez, Messieurs, c'est

celui dont nous parlons. C'est donc ici qu'il parut comme un

génie principal. Alors nous le vîmes s'oublier lui-rriême; et,

comme un sage pilote , sans s'étonner ni des vagues , ni des

orages, ni de son propre péril, aller droit, comme au terme

unique d'une si périlleuse navigation, à la conservation du

corps de l'État, et au rétablissement de l'autorité royale. Pen-

dant que la cour réduisait Bordeaux, et que Gaston, laissé à

Paris pour le maintenir dans le devoir, était environné de mau-

vais conseils, leTellier fut le Chusaï^ qui les confondit, et qui

assura la victoire à l'Oint du Seigneur. Fallut-il éventer les

conseils d'Espagne , et découvrir le secret d'une paix trompeuse

que l'on proposait, afm d'exciter la sédition pour peu qu'on

l'eût différée? le Tellier en fit d'abord accepter les offres : notre

plénipotentiaire partit; et Farchiduc, forcé d'avouer qu'il n'a-

vait pas de pouvoir, fit connaître lui-même au peuple ému (si

toutefois un peuple ému connaît quelque chose) qu'on né faisait

qu'abuser de sa crédulité. Mais s'il y eut jamais une conjoncture

où il fallût montrer de la prévoyance et un courage intrépide

,

ce fut lorsqu'il s'agit d'assurer la garde des trois illustres cap-

tifs -. Quelle cause les fit arrêter : si ce fut ou des soupçons

,

ou des vérités, ou de vaines terreurs, ou de vrais périls; et,

dans un pas si glissant, des précautions nécessaires : qui le

pourra dire à la postérité? Quoi qu'il en soit, l'oncle du roi est

persuadé; on croit pouvoir s'assurer des autres princes, et on

en fait des coupables, en les traitant comme tels. Mais où gar-

der des lions ^ toujours prêts à rompre leurs chaînes
,
pendant

1. Cbusaï était ami de David. Ce fut par ses conseils que ce prince triompha de son fils

Absalon. II Reg., xvii. (F.
)

2. Ils furent arrêtés le 16 janvier 1650, conduits à Vincennes, à Marcoussi, et ensuite au

Jlavre, où ils restèrent treize mois enfermés,

3. Il n'y avait qu'un lion, le prince de Condé. On connaît le mot de Monsieur sur l'arrestation
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que chacun s'efforce de les avoir en sa main
,
pour les retenir

ou les lâcher au gré de son ambition ou de ses vengeances?

Gaston, que la cour avait attiré dans ses sentiments, était-il

inaccessible aux factieux? Ne vois-je pas au contraire autour

de lui des âmes hautaines qui, pour faire servir les princes

à leurs intérêts cachés, ne cessaient de lui inspirer qu'il

devait s'en rendre le maître? De quelle importance, de quel

éclat, de quelle réputation au dedans et au dehors, d'être le

maître du sort du prince de Condé! Ne craignons point de

le nommer, puisque enfin tout est surmonté par la gloire de

son grand nom et de ses actions immortelles, l'avoir entre

ses mains, c'était y avoir la victoire même qui le suit éter-

nellement dans les combats. Mais il était juste que ce précieux

dépôt de l'Étal demeurât entre les mains du roi, et il lui appar-

tenait de garder une si noble partie de son sang. Pendant donc

que notre ministre travaillait à ce glorieux ouvrage, où il y
allait de la royauté et du salut de l'État, il fut seul en butte aux

factieux. Lui seul, disaient-ils, savait dire et taire ce qu'il fal-

lait. Seul il savait épancher et retenir son discours : impéné-

trable, il pénétrait tout; et pendant qu'il tirait le secret des

cœurs, il ne disait, maître de lui-même, que ce qu'il voulait. Il

perçait dans tous les secrets, démêlait toutes les intrigues, dé-

couvrait les entreprises les plus cachées et les plus sourdes ma-

chinations. C'était ce sage dont il est écrit : « Les conseils se

« recèlent dans le cœur de l'homme à la manière d'un profond

«abîme, sous une eau dormante : mais l'homme sage les

« épuise; » il en découvre le fond : Sicut aqua profunda, sic

consilium in corde viri : vir sapiens exhauriet illud *. Lui seul

réunissait les gens de bien , rompait les liaisons des factieux,

en déconcertait les desseins, et allait recueillir dans les égarés

ce qu'il y restait quelquefois de bonnes intentions. Gaston ne

croyait que lui ; et lui seul savait profiter des heureux moments
et des bonnes dispositions d'un si grand prince. « Venez, venez,

« faisons contre lui de secrètes menées : » Venite , et cogitemus

adversus eum cogitationes. Unissons-nous pour les discréditer
;

des trois princes Condé , Conti et Longueville : « Voilà, dit-il, un beau coup de filet; on vient

de prendre un lion, un singe et un renard. »

1. Prot.. XX, 5.
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tous ciiscml)le « frappons-le de notre langue , et ne souffrons

« plus qu'on écoute tous ses beaux discours : » rercutiamnn

eum lingiia, neque attendamus ad universos sermones ejus '.

Mais on faisait contre lui de plus funestes complots. Combien
reçut-il d'avis secrets, que sa vie n'était pas en sûreté! Et il

connaissait dans le parti de ces liers courages dont la force

malheureuse et l'esprit extrême ose tout, et sait trouver des

exécuteurs. Mais sa vie ne lui fut pas précieuse, pourvu qu'il

fût fidèle à son ministère. Pouvait-il faire à Dieu un plus beau

sacrifice que de lui offrir une àme pure de l'iniquité de son

siècle, et dévouée à son prince et à sa patrie? Jésus nous en a

montré l'exemple : les Juifs mêmes le reconnaissaient pour un
si bon citoyen

,
qu'ils crurent ne pouvoir donner auprès de lui

une meilleure recommandation à ce centenier, qu'en disant à

notre Sauveur : « Il aime notre nation -. » Jérémie a-t-il plus

versé de larmes que lui sur les ruines de la pati-ie? Que n'a pas

fait ce Sauveur miséricordieux pour prévenir les malheurs de

ses citoyens ? Fidèle au prince , comme à son pays , il n'a pas

craint d'irriter l'envie des Pharisiens en défendant les droits de

César •''

: et lorsqu'il est mort pour nous sur le Calvaire , victime

de l'univers, il a voulu que le plus chéri de ses évangélislos

remarquât qu'il mourait spécialement « pour sa nation : » quia

moritvrus erat pro gente ^ Si notre zélé ministre, touché de ces

vérités, exposa sa vie, craindra-t-il de hasarder sa fortune ? Ne sai t-

on pas qu'il fallait souvent s'opposer aux inclinations du car-

dinal son bienfaiteur? Deux fois, en grand politique, ce judi-

cieux favori sut céder au temps , et s'éloigner de la cour. Mais il

le faut dire, toujours il y voulait revenir trop tôt. Le Temjer

s'opposait à ses impatiences jusqu'à se rendre suspect; et, sans

craindre ni ses envieux, ni les défiances d'un ministre égale-

ment soupçonneux et ennuyé de son état, il allait d'un pas

intrépide où la raison d'État le déterminait. Il sut suivre ce qu'il

conseillait. Quand l'éloignement de ce grand ministre eut attiré

celui de ses confidents ; supérieur par cet endroit au ministre

même, dont il admirait d'ailleurs les profonds conseils, nous

1. JÉREM., xvm, 18.

2. Diligil enim genlem nosiram. Luc, vu, b.

3. MaTTH., XXH, 21. — 4. JOAN., XI, 51.
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l'avons vu retiré dans sa maison , où il conserva sa tranquillité

parmi les incertitudes des émotions populaires et d'une cour

agitée; et, résigné à la Providence, il vit sans inquiétude frémir

à l'entour les flots irrités. Et parce qu'il souhaitait le rétablisse-

ment du ministre comme un soutien nécessaire de la réputation

et de l'autorité de la régence, et non pas, comme plusieurs

autres, pour son intérêt, que le poste qu'il occupait lui donnait

assez de moyens de ménager d'ailleurs ; aucun mauvais traite-

ment ne le rebutait. Un beau-frère ' , sacrifié malgré ses ser-

vices, lui montrait ce qu'il pouvait craindre. Il savait (crime

irrémissible dans les cours) qu'on écoutait des propositions

contre lui-même, et peut-être que sa place eût été donnée, si

on eût pu la remplir d'un homme aussi sûr : mais il n'en tenait

pas moins la balance droite. Les uns donnaient au ministre

des espérances trompeuses ; les autres lui inspiraient de vaines

terreurs; et, en s'erapressant beaucoup, ils faisaient les zélés

et les importants. Le Tellier lui montrait la vérité, quoique

souvent importune; et, industrieux à se cacher dans les actions

éclatantes, il en renvoyait la gloire au ministre, sans craindre,

dans le même temps, de se charger des refus que Tintérêt

de l'État rendait nécessaires. Et c'est de là qu'il est arrivé

qu'en méprisant par raison la haine de ceux dont il lui fal-

lait coriibattre les prétentions, il en acquérait l'estime , et sou-

vent même l'amitié et la confiance. L'histoire en racontera

de fameux exemples : je n'ai pas besoin de les rapporter; et,

content de remarquer des actions de vertu dont les sages audi-

teurs puissent profiter, ma voix n'est pas destinée à satisfaire

les politiques ni les curieux. Mais puis-je oublier celui que je

vois partout dans le récit de nos malheurs? cet homme ^ si

fidèle aux particuliers, si redoutable à l'État; d'un caractère

si haut, qu'on ne pouvait ni l'estimer, ni le craindre, ni l'aimer,

ni le haïr à demi ; ferme génie que nous avons vu , en ébran-

lant l'univers , s'attirer une dignité qu'à la fin il voulut quitter

comme trop chèrement achetée, ainsi qu'il eut le courage de le

reconnaître dans le lieu le plus éminent de la chrétienté, et

enfin comme peu capable de contenter ses désirs : tant il connut

1. Gabriel de Cassagiiet, seigtieiir deTilladet, qui avait épousé Madeleine le Tellier, sœur du

chancelier — 2. Le cardinal de Reiz.

33
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son erreur, et le vide des grandeurs humaines. Mais pendant

qu'il voulait acquérir ce qu'il devait un jour mépriser, il remua

tout par de secrets et puissants ressorts; et, après que tous les

partis furent abattus , il sembla encore se soutenir seul , et seul

encore menacer le favori victorieux , de ses tristes et intrépides

regards ^ La religion s'intéresse dans ses infortunes; la ville

royale s'émeut ; et Rome même menace. Quoi donc ! n'est-ce

pas assez que nous soyons attaqués au dedans et au dehors par

toutes les puissances temporelles? Faut-il que la religion se

mêle dans nos malheurs, et qu'elle semble nous opposer de

près et de loin une autorité sacrée? Mais, parles soins du sage

Michel le Tellier, Rome n'eut point à reprocher au cardinal

Mazarin d'avoir terni l'éclat de la pourpre dont il était revêtu;

les affaires ecclésiastiques prirent une forme réglée : ainsi le

calme fut rendu a l'État ; on revoit dans sa première vigueur

l'autorité affaiblie ; Paris et tout le royaume, avec un fidèle et

admirable empressement, reconnaît son roi gardé par la Pro-

vidence, et réservé à ses grands ouvrages; le zèle des compa-

gnies
,
que de tristes expériences avaient éclairées , est inébran-

lable; les perles de l'État sont réparées; le cardinal fait la paix

avec avantage. Au plus haut point de sa gloire , sa joie est trou-

blée par la triste apparition de la mort; intrépide, il domine

jusque entre ses bras et au milieu de son ombre : il semble qu'il

ait entrepris de montrer à toute l'Europe que sa faveur, attaquée

par tant d'endroits, est si hautement rétablie que tout devient

faible contre elle, jusqu'à une mort prochaine et lente. Il meurt

avec cette triste consolation; et nous voyons commencer ces

belles années dont on ne peut assez admirer le cours glorieux.

Cependant la grande et pieuse Anne d'Autriche rendait un per-

pétuel témoignage à l'inviolable lidélité de notre ministre , où

,

parmi tant de divers mouvements, elle n'avait jamais remarqué

un pas douteux. Le roi, qui dès son enfance l'avait vu toujours

attentif au bien de l'État , et tendrement attaché à sa personne

sacrée
,
prenait confiance en ses conseils ; et le ministre conser-

vait sa modération , soigneux surtout de cacher l'important ser-

vice qu'il rendait continuellement à l'Élat, en faisant connaître

i Tl s'agit de la paix des Pyrénées, concilie en 1659,
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les hommes capables de remplir les grandes places , et en leur

rendant à propos des offices qu'ils ne savaient pas. Car que peut

faire de plus utile un zélé ministre
,
puisque le prince, quelque

grand qu'il soit, ne connaît sa force qu'à demi, s'il ne connaît

les grands hommes que la Providence fait naître en son temps

pour le seconder? Ne parlons pas des vivants, dont les vertus

non plus que les louanges ne sont jamais sûres dans le variable

état de cette vie. Mais je veux ici nommer par honneur le sage,

le docte et le pieux Lamoignon
,
que notre ministre proposait

toujours comme digne de prononcer les oracles de la justice

dans le plus majestueux de ses tribunaux. La justice, leur com-
mune amie, les avait unis, et maintenant ces deux âmes pieuses,

touchées sur la terre du même désir de faire régner les lois

,

contemplent ensemble à découvert les lois éternelles d'où les

nôtres sont dérivées; et si quelque légère trace de nos faibles

distinctions paraît encore dans une si simple et si claire vision
;

elles adorent Dieu en qualité de justice et de règle.

Ecce in justitia regnabit rex , et principes in judicio prœ-

erunt ^ : « Le roi régnera selon la justice, et les juges préside-

« ront en jugement. » La justice passe du prince dans les

magistrats, et du trône elle se répand sur les tribunaux. C'est

dans le règne d'Ézéchias le modèle de nos jours. Un prince

zélé pour la justice nomme un principal et universel magistrat,

capable de contenter ses désirs. L'infatigable ministre ouvre

des yeux attentifs sur tous les tribunaux : animé des ordres du

prince, il y établit la règle, la discipline, le concert, l'esprit de

justice. Il sait que si la prudence du souverain magistrat est

obligée quelquefois, dans les cas extraordinaires , de suppléer à

la prévoyance des lois, c'est toujours en prenant leur esprit; et

enfin qu'on ne doit sortir de la règle qu'en suivant un fil qui

tienne, pour ainsi dire, à la règle même. Consulté de toutes

parts , il donne des réponses courtes, mais décisives aussi pleines

de sagesse que de dignité ; et le langage des lois est dans son

discours. Par toute l'étendue du royaume chacun peut faire ses

plaintes , assuré de la protection du prince ; et la justice ne fut

jamais ni si éclairée ni si secourable. Vous voyez comme ce

1 . Isaï., XXXII, 1

.
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sao:e magistrat modère tout le corps de la justice. Voulez-vous

voir ce qu il lait dans la sphère où il est attaché , et qu'il doit

mouvoir par lui-même? Combien de fois s'est-on plaint que les

affaires n'avaient ni de règle ni de fin; que la force des choses

jugées n'était presque plus connue; que la compagnie ' où l'on

renversait avec tant de facilité les jugements de toutes les autres

ne respectait pas davantage les siens; enfin, que le nom du

prince était employé à rendre tout incertain , et que souvent

l'iniquité sortait du lieu d'où elle devait être foudroyée? Sous le

sage Michel le Tellier, le conseil fit sa véritable fonction; et

l'autorité de ses arrêts, semblables ;i un juste contre -poids,

tenait par tout le royaume la balance égale. Les juges que leurs

coups hardis et leurs artifices faisaient redouter furent sans

crédit : leur nom ne servit qu'à rendre la justice plus attentive.

Au conseil comm,e au sceau, la multitude, la variété, la diffi-

culté des alïïiires, n'étonnèrent jamais ce grand magistrat: il

n'y avait rien de plus difficile , ni aussi de plus hasardeux, que

de le surprendre; et, dès le commencement de son ministère,

cette irrévocable sentence sortit de sa bouche : que le crime de

le tromper serait le moins pardonnable. De quelque belle appa-

rence que l'iniquité se couvrît, il en pénétrait les détours; et

d'abord il savait connaître, même sous les fleurs, la marche

tortueuse de ce serpent. Sans châtiment, sans rigueur, il cou-

vrait l'injustice de confusion, en lui faisant seulement sentir

qu'il la connaissait; et l'exemple de son inflexible régularité fut

l'inévitable censure de tous les mauvais desseins. Ce fut donc

par cet exemple admirable, plus encore que par ses discours et

par ses ordres, qu'il établit dans le conseil une pureté et un

zèle delà justice, qui attire la vénération des peuples, assure la

fortune des particuliers, affermit l'ordre public, et fait la gloire

de ce règne.

Sa justice n'était pas moins prompte qu'elle était exacte. Sans

qu'il fallût le presser, les gémissements des malheureux plai-

deurs, qu'il croyait entendre nuit et jour, étaient pour lui une

perpétuelle et vive sollicitation. Ne dites pas à ce zélé magistrat

qu'il travaille plus que son grand âge ne le peut soufSrir : vous

1. Le conseil d'État.
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irriterez le plus patient de tous les liommes. Est-on, disait-il,

dans les places pour se reposer et pour vivre? Ne doit-on pas sa

vie à Dieu, au prince, et à l'État? Sacrés autels, vous m'êtes

témoins que ce n'est pas aujourd'hui
,
par ces ai'tificieuses fic-

tions de l'éloquence, que je lui mets en la bouche ces fortes

paroles! Sache la postérité, si le nom d'un si grand ministre

l'ait aller mon discours jusqu'à elle, que j'ai moi-même souvent

entendu ces saintes réponses. Après de grandes maladies causées

par de grands travaux, on voyait revivre cet ardent désir de

reprendre ses exercices ordinaires, au hasard de retomber dans

les mêmes maux; et, tout sensible qu'il était aux tendresses de

sa famille, il l'accoutumait à ces courageux sentiments. C'est,

comme nous l'avons dit, qu'il faisait consister avec son salut le

service particulier qu'il devait à Dieu dans une sainte adminis-

tration de la justice. Il en faisait son culte perpétuel , son sacri-

fice du matin et du soir, selon cette parole du Sage : « La justice

« vaut mieux devant Dieu que de lui offrir des victimes'. » Car

quelle plus sainte hostie, quel encens plus doux, quelle prière

plus agréable, que de faire entrer devant soi la cause de la

veuve, que d'essuyer les larmes du pauvre oppressé, et de faire

taire l'iniquité par toute la terre ? Combien le pieux ministre

était touché de ces vérités, ses paisibles audiences le faisaient

paraître. Dans les audiences vulgaires, l'un , toujours précipité,

vous trouble l'esprit; l'autre, avec un visage inquiet et des

regards incertains, vous ferme le cœur : celui-là se présente à

vous par coutume ou par bienséance , et il laisse vaguer ses

pensées sans que vos discours arrêtent son esprit distrait; celui-

ci
,
plus cruel encore , a les oreilles bouchées par ses préventions,

et, incapable de donner entrée aux raisons des autres, il n'é-

coute que ce qu'il a dans son cœur. A la facile audience de ce

sage magistrat, et par la tranquillité de son favorable visage,

une âme agitée se calmait. C'est là qu'on trouvait « ces douces

« réponses qui apaisent la colère ^, » et « ces paroles qu'on pré-

« fère aux dons : » Verbum melius quam datiun^. Il connaissait

les deux visages de la justice : l'un, facile dans le premier abord;

l'autre sévère et impitoyable quand il faut conclure. Là elle veut

1. Facere misericordiam et judicium, magis place t Domino quam viclimœ. Prov., XXI, 3.

2. Reiponsio mollis frangit iram. Prov , xv, 1. — 3. Eccles., xviii, 10.
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plaire aux hommes, et également contenter les deux partis; ici

elle ne craint m d'offenser le puissant , ni d'affliger le pauvre

et le faible. Ce charitable magistrat était ravi d'avoir à commen-
cer par la douceur; et, dans toute l'administration de la justice,

il nous paraissait un homme que sa nature avait fait bienfai-

sant, et que la raison rendait inflexible. C'est par où il avait

gagné les cœurs. Tout le royaume faisait des vœux pour la pro-

longation de ses jours : on se reposait sur sa prévoyance ; ses

longues expériences étaient pour l'État un trésor inépuisable de

sages conseils; et sa justice , sa prudence, la facilité qu'il appor-

tait aux affaires, lui méritaient la vénération et l'amour de tous

les peuples. Seigneur! vous avez fait, comme dit le Sage'

,

« l'œil qui regarde , et l'oreille qui écoute. » Vous donc qui don-

nez aux juges ces regards bénins, ces oreilles attentives, et ce

cœur toujours ouvert à la vérité , écoutez-nous pour celui qui

écoutait tout le monde; et vous, doctes interprètes des lois,

fidèles dépositaires de leurs secrets , et implacables vengeurs de

leur sainteté méprisée, suivez ce grand exemple de nos jours.

Tout l'univers a les yeux sur vous : affranchis des intérêts et des

passions, sans yeux comme sans mains, vous marchez sur la

terre semblables aux esprits célestes ; ou plutôt, images de Dieu,

vous en imitez l'indépendance; comme lui, vous n'avez besoin

ni des hommes ni de leurs présents ; comme lui , vous faites

justice à la veuve et au pupille ; l'étranger n'implore pas en vain

voire secours-; et, assurés que vous exercez la puissance du

juge de l'univers, vous n'épargnez personne dans vos juge-

ments. Puisse-t-il avec ses lumières et avec son esprit de force

vous donner cette patience, cette attention, et cette docilité

toujours accessible à la raison, que Salomon lui demandait pour

juger son peuple '^

!

Mais ce que cette chaire, ce que ces autels, ce que l'Évangile

que j'annonce, et l'exemple du grand ministre dont je célèbre

les vertus, m'oblige à recommander plus que toutes choses,

c'est les droits sacrés de l'Église. L'Église ramasse ensemble

1 . Et aurem aitdientem, et oculum videntem, Dominiis fecit ulrumque. Prov. xx, 12.

-. Dominus Beiis vesleripse est Deus deoram , et Dominas dominantium ; Deiis magnus et

poteiLi , et terribilis
,
qui personam non accipit nec mimera Facit judiciitm, pupillo et viduœ;

amat peregrinum, et dat ei victum ac veslilum. Deiit., x, 17, 18.

3. III Reg.,iii, 9.
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tous les titres par où Ton peut espérer le secours de la justice.

La justice doit une assistance particulière aux faibles, aux

orphelins, aux épouses délaissées, et aux étrangers. Qu'elle est

forte cette Église , et que redoutable est le glaive que le Fils de

Dieu lui a mis dans la main! Mais c'est un glaive spirituel, dont

les superbes et les incrédules ne ressentent pas le « double tran-

chant '. » Elle est fdle du Tout-Puissant : mais son père, qui la

soutient au dedans, l'abandonne souvent aux persécuteurs; et,

à l'exemple de Jésus-Christ , elle est obligée de crier dans son

agonie : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez -vous dé-

« laissée^? » Son époux est le plus puissant comme le plus beau

et le plus parfait de tous les enfants des hommes ^
; mais elle

n'a entendu sa voix agréable, elle n'a joui de sa douce et dési-

rable présence
,
qu'un moment ^

: tout d'un coup il a pris la

fuite avec une course rapide; « et, plus vite qu'un faon de biche,

« il s'est élevé au-dessus des plus hautes montagnes ^ » Sem-

blable à une épouse désolée , l'Église ne fait que gémir, et le

chant de la tourterelle délaissée^ est dans sa bouche. Enfin elle

est étrangère et comme errante sur la terre, où elle vient re-

cueillir les enfants de Dieu sous ses ailes; et le monde, qui

s'efforce de les lui ravir, ne cesse de traverser son pèlerinage.

Mère affligée, elle a souvent à se plaindre de ses enfants qui

l'oppriment : on ne cesse d'entreprendre sur ses droits sacrés
;

sa puissance céleste est affaiblie, pour ne pas dire tout à fait

éteinte. On se venge sur elle de quelques-uns de ses ministres,

trop hardis usurpateurs des droits temporels : à son tour la

puissance temporelle a semblé vouloir tenir l'Église captive, et

se récompenser de ses pertes sur Jésus-Christ même : les tribu-

naux séculiers ne retentissent que des affaires ecclésiastiques :

on ne songe pas au don particuher qu'a reçu l'ordre apostohque

pour les décider; don céleste que nous ne recevons qu'une fois

1. De ore ejus gladius wtraque patte acuùis exibal. Apoc, l, 16. Vivus est snrmo Dei et effi-

vax, et penetrahilior omnigladio ancipili. Heb., iv, 12.

2. Eli, Eli, lamma sabacthani: hoc est, Deus meus, Deus meus, ut quid dereliquisti me?

MaTTH., XKYll, 46.

3. Speciosus forma prœ filiis hominum. Ps. XLiV, 3.

4. Amicus sponsi, qui slat et audit eum
,
gaudio gaudetproplervocem sponsi. JoAN., m, 29.

5. Fuge, dilecte mi, et assimilare caprœ, Idnnuloque cervorum super montes aromalum.

Gant., vrn, 14=

6. Voxturtvris audita est in terra nostra. Gant., ii, 12.
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« par l'imposition des mains » mais que saint Paul nous or-

donne de ranimer', de renouveler, et de rallumer sans cesse

en nous-mêmes comme un feu divin, afin que la vertu en soit

immortelle 2. Ce don nous est-il seulement accordé pour annon-

cer la sainte parole, ou pour sanctifier les âmes par les sacre-

ments? N'est-ce pas aussi pour poficer les églises, pour y établir

la discipline
,
pour appliquer les canons inspirés de Dieu à nos

saints prédécesseurs, et accomplir tous les devoirs du ministère

ecclésiastique? Autrefois et les canons et les lois, et les évèques

et les empereurs, concouraient ensemble à empêcher les mi-

nistres des autels de paraître, pour les affaires même tempo-

relles, devant les juges de la terre: on voulait avoir des inter-

cesseurs purs du commerce des hommes , et on craignait de les

rengager dans le siècle d'où ils avaient été séparés pour être le

partage du Seigneur. Maintenant c'est pour les affaires ecclé-

siastiques qu'on les y voit entraînés : tant le siècle a prévalu
;

tant l'Église est faible et impuissante ! 11 est vrai que l'on com-

mence à l'écouter : l'auguste conseil et le premier parlement

donnent du secours à son autorité blessée; les sources du droit

sont révélées; les saintes maximes revivent. Un roi zélé pour

l'Église, et toujours prêt à lui rendre davantage qu'on ne l'ac-

cuse de lui ôter, opère ce changement heureux; son sage et

intelligent chancelier seconde ses désirs : sous la conduite de

ce ministre, nous avons comme un nouveau code favorable à

l'épiscopat; et nous vanterons désormais, à l'exemple de nos

pères, les lois unies aux canons. Quand ce sage magistrat

renvoie les affaires ecclésiastiques aux tribunaux séculiers , ses

doctes arrêts leur marquent la voie qu'ils doivent tenir, et le

remède qu'il pourra donner à leurs entreprises. Ainsi la sainte

clôture, protectrice de l'humilité et de l'innocence, est établie;

ainsi la puissance séculière ne donne plus ce qu'elle n'a pas; et

la sainte subordination des puissances ecclésiastiques, image

des célestes hiérarchies et lien de notre unité, est conservée;

ainsi la cléricature jouit par tout le royaume de son privilège;

ainsi sur le sacrifice des vœux, et sur « ce grand sacrement de

1 . Admoneo te ut ressuscites graiiam Dei qum est in le jjer impositionem manimm mearum,

IITiM.,i, 6.

2. Var. Première édition : en soit immortelle dans l'ordre sacré. Ce don, etc.
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« l'indissoluble union de Jésus-Christ avec son Église * , » les

opinions sont plus saines dans le barreau éclairé et parmi les

magistrats intelligents que dans les livres de quelques auteurs

qui se disent ecclésiastiques et théologiens. Un grand prélat - a

part à ces grands ouvrages; habile autant qu'agréable interces-

seur auprès d'un père porté par lui-même à favoriser l'Église,

il sait ce qu'il faut attendre de la piété éclairée d'un grand

ministre, et il représente les droits de Dieu sans blesser ceux

de César. Après ces commencements, ne pourrons-nous pas

enfin espérer que les jaloux de la France n'auront pas éternel-

lement à lui reprocher les libertés de l'Église toujours em-

ployées contre elle-même ? Ame pieuse du sage Michel le

Tellier, après avoir avancé ce grand ouvrage, recevez devant

ces autels ce témoignage sincère de votre foi et de notre recon-

naissance, de la bouche d'un évêque trop tôt obligé à changer

en sacrifices pour votre repos ceux qu'il offrait pour une vie si

précieuse. Et vous, saints évèques, interprètes du ciel, juges

de la terre, apôtres, docteurs, et serviteurs des églises: vous

qui sanctifiez cette assemblée par votre présence , et vous qui

,

dispersés par tout l'univers, entendrez le bruit d'un ministère si

favorable à l'Église, offrez à jamais de saints sacrifices pour

cette âme pieuse. Ainsi puisse la discipline ecclésiastique être

entièrement rétablie ! ainsi puisse être rendue la majesté à vos

tribunaux, l'autorité à vos jugements, la gravité et le poids à

vos censures! Puissiez-vous, souvent assemblés au nom de

Jésiis-Christ, l'avoir au miUeu de vous, et revoir la beauté des

anciens jours ! Qu'il me soit permis du moins de faire des vœux

devant ces autels, de soupirer après les antiquités devant une

compagnie si éclairée, et d'annoncer la sagesse entre les par-

faits ^
! Mais , Seigneur, que ce ne soit pas seulement des vœux

inutiles! Que ne pouvons-nous obtenir de votre bonté, si,

comme nos prédécesseurs, nous faisons nos chastes délices de

votre Écriture, notre principal exercice de la prédication de

votre parole, et notre féhcité de la sanctification de votre

peuple; si, attachés à nos troupeaux par un saint amour, nous

i. Sacramenlum hoc magnum est : ego aulem dico in Christo et inEcclesia. ErHES,, v, 32.

2. Charles-Maurice le Tellier, archevêque de Reims , fils du chancelier.

3. Sapienliam loquimur inter perfeclos. I Cor. ii, 6.
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craignons d'en être arrachés; si nous sommes soigneux de for-

mer des prêtres que Louis puisse choisir pour remphr nos

chaires; si nous lui donnons le moyen de décharger sa con-

science de cette partie la plus périlleuse de ses devoirs; et que,

par une règle inviolable, ceux-là demeurent exclus de l'épisco-

pat qui ne veulent pas y arriver par des travaux apostoliques?

Car aussi comment pourrons-nous sans ce secours incorporer

tout à fait à l'Église de Jésus-Christ tant de peuples nouvelle-

ment convertis, et porter avec confiance un si grand accroisse-

ment de notre fardeau? Ah! si nous ne sommes infatigables à

instruire, à reprendre, à consoler, à donner lelait aux infirmes,

et le pain aux forts; enfin à cultiver ces nouvelles plantes, et à

expliquer à ce nouveau peuple la sainte parole , dont , hélas ! on
s'est tant servi pour le séduire, « le fort armé, chassé de sa

« demeure, reviendra » plus furieux que jamais, « avec sept

« esprits plus malins que lui, et notre état deviendra pire que

« le précédent * !» Ne laissons pas cependant de publier ce

miracle de nos jours ; faisons-en passer le récit aux siècles futurs.

Prenez vos plumes sacrées, vous qui composez les annales de

l'Eglise; agiles instruments d'un prompt écrivain et d'une main
« diligente -, » hâtez-vous de mettre Louis avec les Constantins

et les Théodoses. Ceux qui vous ont précédés dans ce beau tra-

vail racontent^ « qu'avant qu'il y eût eu des empereurs dont

« les lois eussent ôté les assemblées aux hérétiques, les sectes

« demeuraient unies, et s'entretenaient longtemps. Mais, pour-

ce suit Sozomène, depuis que Dieu suscita des princes chrétiens,

« et qu'ils eurent défendu ces conventicules, la loi ne permet-

« tait pas aux hérétiques de s'assembler en public ; et le clergé,

« qui veillait sur eux, les empêchait de le faire en particulier.

« De cette sorte, la plus grande partie se iéunissait; et les opi-

« niàtres mouraient sans laisser de postérité, parce qu'ils ne

« pouvaient ni communiquer entre eux, ni enseigner librement

« leurs dogmes. » Ainsi tombait l'hérésie avec son venin ; et la

discorde rentrait dans les enfers, d'où elle était sortie. Voilà,

i - Tune vadit, et assurait septem alios spirilus secum, nequiores se ; et ingressi habitant ibii

et fiant novissima hominis illius pejora prioribus. Ldc, xi, 21, 24, 25, 26.

2. Lingiiamea calamvs scriboB oelociterscribentis.Vs, XLIV, 1.

3. SozoM., Hist., lib. u, c. xxxu.
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Messieurs, ce que nos pères ont admiré dans les premiers siècles

de l'Église. Mais nos pères n'avaient pas vu , comme nous , une

hérésie invétérée tomber tout à coup; les troupeaux égarés

revenir en foule, et nos églises trop étroites pour les recevoir;

leurs faux pasteurs les abandonner sans même en attendre

l'ordre , et heureux d'avoir à leur alléguer leur bannissement

pour excuse ; tout calme dans un si grand mouvement ; l'uni-

vers étonné de voir dans un événement si nouveau la marque

la plus assurée comme le plus bel usage de l'autorité, et le

mérite du prince plus reconnu et plus révéré que son autorité

même. Touchés de tant de merveilles , épanchons nos cœurs

sur la piété de Louis; poussons jusqu'au ciel nos acclamations;

et disons à ce nouveau Constantin , à ce nouveau Théodose , à

ce nouveau Marcien , à ce nouveau Charlemagne , ce que les six

cent trente Pères dirent autrefois dans le concile de Chalcé-

doine^ : « Vous avez affermi la foi; vous avez exterminé les

« hérétiques : c'est le digne ouvrage de votre règne ; c'en est le

« propre caractère. Par vous, l'hérésie n'est plus. Dieu seul a pu

« faire cette merveihe. Roi du ciel, conservez le roi de la terre :

« c'est le vœu des Églises; c'est le vœu des évèques. »

Quand le sage chancelier reçut l'ordre de dresser ce pieux

édit qui donne le dernier coup à l'hérésie, il avait déjà ressenti

l'atteinte de la maladie dont il est mort. Mais un ministre si

zélé pour la justice ne devait pas mourir avec le regret de ne

l'avoir pas rendue à tous ceux dont les affaires étaient préparées.

Malgré cette fatale faiblesse qu'il commençait de sentir, il écouta,

il jugea, et il goûta le repos d'un homme heureusement dégagé,

à qui ni l'Église , ni le monde, ni son prince , ni sa patrie , ni

les particuliers , ni le public , n'avaient plus rien à demander.

Seulement Dieu lui réservait l'accomplissement du grand ou-

vrage de la religion; et il dit, en scellant la révocation du

fameux édit de Nantes, qu'après ce triomphe de la foi, et un si

beau monument de la piété du roi, il ne se souciait plus de

i. Hœc digna vestro imperio : hœc propria vestri regni... Per le orlhodoxa fides finnala est;

per le hœresis non est. Cœlcstis rex , terrenum custodi. Per te firmata fides est... Unus Deus qui

hoc fecit. Rex cœlestis, Augustam custodi, dignam pacis... Hœc oralio Ecclesiarum; hœc oratio

pastorum. Concil Chalced., Act. vi.
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finir ses jours. C'est la dernière parole qu'il ait prononcée dans

la fonction de sa charge; parole digne de couronner un si glo-

rieux ministère. En effet, la mort se déclare, on ne tente plus

de remède contre ses funestes attaques ; dix jours entiers il la

considère avec un visage assuré, tranquille, toujours assis,

comme son mal le demandait : on croit assister jusqu'à la tin

ou à la paisible audience d'un ministre, ou à la douce conver-

sation d'un ami commode. Souvent il s'entretient seul avec la

mort : la mémoire, le raisonnement, la parole ferme , et aussi

vivant par l'esprit qu'il était mourant par le corps, il semble lui

demander d'où vient qu'on la nomme cruelle. Elle lui fut nuit

et jour toujours présente; car il ne connaissait plus le sommeil,

et la froide main de la mort pouvait seule lui clore les yeux.

Jamais il ne fut si attentif : « Je suis, disait-il, en faction. » Car

il me semble que je lui vois prononcer encore cette courageuse

parole. Il n'est pas temps de se reposer : à chaque attaque il se

tient prêt , et il attend le moment de sa délivrance. Ne croyez

pas que cette constance ait pu naître tout à coup entre les bras

de la mort: c'est le fruit des méditations que vous avez vues, et

de la préparation de toute la vie. La mort révèle les secrets des

cœurs. Vous, riches, vous qui vivez dans les joies du monde,

si vous saviez avec quelle facilité vous vous laissez prendre aux

richesses que vous croyez posséder; si vous saviez par combien

d'imperceptibles liens elles s'attachent et pour ainsi dire elles

s'incorporent à votre cœur, et combien sont forts et pernicieux

ces liens que vous ne sentez pas, vous entendriez la vérité de

cette parole du Sauveur '
: « Malheur à vous, riches! » et « vous

« pousseriez, comme dit saint Jacques-, des cris lamentables et

« des hurlements à la vue de vos misères. » Mais vous ne sentez

pas un attachement si déréglé. Le désir se fait mieux sentir,

parce qu'il a de l'agitation et du mouvement. Mais dans la pos-

session on trouve, comme dans un lit, un repos funeste; et ou

s'endort dans l'amour des biens de la terre, sans s'apercevoir

de ce malheureux engagement. C'est, mes frères, où tombe

celui qui met sa confiance dans les richesses
,
je dis même

dans les richesses l)ien acquises. Mais l'excès de rattachement,

1. Vœ vobis divitibus! Luc, vi, "J4.

"i. A(jHe mine, dioiles ,iilorale ululantes in miseriia vestnn, quœ advenicnl vobis. Jac. v, 1.
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que lions ne sentons pas dans la possession , se fait , dit saint

Augustin', sentir dans la -perte. C'est là qu'on entend ce cri

d'un roi malheureux, d'un Agag outré contre la mort, qui lui

vient ravir tout à coup , avec la vie, sa grandeur et ses plaisirs :

Siccine séparât amara mors-? « Est-ce ainsi que la mort amère

« vient rompre tout à coup de si doux liens ? » Le cœur saigne
;

dans la douleur de la plaie, on sent combien ces richesses y
tenaient; et le péché que l'on commettait par un attachement si

excessif se découvre tout entier : Quantum amando deliguerint,

perdendo senserunt. Par une raison contraire , un homme dont

la fortune protégée du ciel ne connaît pas les disgrâces; qui,

élevé sans envie aux plus grands honneurs, heureux dans sa

personne et dans sa famille, pendant qu'il voit disparaître une

vie si fortunée, bénit la mort, et aspire aux biens éternels, ne

fait-il pas voir qu'il n'avait pas mis « son cœur dans le trésor

« que les voleurs peuvent enlever^, » et que, comme un autre

Abraham, il ne connaît de repos que « dans la cité perma-

nente ^ ? » Un fils , consacré à Dieu , s'acquitte courageusement

de son devoir comme de toutes les autres parties de son minis-

tère , et il va porter la triste parole à un père si tendre et si

chéri: il trouve ce qu'il espérait, un chrétien préparé à tout,

qui attendait ce dernier office de sa piété. L'Extrême-Onction,

annoncée parla même bouche à ce philosophe chrétien, excite

autant sa piété qu'avait fait le saint Viatique. Les saintes prières

des agonisants réveillent sa foi : son âme s'épanche dans les

célestes cantiques; et vous diriez qu'il soit devenu un autre

David, par l'application qu'il se fait à lui-même de ses divins

Psaumes. Jamais juste n'attendit la grâce de Dieu avec une plus

ferme confiance; jamais pécheur ne demanda un pardon plus

humble, ni ne s'en crut plus indigne. Qui me donnera le burin

que Job désirait
,
pour graver sur l'airain et sur le marbre cette

parole sortie de sa bouche en ces derniers jours, que, depuis

1. lUi auteni infirmiores ,
gui terrenis his bonis, quamvis ea non prœponcrent Chrislo , ali-

quantula lamen cupiditate cohmrebaiU
,
quantum hœo amande peccaverinl

,
perdendo senserunt.

Tanlum quippe dohierunt, quantwn se doloribus inseriierunt. AuG. , de Civil, Dei, lib. t, c. X,

n. 2.

2. IReg., XV, 32.

3. Noiite thesaurizare vohis thesauros in terra ubi fures effodiiint et fiiranliir. Thesau-

rizate autem vobis thesanros in cœlo Matth., vi, 19, 20, 2î.

4. Expectabat fundamcnla habentem civitalem. Heb. xi, 10.
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quarante-deux ans qu'il servait le roi , il avait la consolation de

ne lui avoir jamais donné de conseil' que selon sa conscience

,

et, dans un si long ministère, de n'avoir jamais souffert une

injustice qu'il pût empêcher? La justice demeurer constante , et,

pour ainsi dire, toujours vierge et incorruptible parmi des occa-

sions si délicates
,
quelle merveille de la grâce ! Après ce témoi-

gnage de sa conscience, qu'avait-il besoin de nos éloges? Vous

étonnez-vous de sa tranquillité? Quelle maladie ou quelle mort

peut troubler celui qui porte au fond de son cœur un si grand

calme? Que vois-je durant ce temps? des enfants percés de dou-

leur; car ils veulent bien que je rende ce témoignage à leur

piété, et c'est la seule louange qu'ils peuvent écouter sans peine.

Que vois-je encore? une femme forte, pleine d'aumônes et de

bonnes œuvres, précédée, malgré ses désirs, par celui que tant

de fois elle avait cru devancer : tantôt elle va offrir devant les

autels cette plus chère et plus précieuse partie d'elle-même;

tantôt elle rentre auprès du malade, non par faiblesse, mais,

dit-elle, « pour apprendre à mourir, et profiter de cet exemple.»

L'heureux vieillard jouit jusqu'à la lin des tendresses de sa

famille, où il ne voit rien de faible; mais, pendant qu'il en

goûte la reconnaissance , comme un autre Abraham, il la sa-

crifie , et en l'invitant à s'éloigner : « Je veux, dit-il, m'arracher

« jusqu'aux moindres vestiges de l'humanité. » Reconnaissez-

vous un chrétien qui achève son sacrifice
,
qui fait le dernier

effort afin de rompre tous les liens de la chair et du sang , et ne

tient plus à la terre? Ainsi, parmi les souffrances et dans les

approches de la mort, s'épure, comme dans un feu, l'âme

chrétienne ; ainsi elle se dépouille de ce qu'il y a de terrestre

et de trop sensible, même dans les affections les plus iuno-

centes : telles sont les grâces qu'on trouve à la mort. Mais qu'on

ne s'y trompe pas , c'est quand on l'a souvent méditée, quand

on s'y est longtemps préparé par de bonnes œuvres : autrement

la mort porte en elle-même ou l'insensibilité, ou un secret

désespoir, ou, dans ses justes frayeurs, l'image d'une péni-

tence trompeuse, et enfin un trouble fatal à la piété. Mais voici,

dans la perfection de la charité, la consommation de l'œuvre

de Dieu. Un peu après, parmi ses langueurs et percé de dou-

leurs aiguës, le courageux vieillard se lève, et, les bras en haut
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après avoir demandé la persévérance : « Je ne désire point, dil-il,

« la fin de mes peines ; mais je désire de voir Dieu. » Que vois-je

ici , chrétiens? la foi véritable, qui, d'un côté, ne se lasse pas

de souffrir (vrai caractère d'un chrétien), et de l'autre ne cher-

che plus qu'à se développer de ses ténèbres, et, en dissipant le

nuage, se changer en pure lumière et en claire vision. mo-
ment heureux où nous sortirons des ombres et des énigmes ^
pour voir la vérité manifeste! Courons-y, mes frères, avec ar-

deur; hâtons-nous de « purifier notre cœur, afin de voir Dieu, »

selon la promesse de l'Évangile^. Là est le terme du voyage ; là

se finissent les gémissements ; là s'achève le travail de la foi

,

quand elle va, pour ainsi dire, enfanter la vue. Heureux mo-
ment , encore une fois ! qui ne te désire pas n'est pas chrétien.

Après que ce pieux désir est formé par le Saint-Esprit dans le

cœur de ce vieillard plein de foi, que reste-t-il, chrétiens, sinon

qu'il aille jouir de l'objet qu'il aime ? Enfin, prêt à rendre l'âme:

« Je rends grâces à Dieu , dit-il , de voir défaillir mon corps

« devant mon esprit. » Touché d'un si grand bienfait , et ravi

de pouvoir pousser ses reconnaissances jusques au dernier

soupir, il commença l'hymne des divines miséricordes : Miseri-

cordias Domini in œternum cantabo'^ : « Je chanterai, dit-il,

« éternellement les miséricordes du Seigneur. » Il expire en

disant ces mots, et il continue avec les anges le sacré cantique.

Reconnaissez maintenant que sa perpétuelle modération ve-

nait d'un cœur détaché de l'amour du monde; et réjouissez-

vous en notre Seigneur de ce que , riche , il a mérité les grâces

et la récompense de la pauvreté. Quand je considère attentive-

ment dans l'Évangile la parabole ou plutôt l'histoire du mauvais

riche , et que je vois de quelle sorte Jésus-Christ y parle des

fortunés de la terre , il me semble d'abord qu'il ne leur laisse

aucune espérance au siècle futur. Lazare, pauvre et couvert

d'ulcères, « est porté parles anges au sein d'Abraham^, » pen-

dant que le riche, toujours heureux dans cette vie, « est enseveli

dans les enfers. » Voilà un traitement bien différent que Dieu

1

.

Videmus nunc jjer spéculum in œnigmale. I CoR., xiii, i 2.

2. Beati rmindo corde, quoniam ipsiDeum videbunt. Matth., v, 8.

3

.

Ps. Lxxxvin, 1

.

4. Factum est aiitem ulmorerelur mendiciis, et porlarelur ab angeiis in sinum Abranœ. Mor-

tuiis est aulem et dives, et sepultus est in inferno. Lnc, xvi, 22,



528 ORAISON FUNÈBRE

l'ait à l'un et à l'aiilre. Mais comment est-ce que le Fils de Dieu

nous en explique la cause? « Le riche, dit-iP, a reçu ses biens,

« et le pauvre ses maux , dans cette vie. » Et de là quelle consé-

quence? Écoutez, riches, et tremblez : « Et maintenant, pour-

« suit-il, Tun reçoit sa consolation, et l'autre son Juste sup-

« plice. » Terrible distinction ! funeste partage pour les grands

du monde! Et toutefois ouvrez les yeux : c'est le riche Abraham

qui reçoit le pauvre Lazare dans son sein ; et il vous montre

,

ô riches du siècle, à quelle gloire vous pouvez aspirer, si, « pau-

« vres en esprit-, » et détachés de vos biens, vous vous tenez

aussi prêts à les quitter, qu'un voyageur empressé à déloger de

la tente où il passe une courte nuit. Cette grâce, je le confesse,

est rare dans le Nouveau Testament, où les afflictions et la pau-

vreté des enfants de Dieu doivent sans cesse représenter à toute

rÉghse un Jésus-Christ sur la croix. Et cependant, chrétiens.

Dieu nous donne quelquefois de pareils exemples, afin que nous

entendions qu'on peut mépriser les charmes de la grandeur,

même présente ; et que les pauvres apprennent à ne désirer pas

avec tant d'ardeur ce qu'on peut quitter avec joie. Ce ministre

si fortuné et si détaché tout ensemble leur doit inspirer ce sen-

timent. La mort a découvert le secret de ses affaires ; et le pu-

blic, rigide censeur des hommes de cette fortune et de ce rang,

n'y a rien vu que de modéré. On a vu ses biens accrus naturel-

lement par un si long ministère et par une prévoyante écono-

mie; et on ne fait qu'ajouter à la louange de grand magistrat

et de sage ministre celle de sage et vigilant père de famille, qui

n'a pas été jugée indigne des saints patriarches. Il a donc, à

leur exemple, quitté sans peine ce qu'il avait acquis sans em-

pressement : ses vrais biens ne lui sont pas ôtés, et sa justice

demeure aux siècles des siècles. C'est d'elle que sont découlées

tant de grâces et tant de vertus que sa dernière maladie a fait

éclater. Ses aumônes, si bien cachées dans le sein du pauvre,

ont prié pour lui '^

: sa main droite les cachait à sa main gauche;

et, à la réserve de quelque ami qui en a été le ministre ou le

1. Et dixil un Abraham : Fili , recorclare quia recepisti bnna in vita tua ; et Lazarus simi-

liler mala. Nunc atilem hic consolalur ; lu vero cruciaris. Luc , xvi, îb.

2. Bealipauperes spiriln.^ilxTTH , v., 3.

3. Conrliide tlecmosynum in corde 2>aiiperis : et h(TC pro te exorabit. Eccles., xxn, 15.
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témoin nécessaire, ses plus intimes confidents les ont ignorées :

mais «le Père, qui les a vues dans le secret, lui en a rendu

la récompense'. » Peuples, ne le pleurez plus; et vous qui,

éblouis de l'éclat du monde , admirez le tranquille cours d'une

si longue et si belle vie, portez plus haut vos pensées. Quoi

donc ! quatre-vingt-trois ans passés au milieu des prospérités

,

quand il n'en faudrait retrancher ni l'eirfance où l'homme ne se

connaît pas, ni les maladies où l'on ne vit point, ni tout le

temps dont on a toujours tant de sujet de se repentir, paraîtront-

ils quelque chose à la vue de l'éternité où nous avançons à si

grands pas? Après cent trente ans de vie, Jacob, amené au roi

d'Egypte , lui raconte la courte durée de son laborieux pèleri-

nage, qui n'égale pas les jours de son père Isaac, ni de son

aïeul Abraham -. Mais ces ans d'Abraham et d'isaac, qui ont fait

paraître si courts ceux de Jacob, s'évanouissent auprès de la vie

de Sem, que celle d'Adam et de Noé efface. Que si le temps

comparé au temps, la mesure à la mesure, et le terme au

terme, se réduit à rien, que sera-ce si l'on compare le temps à

l'éternité, où il n'y a ni mesure ni terme? Comptons donc

comme très-court, chrétiens, ou plutôt comptons comme un
pur néant, tout ce qui finit, puisque enfin, quand on aurait

multiplié les années au delà de tous les nombres connus , visi-

blement ce ne sera rien quand nous serons arrivés au terme

fatal. Mais peut-être que, prêt à mourir, on (;omptera pour

quelque chose cette vie de réputation , ou cette imagination de

revivre dans sa famille
,
qu'on croira laisser solidement établie.

Qui ne voit, mes frères, combien vaines, mais combien courtes

et combien fragiles sont encore ces secondes vies, que notre

faiblesse nous fait inventer pour couvrir en quelque sorte l'hor-

reur de la mort? Dormez votre sommeil, riches de la terre "">,

et demeurez dans votre poussière. Ah! si quelques générations,

que dis-je ? si quelques années après votre mort vous reveniez
,

i. Te faciente eleeinosynam ncsciat sinistra tua qiiid facial àextera lua... El Pater tuiis

,

qui videt in abseondito, reddet tibi. Matth. vi, 3, 4.

2. Respondit [Jacob): Dies pereqrinationis meœ centuin triginta annorum suni, parvi et

mali ; et non pervenerunt iisque ad dies patrum meorum
,
quibus peregrinati sunt. Gènes.,

XLVll, 9.

3. Bossiiet traduit ici le roi propliète : Dormierunt somnum suum; et nikil invenerunt omnes
viri diviliariim in manibus suis. Ps. Lxxv. G.

34
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hommes oubliés, au milieu du monde, vous vous hâteriez de

rentrer dans vos tombeaux
, pour ne voir pas votre nom terni

,

votre mémoire abohe, et votre prévoyance trompée dans vos

amis, dans vos créatures, et pkis encore dans vos héritiers et

dans vos enfants. Est-ce là le fruit du travail dont vous vous êtes

consumés sous le soleil , vous amassant un trésor de haine et de

colère éternelle au juste jugement de Dieu? Surtout, mortels,

désabusez-vous de la pensée dont vous vous flattez
,
qu'après

une longue vie la mort vous sera plus douce et plus facile. Ce

ne sont pas les années, c'est une longue préparation qui vous

donnera de l'assurance. Autrement un philosophe vous dira en

vain que vous devez être rassassiés d'années et de jours, et que

vous avez assez vu les saisons se renouveler et le monde rouler

autour de vous, ou plutôt que vous vous êtes assez vus rouler

vous-même et passer avec le monde. La dernière heure n'en

sera pas moins insupportable, et l'habitude de vivre ne fera

qu'en accroître le désir. C'est de saintes méditations, c'est de

bonnes œuvres, c'est ces véritables richesses, que vous enverrez

devant vous au siècle futur, qui vous inspireront de la force;

et c'est par ce moyen que vous affermirez votre courage. Le

vertueux Michel le Tellier vous en a donné l'exemple : la

sagesse, la fidélité, la justice, la modestie, la prévoyance,

la piété, toute la troupe sacrée des vertus
,
qui veillaient pour

ainsi dire autour de lui , en ont banni les frayeurs , et ont fait

du jour de sa mort le plus beau, le plus triomphant, le plus

heureux jour de sa vie.



ORAISON FUNÈBRE
DE

LOUIS DE BOURBON

PRTNCE DE CONDÉ^

PRONONCÉE DANS L'ÉGLISE DE NOTRE-DAME DE PARIS, LE 10 MARS 1687

Dominus tecum , virorum fortissime... Yadein

hac fortiludine tua... Ego cro tecum.

Le Seigneur est avec vous, ô le plus couragenx

de tous les hommes ! Allez avec ce courage

dont vous êtes rempli. Je serai avec vous.

{Aux Juges, Vi, 12, 14, 16.)

Monseigneur^,

Al! moment que j'ouvre la bouche pour célébrer la gloire

immortelle de Louis de Bourbon, prince de Condé, je me sens

également confondu , et par la grandeur du sujet, et, s'il m'est

permis de l'avouer, par l'inutilité du travail. Quelle partie du
monde habitable n'a pas ouï les victoires du prince de Condé

,

et les merveilles de sa vie? On les raconte partout : le Français,

qui les vante , n'apprend rien à l'étranger; et quoi que je puisse

aujourd'hui vous en rapporter, toujours prévenu par vos pen-

sées, j'aurai encore à répondre au secret reproche que vous me
ferez d'être demeuré beaucoup au-dessous. Nous ne pouvons

rien , faibles orateurs
, pour la gloire des âmes extraordinaires :

le Sage a raison de dire que « leurs seules actions les peuvent

1. Louis II de Bourbon, prince de Condé, était le quatrième fils de Henri II de Bourbon,

prince de Condé, et l'arrière-petit-fils du célèbre Louis 1er, gui joua un si grand rôle dans les

guerres civiles du xvie siècle , et gui périt en 1569, à la bataille de Jarnac, assassiné par Mon-
tesç[uiou, capitaine des gardes du duc d'Anjou, depuis Henri III.

2. A BI. le Prince, iils du défunt prince de Condé.
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« louer '
: » toute autre louange languit auprès des grands noms

;

et la seule simplicité d'un récit fidèle pourrait soutenir la gloire

du prince de Condé. Mais en attendant que l'histoire, qui doit

ce récit aux siècles futurs, le fassent paraître, il faut satisfaire,

comme nous pourrons, à la reconnaissance publique, et aux

ordres du plus grand de tous les rois. Que ne doit point le

royaume à un prince qui a honoré la maison de France , tout

le nom français, son siècle, et, pour ainsi dire, l'humanité

tout entière ! Louis le Grand est entré lui-même dans ces senti-

ments. Après avoir pleuré ce grand homme, et lui avoir donné

par ses larmes, au milieu de toute sa cour, le plus glorieux

éloge qu'il pût recevoir, il assemble dans un temple si célèbre

ce que son royaume a de plus auguste, pour y rendre des devoirs

publics à la mémoire de ce prince ; et il veut que ma faible voix

anime toutes ces tristes représentations et tout cet appareil fu-

nèbre. Faisons donc cet effort sur notre douleur. Ici un plus

grand objet, et plus digne de cette chaire, se présente à ma
pensée. C'est Dieu qui fait les guerriers et les conquérants.

« C'est vous, lui disait David-, qui avez instruit mes mains à

« combattre , et mes doigts à tenir l'épée. » S'il inspire le cou-

rage , il ne donne pas moins les autres grandes qualités natu-

relles et surnaturelles et du cœur et de l'esprit. Tout part de sa

puissante main ; c'est lui qui envoie du ciel les généreux senti-

ments, les sages conseils, et toutes les bonnes pensées; mais il

veut que nous sachions distinguer entre les dons qu'il aban-

donne à ses ennemis , et ceux qu'il réserve à ses serviteurs. Ce

qui distingue ses amis d'avec tous les autres, c'est la piété; jus-

qu'à ce qu'on ait reçu ce don du ciel, tous les autres non-seule-

ment ne sont rien, mais encore tournent en ruine à ceux qui

en sont ornés. Sans ce don inestimable de la piété, que serait-ce

que le prince de Condé avec tout ce grand cœur et ce grand

génie? Non, mes frères, si la piété n'avait comme consacré ses

autres vertus, ni ces princes ne trouveraient aucun adoucisse-

ment à leur douleur, ni ce rehgieux pontife aucune confiance

dans ses prières, ni moi-même aucun soutien aux louanges que

1. Laudent eam in partis opéra ejus. Prov. xxxi, 3i.

2. Benediclxis Uominvs Deus meus, qui docel manus meas ad prœiiiim, et digilos meos ad

bellum. Ps. cxLiii, 1.
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je dois à un si grand homme. Poussons donc à bout la gloire

humaine par cet exemple; détruisons l'idole des ambitieux;

qu'elle tombe anéantie devant ces autels. Mettons ensemble'

aujourd'hui, car nous le pouvons dans un si noble sujet, toutes

les plus belles qualités d'une excellente nature; et, à la gloire

de la vérité, montrons , dans un prince admiré de tout l'univers,

que ce qui fait les héros, ce qui porte la gloire du monde jus-

qu'au comble : valeur, magnanimité, bonté naturelle, voilà

pour le cœur; vivacité, pénétration, grandeur et sublimité de

génie, voilà pour l'esprit, ne serait qu'une illusion, si la piété

ne s'y était jointe; et enfin que la piété est le tout de l'homme.

C'est, Messieurs, ce que vous verrez dans la vie éternellement

mémorable de très-haut et très-puissant prince Louis de Bourbon,

PRINCE DE CONDÉ, PREMIER PRINCE DU SANG.

Dieu nous a révélé que lui seul il fait les conquérants, et que

seul il les fait servir à ses desseins. Quel autre a fait un Cyrus

,

si ce n'est Dieu qui l'avait nommé deux cents ans avant sa nais-

sance , dans les oracles d'Isaïe? « Tu n'es pas encore, lui disait-il,

« mais je te vois , et je t'ai nommé par ton nom : tu t'appelleras

« Cyrus. Je marcherai devant toi dans les combats ; à ton ap-

« proche je mettrai les rois en fuite; je briserai les portes d'ai-

« rain. C'est moi qui étends les cieux, qui soutiens la terre, qui

« nomme ce qui n'est pas, comme ce qui est^ : » c'est-à-dire,

c'est moi qui fais tout, et moi qui vois, dès l'éternité, tout ce

que je fais. Quel autre a pu former un Alexandre, si ce n'est

ce même Dieu qui en a fait voir de si loin , et par des figures si

vives, l'ardeur indomptable à son prophète Daniel? « Le voyez-

« vous, dit-il ^ ce conquérant? avec quelle rapidité il s'élève de

« l'occident comme par bonds, et ne touche pas à terre ! » Sem-

blable, dans ses sauts hardis et dans sa légère démarche, à ces

animaux vigoureux et bondissants, il ne s'avance que par vives

I , Var. Mettons en un.

i. Ilœc dicit Domimis Chrislo ineo Cijro , cujus apprehcndi dexleram... Erjo anie le ibo , et

gluriosos terrœ humiiiabo : portas œreas conleram, elvecl.es ferreos confringam ;... ul scias

quia ego Dominus, gui voco nomen luim... Vocavi te nomine tuo... Accinxi le, et non cogno-

vislime... Ego Dominus, et non est aller, formans htcem, et creans ténèbres, faciens paccm

^

et creans mcdum : ego Domimis, faciens omniahœc, etc. Isat., XLV, 1, 2, 3^4, 7.

3. Veniehal ab occidcnte super faciem tolius terrœ; et non tangcbal lerram. Oan., Vlll, 5.
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et impétueuses saillies, et n'est arrêté ni par montagnes ni par

précipices. Déjà le roi de Perse est entre ses mains; « à sa vue

« il s'est animé : efferatus est in eum , » dit le prophète * , « il

« l'abat, il le foule aux pieds : nul ne le peut défendre des coups

« qu'il lui porte , ni lui arracher sa proie. » A n'entendre que

ces paroles de Daniel, qui croiriez-vous voir. Messieurs, sous

cette figure? Alexandre , ou le prince de Condé? Dieu donc lui

avait donné cette indomptable valeur pour le salut de la France,

durant la minorité d'un roi de quatre ans. Laissez-le croître ce

roi chéri du ciel; tout cédera à ses exploits : supérieur aux siens

comme aux ennemis, il saura tantôt servir, tantôt se passer de

ses plus fameux capitaines; et seul sous la main de Dieu, qui

sera continuellement à son secours, on le verra l'assuré rempart

de ses États. Mais Dieu avait choisi le duc d'Enghien pour le

défendre dans son enfance. Aussi, vers les premiers jours de

son règne , à l'âge de vingt-deux ans , le duc conçut un dessein

où les vieillards expérimentés ne purent atteindre : mais la vic-

toire le justifia devant Rocroi ^. L'armée ennemie est plus forte,

il est vrai; elle est composée de ces vieilles bandes valonnes,

italiennes et espagnoles, qu'on n'avait pu rompre jusqu'alors.

Mais pour combien fallait-il compter le courage qu'inspirait à

nos troupes le besoin pressant de l'État^, les avantages passés,

et un jeune prince puissant qui portait la victoire dans ses yeux?

Don Francisco de Mehos l'attend de pied ferme; et, sans pou-

voir reculer, les deux généraux et les deux armées semblent

avoir voulu se renfermer dans des bois et dans des marais, pour

décider leur querelle, comme deux braves, en champ clos.

Alors que ne vit-on pas? Le jeune prince parut un autre homme.

Touchée d'un si digne objet , sa grande âme se déclara tout en-

tière : son courage croissait avec les périls , et ses lumières avec

son ardeur. A la nuit qu'il fallut passer en présence des ennemis,

comme un vigilant capitaine , il reposa le dernier ; mais jamais

il ne reposa plus paisiblement. A la veille d'un si grand jour, et

dès la première bataille, il est tranquille , tant il se trouve dans

1. Cucurrit ad eum in impelu fortitudinis suœ; cumqiie appropinquasset prope arielem:

efferatus est in eum, et perciissit arietem;... cumque eum misisset in terram , conculcavit , et

nemo quibat liberare arielem de manu ejus. Dan., vm, 6, 7.

2. Bataille livrée aux Espagnols, le 19 mai 1643, dans la plaine de Rocroi ( Ardennes).

3. Louis XIII venait de mourir.
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son naturel : et on sait que le lendemain , à l'heure marquée

,

il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre.

Le voyez-vous comme il vole, ou à la victoire, ou à la mort?

Aussitôt qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont il était

animé , on le vit presque en môme temps pousser l'aile droite

des ennemis , soutenir la nôtre ébranlée , rallier les Français à

demi vaincus, mettre en fuite l'Espagnol victorieux, porter par-

tout la terreur, et étonner de ses regards étincelants ceux qui

échappaient à ses coups. Restait cette redoutable infanterie de

l'armée d'Espagne , dont les gros bataillons serrés , semblables

à autant de tours , mais à des tours qui sauraient réparer leurs

brèches, demeuraient inébranlables au milieu de tout le reste

en déroute , et lançaient des feux de toutes parts '. Trois fois le

jeune vainqueur s'efforça de rompre ces intrépides combattants;

trois fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines

,

qu'on voyait porté dans sa chaise, et, malgré ses infirmités,

montrer qu'une âme guerrière est maîtresse du corps qu'elle

anime. Mais enfin il faut céder. C'est en vain qu'à travers des

bois , avec sa cavalerie toute fraîche , Bek précipite sa marche

pour tomber sur nos soldats épuisés : le prince l'a prévenu; les

bataillons enfoncés demandent quartier; mais la victoire va

devenir plus terrible pour le duc d'Enghien, que le combat.

Pendant qu'avec un air assuré il s'avance pour recevoir la pa-

role de ces braves gens, ceux-ci toujours en garde craignent la

surprise de quelque nouvelle attaque ; leur effroyable décharge

met les nôtres en furie : on ne voit plus que carnage ; le sang

enivre le soldat; jusqu'à ce que le grand prince
,
qui ne put voir

égorger ces lions comme de timides brebis , calma les courages

émus, et joignit au plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel

fut alors l'étonnement^ de ces vieiUes troupes et de leurs braves

officiers , lorsqu'ils virent qu'il n'y avait plus de salut pour eux

qu'entre les bras du vainqueur! De quels yeux regardèrent-ils

le jeune prince, dont la victoire avait relevé la haute conte-

nance , à qui la clémence ajoutait de nouvelles grâces ! Qu'il eût

1. Le vieux comte de FiienteSj qui commandait cette infanterie, mourut percé de coups.

Coudé , en l'apprenant, dit « qu'il voudrait être mort comme lui, s'il n'avait pas vaincu. »

2. Le prince , à peine victorieux , arrêta le carnage. Le duc d'Eughien eut autant de soin de

les épargner qu'il en avait pris pour les vaincre.
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encore volonliers sauvé la vie au brave comte de Fontaines ! mais

il se trouva par terre, parmi ces milliers de morts dont l'Es-

pagne sent encore la perte. Elle ne savait pas que le prince qui

lui fit perdre tant de ses vieux régiments à la journée de Rocroi

,

en devait achever les restes dans les plaines de Lens^ Ainsi la

première victoire fut le gage de beaucoup d'autres. Le prince

fléchit le genou , et , dans le champ de bataille , il rend au Dieu

des armées la gloire qu'il lui envoyait. Là on célébra Rocroi dé-

livré
, les menaces d'un redoutable ennemi tournées à sa honte,

la régence affermie, la France en repos; et un règne qui ('cvait

être si beau , commencé par un si heureux présage. L'armée

commença l'action de grâces; toute la France suivit; on y éle-

vait jusqu'au ciel le coup d'essai du duc d'Enghien : c'en serait

assez pour illustrer une autre vie que la sienne ; mais pour lui

c'est le premier pas de sa course.

Dès cette première campagne, après la prise de Thionville^,

digne prix de la victoire de Rocroi, il passa pour un capitaine

également redoutable dans les sièges et dans les batailles. Mais

voici, dans un jeune prince victorieux, quelque chose qui n'est

pas moins beau que la victoire. La cour, qui lui préparait à

son arrivée les applaudissements qu'il méritait, fut surprise de

la manière dont il les reçut. La reine régente lui a témoigné

que le roi était content de ses services. C'est dans la bouche du
souverain la digne récompense de ses travaux. Si les autres

osaient le louer, il repoussait leurs louanges comme des offenses
;

et, indocile à la flalterie, il en craignait jusqu'à l'apparence.

Telle élait la délicatesse, ou plutôt telle était la solidité de ce

prince. Aussi avait-il pour maxime (écoutez, c'est la maxime
qui fait les grands hommes) : Que dans les grandes actions il

i'aul uniquement songer à bien faire, et laisser venir la gloire

après la vertu. C'est ce qu'il inspirait aux autres; c'est ce qu'il

suivait lui-même. Ainsi la fausse gloire ne le tentait pas; tout

tendait au vrai et au grand. De là vient qu'il mettait sa gloire

dans le service du roi, et dans le bonheur de l'État; c'était là

le fond de son cœur, c'étaient ses premières et ses plus chères

1. Cctic victoire, remportée par le prince de Coudé le 20 août 1643, décida la paix avec

rAllcmaguc.

2. Le S août 1643.
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inclinations. La cour ne le retint guère, quoiqu'il en lût la

merveille; il fallait montrer partout, h l'Allemagne comme à la

Flandre, le défenseur intrépide que Dieu nous donnait. Arrêtez

ici vos regards. Il se prépare contre le prince quelque chose de

plus formidable qu'à Rocroi; et, pour éprouver sa vertu, la

guerre va épuiser toutes ses inventions et tous ses efforts. Quel

objet se présente à mes yeux ! Ce n'est pas seulement des hom-

mes à combattre; ce sont des montagnes inaccessibles; ce sont

des ravines et des précipices, d'un côté; c'est, de l'autre, un

bois impénétrable, dont le fond est un marais; et, derrière

des ruisseaux, de prodigieux retranchements : ce sont partout

des forts élevés, et des forêts abattues que traversent des che-

mins affreux : et au dedans, c'est Merci avec ses braves Bava-

rois, enflés de tant de succès et de la prise de Fribourg;

Merci, qu'on ne vit jamais reculer dans les combats; Merci,

que le prince de Condé et le vigilant Turenne n'ont jamais

surpris dans un mouvement irrégulier, et à qui ils ont rendu

ce grand témoignage, que jamais il n'avait perdu un seul

moment favorable, ni manqué de prévenir leurs desseins,

comme s'il eût assisté à leurs conseils. Ici donc, durant huit

jours, et à quatre attaques différentes, on vit tout ce qu'on

peut soutenir et entreprendre à la guerre. Nos troupes sem-

blent rebutées, autant par la résistance des ennemis que par

l'effroyable disposition des lieux; et le prince se vit quelque

temps comme abandonné. Mais, comme un autre Machabée,

« son bras ne l'abandonna pas , et son courage , irrité par tant

« de périls, vint à son secours ^ » On ne l'eut pas plustôt vu

pied à terre forcer le premier ces inaccessibles hauteurs
,
que

son ardeur entraîna tout après elle. Merci voit sa perte assurée;

ses meilleurs régiments sont défaits; la nuit sauve les restes de

son armée. Mais que les pluies excessives s'y joignent encore,

afin que nous ayons à la fois , avec tout le courage et tout l'art

,

toute la nature à combattre. Quelque avantage que prenne un

ennemi habile autant que hardi, et dans quelque affreuse

montagne qu'il se retranche de nouveau, poussé de tous côtés,

il faut qu'il laisse en proie au duc d'Enghien, non-seulement

. Saivavil mihi brachium nieum, et indignaiio mea ipsa auxiliata est rnihi. Is., LXIII, 5.
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son canon et son bagage, mais encore Ions les environs dn
Rhin. Voyez comme tout s'ébranle. Philisbourg est aux abois

en dix jours, malgré l'hiver qui approche; Philisbourg qui tint

si longtemps le Rhin captif sous nos lois, et dont le plus grand

des rois a si glorieusement réparé la perte'. Worms, Spire,

Mayence, Landau, \ingt autres places de nom, ouvrent leurs

portes. Merci ne les peut défendre , et ne paraît plus devant son

vainqueur: ce n'est pas assez; il faut qu'il tombe à ses pieds,

digne victime de sa valeur. Nordlingue en verra la chute ^
: il y

sera décidé qu'on ne tient non plus devant les Français en

Allemagne qu'en Flandre , et on devra tous ces avantages au

même prince. Dieu, protecteur de la France, et d'un roi qu'il

a destiné à ces grands ouvrages, l'ordonne ainsi.

Par ces ordres, tout paraissait sûr sous la conduite du duc

d'Enghien; et, sans vouloir ici achever le jour à vous marquer

seulement ses autres exploits, vous savez, parmi tant de fortes

places attaquées, qu'il n'y en eut qu'une seule qui put échapper

à ses mains; encore releva-t-elle la gloire du prince^. L'Eu-

rope
,
qui admirait la divine ardeur dont il était animé dans

les combats, s'étonna qu'il en fût le maître; et, dès l'âge de

vingt-six ans, aussi capable de ménager ses troupes que de les

pousser dans les hasards, et de céder à la fortune que de la faire

servir à ses desseins. Nous le vîmes partout ailleurs comme un
de ces hommes extraordinaires qui forcent tous les obstacles.

La promptitude de son action ne donnait pas le loisir de la

traverser. C'est là le caractère des conquérants. Lorsque David,

un si grand guerrier, déplora la mort de deux fameux capi-

taines qu'on venait de perdre, il leur donna cet éloge : « Plus

«c vîtes que les aigles, plus courageux que les lions*. » C'est

l'image du prince que nous regrettons. Il paraît en un moment
comme un éclair dans les pays les plus éloignés; on le voit en

même temps à toutes les attaques, à tous les quartiers. Lorsque

occupé, d'un côté, il envoie reconnaître l'autre^ le diligent

1. Les Impériaux s'étaient une seconde fois emparés de Philisbourg.

2. Dans cette bataille , Condé eut l'honneur de vaincre Merci, et de réparer l'échec essuyé

par ïurenne à Mariendal.

3. Condé fut obligé de lever le siège de Lerida; mais les Mémoires du temps s'accordent avec

Cossiiet à le louer dans cette circonstance.

4. Aquilis velociores, [eonibus fortiores. IIPœg.j i, 23.
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officier qui porte ses ordres s'étonne d'être prévenu , et trouve

déjà tout ranimé par la présence du prince ; il semble qu'il se

multiplie dans une action; ni le fer ni le feu ne l'arrêtent. Il n'a

pas besoin d'armer celte tête qu'il expose à tant de périls; Dieu

lui est une armure plus assurée; les coups semblent perdre

leur force en l'approchant, et laisser seulement sur lui des

marques de son courage et de la protection du ciel*. Ne lui

dites pas que la vie d'un premier prince du sang, si nécessaire

à l'Etat, doit être épargnée : il répond qu'un prince du sang,

plus intéressé par sa naissance à la gloire du roi et de la cou-

ronne , doit, dans le besoin de l'État, être dévoué plus que tous

les autres pour en relever l'éclat. Après avoir fait sentir aux

ennemis, durant tant d'années, l'invincible puissance du roi,

s'il fallut agir au dedans pour la soutenir, je dirai tout en un
mot, il fit respecter la régente -

: et puisqu'il faut une fois parler

de ces choses dont je voudrais pouvoir me taire éternellement,

jusqu'à celte fatale prison, il n'avait pas seulement songé qu'on

pût rien attenter contre l'État; et dans son plus grand crédit,

s'il souhaitait d'obtenir des grâces, il souhaitait encore plus de

les mériter. C'est ce qui lui faisait dire : (je puis bien ici répéter

devant ces autels les paroles que j'ai recueillies de sa bouche

,

puisqu'elles marquent si bien le fond de son cœur); il disait

donc, en parlant de celte prison malheureuse, qu'il y était

entré le plus innocent de tous les hommes, et qu'il en était

sorti le plus coupable. « Hélas! poursuivait-il, je ne respirais

« que le service du roi, et la grandeur de l'État ! » On ressen-

tait dans ses paroles un regret sincère d'avoir été poussé si loin

par ses malheurs. Mais, sans vouloir excuser ce qu'il a si hau-

tement condamné lui-même, disons, pour n'en parler jamais,

que comme dans la gloire éternelle les fautes des saints péni-

tents couvertes de ce qu'ils ont fait pour les réparer, et de l'éclat

infini de la divine miséricorde, ne paraissent plus; ainsi dans

des fautes si sincèrement reconnues, et dans la suite si glo-

rieusement réparées par de fidèles services, il ne faut plus

1

.

Au passage du Rhin, un officier allemand courut à Condé, et lui appuya un pistolet contre

la tète ; il détourna le coup
,
qui lui cassa le poignet. C'est la seule blessure qu'il ait reçue dans

toutes ses carûpagnes.

2. Allusion ans discussions entre le parlement et la régente au sujet de ce qu'on appelait la

sûreté, c'est-à-dire de poser des bornes à l'exercice du pouvoir absolu.



5i0 ORAISON FUNÈBRE

regarder que l'hiimWe reconnaissance du prince qui s'en re-

pcnlit, et la clémence du grand roi qui les oublia.

Que s'il est enfin entraîné dans ces guerres infortunées, il y

aura du moins cette gloire , de n'avoir pas laissé avilir la gran-

deur de sa maison chez les étrangers. Malgré la majesté de

l'Empire, malgré la fierté de l'Autriche et les couionnes hérédi-

taires attachées à cette maison, même dans la branche qui

domine en Allemagne, réhigié à Namur, soutenu de son seul

courage et de sa seule réputation, il porta si loin les avantages

d'un prince de France et de la première maison de l'univers,

que tout ce qu'on put obtenir de lui hit qu'il consentît de traiter

d'égal avec l'archiduc, quoique frère de l'empereur et fds de

tant d'empereurs , à condition qu'en lieu tiers ce prince ferait

les honneurs des Pays-Bas. Le même traitement fut assuré au

duc d'Enghien, et la maison de France garda son rang sur celle

d'Autriche jusque dans Bruxelles. Mais voyez ce que fait faire

un vrai courage. Pendant que le prince se soutenait si haute-

ment avec l'archiduc qui dominait, il rendait au roi d'Angle-

terre et au duc d'York, maintenant un roi si fameux, malheu-

reux alors , tous les honneurs qui leur étaient dus ; et il apprit

enfin à l'Espagne trop dédaigneuse quelle était cette majesté

que la mauvaise fortune ne pouvait ravir à de si grands princes.

Le reste de sa conduite ne fut pas moins grand. Parmi les dif-

ficultés que ses intérêts apportaient au traité des Pyrénées,

écoutez quels furent ses ordres ; et voyez si jamais un particulier

traita si noblement ses intérêts. Il mande à ses agents dans la

conférence qu'il n'est pas juste que la paix de la chrétienté soit

retardée davantage à sa considération; qu'on ait soin de ses

amis; et pour lui, qu'on lui laisse suivre sa fortune. Ah! quelle

grande victime se sacrifie au bien public ! Mais quand les choses

changèrent, et que l'Espagne lui voulut donner ou Cambrai et

ses environs, ou le Luxembourg, en pleine souveraineté, il

déclara qu'il préférait à ces avantages , et à tout ce qu'on pou-

vait jamais lui accorder de plus grand, quoi? son devoir et les

bonnes grâces du roi. C'est ce qu'il avait toujours dans le cœur;

c'est ce qu'il répétait sans cesse au duc d'Enghien. Le voilà

dans son naturel : la France le vit alors accompli par ces der-

niers traits , et avec ce je ne sais quoi d'achevé que les malheurs
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ajonlcnt aux grandes vertus; elle le revit dévoué plus que jamais

à l'État et à son roi. Mais , dans ses premières guerres, il n'avait

qu'une seule vie à lui offrir; maintenant il en a une autre qui

lui est plus chère que la sienne. Après avoir à son exemple glo-

rieusement achevé le cours de ses études, le duc d'Enghien est

prêt à le suivre dans les combats. Non content de lui enseigner

la guerre, comme il a fait jusqu'à la fin par ses discours, le

prince le mène aux leçons vivantes et à la pratique. Laissons le

passage du Rhin, le prodige de notre siècle et de la vie de Louis

le Grand. A la journée de Senef, le jeune duc, quoiqu'il com-

mandât, comme il avait déjà fait en d'autres campagnes, vient

dans les plus rudes épreuves apprendre la guerre aux côtés du

prince son père. Au milieu de tant de périls il voit ce grand

prince renversé dans un fossé, sous un cheval tout en sang.

Pendant qu'il lui offre le sien , et s'occupe à relever le prince

abattu, il est blessé entre les bras d'un père si tendre, sans

interrompre ses soins , ravi de satisfaire à la fois à la piété et à

la gloire. Que pouvait penser le prince, si ce n'est que, pour

accomplir les plus grandes choses, rien ne manquerait à ce

digne fils que les occasions? Et ses tendresses se redoublaient

avec son estime.

Ce n'était pas seulement pour un fils ni pour sa famille qu'il

avait des sentiments si tendres. Je l'ai vu (et ne croyez pas que

j'use ici d'exagération), je l'ai vu vivement ému des périls de ses

amis; je l'ai vu, simple et naturel, changer de visage au récit

de leurs infortunes, entrer avec eux dans les moindres choses

comme dans les plus importantes, dans les accommodements

calmer les esprits aigris avec une patience et une douceur qu'on

n'aurait jamais attendue d'une humeur si vive,^ni d'une si haute

élévation. Loin de nous les héros sans humanité! Ils pourront

bien forcer les respects et ravir l'admiration , comme font tous

les objets extraordinaires ; mais ils n'auront pas les cœurs.

Lorsque Dieu forma le cœur et les entrailles de l'homuie , il y
mit premièrement la bonté comme le propre caractère' de la

nature divine et pour être comme la marque de cette main bien-

faisante dont nous sortons. La bonté devait donc faire comme

1. Yar. Première édilion : commf son propre caractère, et pour être, etc.
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le fond de notre cœur, et devait être en même temps le premier

attrait que nous aurions en nous-mêmes pour gagner les autres

hommes. La grandeur qui vient par-dessus , loin d'affaiblir la

bonté, n'est faite que pour l'aider à se communiquer davantage, ^

comme une fontaine publique qu'on élève pour la répandre.

Les cœurs sont à ce prix; et les grands dont la bonté n'est pas

le partage, par une juste punition de leur dédaigneuse insen-

sibilité , demeureront privés éternellement du plus grand bien

de la vie humaine, c'est-à-dire des douceurs de la société. Jamais

homme ne les goûta mieux que le prince dont nous parlons
;

jamais homme ne craignit moins que la familiarité blessât le

respect. Est-ce là celui qui forçait les villes et qui gagnait les

batailles ? Quoi ! il semble avoir oublié ce haut rang qu'on lui a

vu si bien défendre *
! Reconnaissez le héros qui, toujours égal

à lui-même, sans se hausser pour paraître grand, sans s'abaisser

pour être civil et obligeant, se trouve naturellement tout ce

qu'il doit être envers tous les hommes : comme un fleuve ma-

jestueux et bienfaisant qui porte paisiblement dans les villes

l'abondance qu'il a répandue dans les campagnes en les arro-

sant, qui se donne à tout le monde, et ne s'élève et ne s'enfle

que lorsque avec violence on s'oppose à la douce pente qui le

porte à continuer son tranquille cours. Telle a été la douceur

et telle a été la force du prince de Condé. Avez-vous un secret

important? versez-le hardiment dans ce noble cœur : votre

affaire devient la sienne par la confiance. Il n'y a rien de plus

inviolable pour ce prince que les droits sacrés de l'amitié.

Lorsqu'on lui demande une grâce, c'est lui qui paraît l'obligé;

et jamais on ne vit de joie ni si vive ni si naturelle que celle

qu'il ressentait à faire plaisir. Le premier argent qu'il reçut

d'Espagne avec la permission du roi , malgré les nécessités de

sa maison épuisée, fut donné à ses amis, encore qu'après la

paix il n'eût rien à espérer de leur secours; et quatre cent mille

écus distribués par ses ordres firent voir ( chose rare dans la

vie humaine) la reconnaissance aussi vive dans le prince de

1. Il le défendit aussi à Bruxelles contre Christine, reine de Suède, et fille du grand Gustave,

lorsque , après son aLdication, elle témoigna le désir de voir Condé. Craignant que cette reine

ne vouliit faire quelque différence entre l'archiduc et lui, il l'aborda incognito; mais se voyant

reconnu , il se borna à lui dire : Madame , tout oii rien; et se retira aussitôt, sans attendre sa

réponse.
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Condé que l'espérance d'engager les hommes l'est dans les

autres. Avec lui, la vertu eut toujours son prix. Il la louait

jusque dans ses ennemis. Toutes les fois qu'il avait à parler de

ses actions , et même dans les relations qu'il en envoyait à la

cour, il vantait les conseils de l'un, la hardiesse de l'autre :

chacun avait son rang dans ses discours; et, parmi ce qu'il

donnait à tout le monde, on ne savait où placer ce qu'il avait

fait lui-même. Sans envie, sans faste, sans ostentation, toujours

grand dans l'action et dans le repos, il parut à Chantilly comme
à la tête des troupes. Qu'il embellît cette magnifique et déli-

cieuse maison , ou bien qu'il munît un camp au milieu du pays

ennemi, et qu'il fortifiât une place; qu'il marchât avec une

armée parmi les périls, ou qu'il conduisît ses amis dans ces

superbes allées , au bruit de tant de jets d'eau qui ne se taisaient

ni jour ni nuit, c'était toujours le même homme, et sa gloire

le suivait partout. Qu'il est beau, après les combats et le tu-

multe des armes, de savoir encore goûter ces vertus paisibles

et cette gloire tranquille qu'on n'a point à partager avec le

soldat non plus qu'avec la fortune ; où tout charme, et rien

n'éblouit
;
qu'on regarde sans être étourdi ni par le son des

trompettes , ni par le bruit des canons , ni par les cris des

blessés; où l'homme paraît tout seul aussi grand, aussi res-

pecté que lorsqu'il donne des ordres, et que tout marche à

sa parole !

Venons maintenant aux qualités de l'esprit : et puisque,

pour notre malheur, ce qu'il y a de plus fatal à la vie humaine,

c'est-à-dire l'art militaire , est en même temps ce qu'elle a de

plus ingénieux et de plus habile, considérons d'abord par cet

endroit le grand génie de notre prince. Et premièrement, quel

général porta jamais plus loin sa prévoyance ? C'était une de ses

maximes, qu'il fallait craindre les ennemis de loin, pour ne les

plus craindre de près et se réjouir à leur approche. Le voyez-

vous, comme il considère tous les avantages qu'il peut ou don-

ner ou prendre ? avec quelle vivacité il se met dans l'esprit , en

un moment, les temps, les lieux, les personnes , et non-seule-

ment leurs intérêts et leurs talents, mais encore leurs humeurs

et leurs caprices? Le voyez-vous comme il compte la cavalerie
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et l'infanterie des ennemis par le natnrel des pays ou des princes

confédérés? Rien n'échappe à sa prévoyance. Avec cette prodi-

gieuse compréhension de tout le détail et du plan universel de

la guerre, on le voit toujours attentif à ce qui survient : il tire

d'un déserteur, d'un transfuge, d'un prisonnier, d'un passant,

ce qu'il veut dire, ce qu'il veut taire, ce qu'il sait, et pour ainsi

dire ce qu'il ne sait pas : tant il est sûr dans ses conséquences.

Ses partis lui rapportent jusqu'aux moindres choses : on l'éveille

à chaque moment ; car il tenait encore pour maxime qu'un

habile capitaine peut bien être vaincu , mais qu'il ne lui est pas

permis d'être surpris. Aussi lui devons-nous cette louange,

qu'il ne l'a jamais été. A quelque heure et de quelque côté que

viennent les ennemis, ils le trouvent toujours sur ses gardes,

toujours prêt à fondre sur eux et à prendre ses avantages. Comme
une aigle qu'on voit toujours, soit qu'elle vole au milieu des

airs, soit qu'elle se pose sur le haut de quelque rocher, porter

de tous côtés des regards perçants, et tomber si sûrement sur

sa proie
,
qu'on ne peut éviter ses ongles non plus que ses

yeux, aussi vifs étaient les regards, aussi vite et impétueuse

était l'attaque , aussi fortes et inévitables étaient les mains du

prince de Condé. En son camp on ne connaît point les vaines

terreurs, qui fatiguent et rebutent plus que les véritables.

Tontes les forces demeurent entières pour les vrais périls;

tout est prêt au premier signal; et, comme dit le prophète \

« toutes les llèches sont aiguisées, et tous les arcs sont tendus. »

En attendant, on repose d'un sommeil tranquille, comme on

ferait sous son toit et dans son enclos. Que dis-je, qu'on repose?

A Piéton ^, près de ce corps redoutable que h'ois puissances

réunies avaient assemblé, c'était dans nos troupes de continuels

divertissements : toute l'armée était en joie, et jamais elle ne

sentit qu'elle fût plus faible que celle des ennemis. Le prince,

par son campement, avait mis en sûreté non-seulement toute

notre frontière et toutes nos places, mais encore tous nos sol-

dats : il veille, c'est assez. Enlin l'ennemi décampe; c'est ce

1. Sagitlœ ejus aciiki' , et omnes arcus ejiis extensi.lSM., v, 28.

?. Hauteur iJi'ès de Cliarleioi. Le prince de Condé s'y était campé pour attendre les aliiés,

qui n'osèrent l'attaquer. Il le^ battit eux-mêmes à la sanglante joui'née de Senef , village voisin

de ce campement, le 1 1 août 1G74.\
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que le prince attendait, 11 part à ce premier mouvement. Déjà

l'armée hollandaise, ïivec ses superbes étendards, ne lui échap-

pera pas : tout nage dans le sang, tout est en proie : mais Dieu

sait donner des bornes aux plus beaux desseins. Cependant les

ennemis sont poussés partout. Oudenarde est délivrée de leurs

mains : pour les tirer eux-mêmes de celles du prince , le ciel

les couvre d'un brouillard épais : la terreur et la désertion se

mettent dans leurs troupes ; on ne sait plus ce qu'est devenue

cette formidable armée. Ce fut alors que Louis
,
qui , après avoir

achevé le rude siège de Besançon, et avoir encore une fois

réduit la Franche-Comté avec une rapidité inouïe , était revenu

tout brillant de gloire pour profiter de l'action de ses armées

de Flandre et d'Allemagne , commanda ce détachement qui fit

en Alsace les merveilles que vous savez, et parut le plus grand

de tous les hommes , tant par les prodiges qu'il avait faits en

personne que par ceux qu'il fit faire à ses généraux.

Quoique une heureuse naissance eût apporté de si grands

dons à notre prince, il ne cessait de l'enrichir par ses réflexions.

Les campements de César firent son étude. Je me souviens qu'il

nous ravissait en nous racontant comme en Catalogne, dans les

lieux où ce fameux capitaine
,
par l'avantage des postes, contrai-

gnit cinq légions romaines et deux chefs expérimentés à poser

les armes sans combat', lui-môme il avait été reconnaître les

rivières et les montagnes qui servirent à ce grand dessein ; et

jamais un si digne maître n'avait expliqué par de si doctes leçons

les Commentaires de César. Les capitaines des siècles futurs lui

rendront un honneur semblable. On viendra étudier sur les

lieux ce que l'histoire racontera du campement de Piéton, et des

merveilles dont il fut suivi. On remarquera dans celui de Cha-

tenoy l'éminence qu'occupa ce grand capitaine, et le ruisseau

dont il se couvrit sous le canon du retranchement deSchelestadt.

Là on lui verra mépriser l'Allemagne conjurée , suivre à son

tour les ennemis, quoique plus forts, rendre leurs projets inu-

tiles, et leur faire lever le siège de Saverne, comme il avait fait

un peu auparavant celui de Haguenau. C'est par de semblables

coups, dont sa vie est pleine, qu'il a porté si haut sa réputa-

1. De Bello civili , lib. l.

35
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hon
,
que ce sera dans nos jours s'être fait un nom parmi les

hommes, et s'être acquis un mérite dans les troupes, d'avoir

servi sous le prince de Condé; et comme un titre pour com-

mander, de l'avoir vu faire.

Mais si jamais il parut un homme extraordinaire , s'il parut

être éclairé et voir tranquillement toutes choses , c'est dans ces

rapides moments d'où dépendent les victoires, et dans l'ardeur

du combat. Partout ailleurs il délibère ; docile , il prête l'oreille

à tous les conseils : ici tout se présente à la fois, la multitude

des objets ne le confond pas : à l'instant le parti est pris; il

commande et il agit tout ensemble , et tout marche en concours

et en sûreté. Le dirai-je? mais pourquoi craindre que la gloire

d'un si grand homme puisse être diminuée par cet aveu? Ce n'est

plus ces promptes saillies qu'il savait si vite et si agréablement ré-

parer, mais enfin qu'on lui voyait quelquefois dans les occasions

ordinaires : vous diriez qu'il y a en lui un autre homme , à qui

sa grande âme abandonne de moindres ouvrages, où elle ne

daigne se mêler. Dans le feu , dans le choc, dans l'ébranlement,

on voit naître tout à coup je ne sais quoi de si net, de si

posé, de si vif, de si ardent, de si doux, de si agréable pour les

siens, de si hautain et de si menaçant pour les ennemis, qu'on

ne sait d'où lui peut venir ce mélange de qualités si contraires.

Dans cette terrible journée ^ où , aux portes de la ville et à la

vue de ses citoyens , le ciel sembla vouloir décider du sort de ce

prince; où, avec l'élite des troupes, il avait en tôle un général

si pressant ; où il se vit plus que jamais exposé aux caprices de

la fortune, pendant que les coups venaient de tous côtés, ceux

qui combattaient auprès de lui nous ont dit souvent que , si

l'on avait à traiter quelque grande affaire avec ce prince , on

eût pu choisir de ces moments où tout était en feu autùiir de

lui : tant son esprit s'élevait alors , tant son àme leur paraissait

éclairée comme d'en haut en ces terribles rencontres: semblable

à ces hautes montagnes dont la cime au-dessus des nues et des

tempêtes trouve la sérénité dans sa hauteur, et ne perd aucun

rayon de la lumière qui l'environne. Ainsi , dans les plaines de

Lens, nom agréable à la France, l'archiduc, contre son dessein,

i . Bossuet rappelle le combat livré dans la rue Saint-Antoine, contre l'année du roi.
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tiré d'un poste invincible par l'appât d'un succès trompeur, par

un soudain mouvement du prince
,
qui lui oppose des troupes

fraîches à la place des troupes fatiguées, est contraint à prendre

la fuite. Ses vieilles troupes périssent; son canon, où il avait

mis sa confiance, est entre nos mains; et Bek, qui l'avait flatté

d'une victoire assurée, pris et blessé dans le combat, vient

rendre en mourant un triste hommage à son vainqueur par

son désespoir. S'agit-il ou de secourir ou de forcer une ville?

le prince saura profiter de tous les moments. Ainsi , au premier

avis que le hasard lui porla d'un siège important, il traverse

trop prompteraent tout un grand pays, et, d'une première vue,

il découvre un passage assuré pour le secours aux endroits

qu'un ennemi vigilant n'a pu encore assez munir. Assiége-t-il

quelque place? il invente tous les jours de nouveaux moyens

d'en avancer la conquête. On croit qu'il expose les troupes : il

les ménage , en abrégeant le temps des périls par la vigueur des

attaques. Parmi tant de coups surprenants , les gouverneurs les

plus courageux ne tiennent pas les promesses qu'ils ont faites

à leurs généraux. Dunkerque est pris en treize jours, au mi-

lieu des pluies de l'automne; et ces barques, si redoutées de

nos alliés, paraissent tout à coup dans tout l'Océan avec nos

étendards.

Mais ce qu'un sage général doit le mieux connaître, c'est ses

soldats et ses chefs : car de là vient ce parfait concert qui fait

agir les armées comme un seul corps, ou, pour parler avec

l'Écriture , « comme un seul homme : » Egressus est Israël tan-

quain vir unus '
. Pourquoi comme un seul homme ? Parce que

sous un même chef, qui connaît et les soldats et les chefs comme

ses bras et ses mains , tout est également vif et mesuré. C'est ce

qui donne la victoire ; et j'ai ouï dire à notre grand prince qu'à

la journée deNordhngue, ce qui l'assurait du succès, c'est qu'il

connaissait M. de Turenne , dont l'habileté consommée n'avait

besoin d'aucun ordre pour faire tout ce qu'il fallait. Celui-ci

publiait de son côté qu'il agissait sans inquiétude, parce qu'il

connaissait le prince, et ses ordres toujours sûrs. C'est ainsi

qa Us se donnaient mutuellement un repos qui les appliquait

'•'. lliEG.,XI, 7.
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chacun tout entier à son action : ainsi finit heureusement la

hataille la plus hasardeuse et la plus disputée qui fut jamais.

C'a été dans notre siècle un grand spectacle, de voir, dans

le même temps et dans les mêmes campagnes , ces deux hom-

mes, que la voix commune de toute l'Europe égalait aux plus

grands capitaines des siècles passés; tantôt à la tête de corps

séparés; tantôt unis, plus encore par le concours des mêmes

pensées, que par les ordres que l'inférieur recevait de l'autre'
;

tantôt opposés front à front 2, et redoublant l'un dans l'autre

l'activité et la vigilance : comme si Dieu, dont souvent, selon

rÉcriture, la sagesse se joue dans l'univers, eût voulu nous les

montrer en toutes les formes , et nous montrer ensemble tout ce

qu'il peut faire des hommes. Que de campements, que de belles

marches, que de hardiesses, que de précautions, que de périls,

que de ressources ! Vit-on jamais en deux hommes les mêmes ver-

tus, avec des caractères si divers, pour ne pas dire si contraires ?

L'un paraît agir par des réflexions profondes , et l'autre par de

soudaines illuminations : celui-ci par conséquent plus vif, mais

sans que son feu eût rien de précipité; celui-là, d'un air plus

froid, sans jamais rien avoir de lent, plus hardi à faire qu'à

parler, résolu et déterminé au dedans, lors même qu'il parais-

sait embarrassé au dehors. L'un, dès qu'il parut dans les armées,

donne une haute idée de sa valeur, et fait attendre quelque chose

d'extraordinaire; mais toutefois s'avance par ordre, et vient

comme par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie :

l'autre, comme un homme inspiré, dès sa première bataille

s'égale aux maîtres les plus consommés. L'un, par de vifs et

continuels efforts, emporte l'admiration du genre humain,

et fait taire l'envie : l'autre jette d'abord une si vive lumière

,

qu'elle n'osait l'attaquer. L'un enfin, par la profondeur de son

génie et les incroyables ressources de son courage , s'élève au-

dessus des plus grands périls, et sait même profiter de toutes les

infidélités de la fortune; l'autre, et par l'avantage d'une si haute

naissance , et par ces grandes pensées que le ciel envoie , et

,

1 . Lots de la capipague de Hollande , Louis XIV commandait en personne ; ensuite venait le

{iiiDce : Tiirenne recevait les ordres de Condé, Luxembourg de Turenne , etc., etc.

ii. Comme au combat de Saint-Antoine, où l'abbé Raguenet prétend qu'ils se chargèrent

?"."}ont, l'épée à la main, dans la mêlée.
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par une espèce d'instinct admirable dont les hommes ne connais-

sent pas le secret, semble né pom* entraîner la fortune dans

ses desseins , et forcer les destinées. Et afin que l'on vît toujours

dans ces deux hommes de grands caractères, mais divers, l'un

emporté d'un coup soudain, meurt pour son pays, comme un

Judas le Machabée ; l'armée le pleure comme son père , et la

cour et tout le peuple gémit; sa piété est louée comme son cou-

rage, et sa mémoire ne se flétrit point par le temps; l'autre,

élevé par les armes au comble de la gloire comme un David,

comme lui meurt dans son lit en publiant les louanges de Dieu

,

et instruisant sa famille, et laisse tous les cœurs remplis tant de

l'éclat de sa vie, que de la douceur de sa mort. Quel spectacle

de voir et d'étudier ces deux hommes, et d'apprendre de chacun

d'eux toute l'estime que méritait l'autre! C'est ce qu'a vu notre

siècle : et ce qui est encore plus grand , il a vu un roi se servir

de ces deux grands chefs, et profiter du secours du ciel; et

après qu'il en est privé par la mort de l'un et les maladies de

l'autre, concevoir de plus grands desseins, exécuter de plus

grandes choses, s'élever au-dessus de lui-même, surpasser et

l'espérance des siens, et l'attente de l'univers : tant est haut

son courage , tant est vaste son intelligence , tant ses destinées

sont glorieuses.

VoUà, Messieurs, les spectacles que Dieu donne à l'univers,

et les hommes qu'il y envoie quand il y veut faire éclater, tantôt

dans une nation, tantôt dans une autre, selon ses conseils éter-

nels , sa puissance ou sa sagesse ; car ces divins attributs parais-

sent-ils mieux dans les cieux qu'il a formés de ses doigts
,
que

dans ces rares talents qu'il distribue comme il lui plaît aux

hommes extraordinaires? Quel astre brille davantage dans le

firmament, que le prince de Condé n'a fait dans l'Europe? Ce

n'était pas seulement la guerre qui lui donnait de l'éclat : son

grand génie embrassait tout, l'antique comme le moderne,

l'histoire, la philosophie, la théologie la plus subhme, et les

arts avec les sciences. Il n'y avait livre qu'il ne lût; il n'y avait

homme excellent, ou dans quelque spéculation, ou dans quel-

que ouvrage, qu'il n'entretint; tous sortaient plus éclaués

d'avec lui, et rectifiaient leurs pensées, ou par ses pénéhunles

questions, ou par ses réflexions judicieuses. Aussi sa conversa-
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tion était un charme, parce qu'il savait parler à chacun selon

ses talents : et non-seulement aux gens de guerre de leurs en-

treprises, aux courtisans de leurs intérêts, aux pohtiques de

leurs négociations, mais encore aux voyageurs curieux, de ce

qu'ils avaient découvert, ou dans la nature , ou dans le gouver-

nement, ou dans le commerce; à l'artisan, de ses inventions;

et enfin aux savants de toutes les sortes, de ce qu'ils avaient

trouvé de plus merveilleux. C'est de Dieu que viennent ces dons :

qui en doute? Ces dons sont admirables : qui ne le voit pas?

Mais pour confondre l'esprit humain
,
qui s'enorgueillit de tels

dons. Dieu ne craint point d'en faire part à ses ennemis. Saint

Augustin considère parmi les païens tant de sages , tant de con-

quérants, tant de graves législateurs, tant d'excellents citoyens,

un Socrate, un Marc-Aurèle, un Scipion, un César, un Alexandre,

tous privés de la connaissance de Dieu , et exclus de son royaume

éternel. N'est-ce donc pas Dieu qui les a faits? Mais quel autre les

pouvait faire , si ce n'est celui qui fait tout dans le ciel et dans

la terre? Mais pourquoi les a-t-il faits? et quels étaient les des-

seins particuliers de cette sagesse profonde, qui jamais ne fait

rien en vain ? Écoutez la réponse de saint Augustin : « H les a

« faits, nous dit-il', pour orner le siècle présent; » ut ordinem

sœculi prœsentis ornaret. Il a fait dans les grands hommes ces

rares quahtés, comme il a fait le soleil. Qui n'admire ce bel

astre? qui n'est ravi de l'éclat de son midi, et de la superbe

parure de son lever et de son coucher? Mais puisque Dieu le fait

luire sur les bons et sur les mauvais , ce n'est pas un si bel objet

qui nous rend heureux : Dieu l'a fait pour embellir et pour

éclairer ce grand théâtre du monde. De même
,
quand il a fait

dans ses ennemis aussi bien que dans ses serviteurs ces belles

lumières d'esprit, ces rayons de son intelligence , ces images de

sa bonté , ce n'est pas pour les rendre heureux qu'il leur a fait

ces riches présents ; c'est une décoration de l'univers , c'est un

ornement du siècle présent. Et voyez la malheureuse destinée de

ces hommes qu'il a choisis pour être les ornements de leur

siècle. Qu'ont-ils voulu, ces hommes rares, sinon des louanges

f^t Ue la gloire que les hommes donnent? Peut-être que
,
pour les

k. Cont. Juliaa., l, v, n» 14; loin x, uol. 630.
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confondre, Dieu refusera cette gloire à leurs vains désirs? Non

,

il les confond mieux en la leur donnant, et même au delà de

leur attente. Cet Alexandre, qui ne voulait que faire du bruit

dans le monde , y en a fait plus qu'il n'aurait osé l'espérer. Il

faut encore qu'il se trouve dans tous nos panégyriques; et il

semble, par une espèce de fatalité glorieuse à ce conquérant,

qu'aucun prince ne puisse recevoir de louanges qu'il ne les par-

tage. S'il a fallu quelque récompense à ces grandes actions des

Romains, Dieu leur en a su trouver une convenable à leurs

mérites comme à leurs désirs. Il leur donne pour récompense

l'empire du monde, comme un présent de nul prix. rois,

confondez-vous dans votre grandeur : conquérants, ne vantez

pas vos victoires. Il leur donne pour récompense la gloire des

hommes; récompense qui ne vient pas jusqu'à eux; qui s'efforce

de s'attacher, quoi? peut-être à leurs médailles, ou à leurs sta-

tues déterrées , restes des ans et des barbares ; aux ruines de

leurs monuments et de leurs ouvrages qui disputent avec le

temps ; ou plutôt à leur idée , à leur ombre , à ce qu'on appelle

leur nom. Voilà le digne prix de tant de travaux, et dans le

comble de leurs vœux la conviction de leur erreur. Venez, ras-

sasiez-vous, grands de la terre; saisissez-vous, si vous pouvez,

de ce fantôme de gloire, à l'exemple de ces grands hommes

que vous admirez. Dieu
,
qui punit leur orgueil dans les enfers

,

ne leur a pas envié , dit saint Augustin , celte gloire tant désirée
;

et, « vains, ils ont reçu une récompense aussi vaine que leurs

« désirs. » Receperunt mercedem suam, vani vanam *.

Il n'en sera pas ainsi de notre grand prince : l'heure de Dieu

est venue , heure attendue , heure désirée , heure de miséricorde

et de grâce. Sans être averti par la maladie, sans être pressé par

le temps, il exécute ce qu'il méditait. Un sage rehgieux, qu'il

appelle exprès, règle les affaires de sa conscience : il obéit,

humble chrétien, à sa décision; et nul n'a jamais douté de sa

bonne foi. Dès lors aussi on le vit toujours sérieusement occupé

du soin de se vaincre soi-même , de rendre vaines toutes les at-

taques de ses insupportables douleurs, d'en faire par sa soumis-

sion un continuel sacrifice. Dieu
,
qu'il invoquait avec foi , lui

1. InPsalm. cxvin, Serm. xii, u. 2; tom. iv, col. 1306.
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donna le goût de son Écriture, et, dans ce livre divin , la solide

nourriture de la piété. Ses conseils se réglaient plus que jamais
parla justice : on y soulageait la veuve et l'orphelin ; et le pauvre
en approchait avec conliance. Sérieux autant qu'agréahle père

de famille, dans les douceurs qu'il goûtait avec ses enfants, il

ne cessait de leur inspirer les sentiments de la véritable vertu;

et ce jeune prince son petit-fils se sentira éternellement d'avoir

été cultivé par de telles mains. Toute sa maison profdait de son

exemple. Plusieurs de ses domestiques avaient été malheureuse-
ment nourris dans Terreur, que la France tolérait alors : combien
de foisl'a-t-on vu inquiété de leur salut, affligé de leur résistance,

consolé par leur conversion? Avec quelle incomparable netteté

d'esprit leur faisait-il voir l'antiquité et la vérité de la religion

catholique? Ce n'était plus cet ardent vainqueur, qui sendjlait

vouloir tout emporte]-; c'était une douceur, une patience, une
charité qui songeait à gagner les cœurs et à guérir des esprits

malades. Ce sont. Messieurs, ces choses simples, gouverner sa

famille, édifier ses domestiques, faire justice et miséricorde,

accomplir le bien que Dieu veut, et souffrir les maux qu'il en-

voie
;
ce sont ces communes pratiques de la vie chrétienne que

Jésus-Christ louera au dernier jour devant ses saints anges, et

devant son Père céleste. Les histoires seront abolies avec les

empires, et il ne se parlera plus de tous ces faits éclatants dont

elles sont pleines. Pendant qu'il passait sa vie dans ces occupa-

tions
, et qu'il portait au-dessus de ses actions les plus renom-

mées la gloire d'une si belle et si pieuse retraite , la nouvelle de

la maladie de la duchesse de Bourbon vient à Chantilly comme
un coup de foudre. Qui ne fut frappé de la crainte de voir éteindre

cette lumière naissante? On appréhenda qu'elle n'eût le sort

des choses avancées. Quels furent les sentiments du prince de

Coudé, lorsqu'il se vit menacé de perdre ce nouveau lien de sa

famille avec la personne du roi? C'est donc dans cette occasion

que devait mourir ce héros! Celui que tant de sièges et tant de

batailles n'ont pu emporter, va périr par la tendresse ! Pénétré

de toutes les inquiétudes que donne un mal affreux , son cœur,

qui le soutient seul depuis si longtemps , achève à ce coup de

l'accabler : les forces qu'il lui fait trouver l'épuisent. S'il oublie

toute sa faiblesse à la vue du roi qui approche de la princesse
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malade , si , transporté de son zèle , et sans avoir besoin de

secours à cette fois, il accourt pour l'avertir de tous les périls

que ce grand roi ne craignait pas, et qu'il l'empêche enfin d'avan-

cer, il va tomber évanoui à quatre pas : et on admire cette nou-

velle manière de s'exposer pour son roi. Quoique la duchesse

d'Enghien
,
princesse dont la vertu ne craignit jamais que de

manquer à sa famille et à ses devoirs , eût obtenu de demeurer

auprès de lui pour le soulager, la vigilance de cette princesse ne

calme pas les soins qui le travaillent; et, après que la jeune prin-

cesse est hors de péril, la maladie du roi va bien causer d'autres

troubles à notre prince. Puis-je ne m'arrèter pas en cet endroit?

A voir la sérénité qui reluisait sur ce front auguste, eût-on

soupçonné que ce grand roi, en retournant à Versailles, allât

s'exposer à ces cruelles douleurs ' où l'univers a connu sa piété,

sa constance, et tout l'amour de ses peuples? De quels yeux le

regardions-nous, lorsqu'aux dépens d'une santé qui nous est

si chère, il voulait bien adoucir nos cruelles inquiétudes par la

consolation de le voir, et que, maître de sa douleur comme de

tout le reste des choses , nous le voyions tous les jours non-seu-

lement régler ses affaires selon sa coutume , mais encore entre-

tenir sa cour attendrie , avec la même Iranquilhté qu'il lui fait

paraître dans ses jardins enchantés ! Béni soit-il de Dieu et des

hommes , d'unir ainsi toujours la bonté à toutes les autres qua-

lités que nous admirons! Parmi toutes ses douleurs, il s'infor-

mait avec soin de l'état du prince de Condé ; et il marquait pour

la santé de ce prince une inquiétude qu'il n'avait pas pour la

sienne. Il s'affaiblissait ce grand prince; mais la mort cachait

ses approches. Lorsqu'on le crut en meilleur état, et que le duc

d'Enghien, toujours partagé entre les devoirs de fils et de sujet,

était retourné par son ordre auprès du roi , tout change en un

moment, et pn déclare au prince sa mort prochaine. Chrétiens,

soyez attentifs , et venez apprendre à mourir ; ou plutôt venez

apprendre à n'attendre pas la dernière heure pour commencer

à bien vivre. Quoi! attendre à commencer une vie nouvelle lors-

que, entre les mains de la moit, glacés sous ses froides mains,

vous ne saurez si vous êtes avec les morts ou encore avec les

1. Le 6 novembre 1 6S6 , Louis XIV subit l'opération de la fistule.
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vivants ! Ah ! prévenez par la pénitence cette iieure de troubles

et de ténèbres. Par là, sans être étonné de cette dernière sen-

tence qu'on lui prononça, le prince demeure un moment dans

le silence, et tout à coup : « mon Dieu ! dit-il , vous le voulez
;

« votre volonté soit faite : je me jette entre vos bras, donnez-moi

« la grâce de bien mourir. » Que désirez-vous davantage? Dans

cette courte prière vous voyez la soumission aux ordres de Dieu,

l'abandon à sa providence, la confiance de sa grâce, et toute la

piété. Dès lors aussi, tel qu'on l'avait vu dans tous ses combats,

résolu, paisible, occupé sans inquiétude de ce qu'il fallait faire

pour les soutenir, tel fut-il à ce dernier choc ; et la mort ne lui

parut pas plus affreuse
,
pâle et languissante

,
que lorsqu'elle se

présente au milieu du feu sous l'éclat de la victoire, qu'elle

montre seule. Pendant que les sanglots éclataient de toutes

parts, comme si un autre que lui en eût été le sujet, il conti-

nuait à donner ses ordres; et, s'il défendait les pleurs, ce n'était

pas comme un objet dont il fût troublé , mais comme un empê-

chement qui le retardait ^ A ce moment, il étend ses soins

jusqu'aux moindres de ses domestiques. Avec une libéralité

digne de sa naissance et de leurs services , il les laisse comblés

de ses dons, mais encore plus honorés des marques de son sou-

venir. Comme il donnait des ordres particuliers et de la plus

haute importance, puisqu'il y allait de sa conscience et de son

salut éternel, averti qu'il fallait écrire et ordonner dans les

formes : quand je devrais, Blonseigneur, renouveler vos douleurs

et rouvrir toutes les plaies de votre cœur, je ne tairai pas ces

paroles qu'il répéta si souvent : qu'il vous connaissait; qu'il n'y

avait , sans formalités
,
qu'à vous dire ses intentions

;
que vous

iriez encore au delà , et suppléeriez de vous-même à tout ce

qu'il pourrait avoir oublié. Qu'un père vous ait aimé
;
je ne m'en

étonne pas; c'est un sentiment que la nature inspire ; mais

qu'un père si éclairé vous ait témoigné cette confiance jusqu'au

dernier soupir; qu'il se soit reposé sur vous de choses si impor-

tantes, et qu'il meure tranquillement sur cette assurance, c'est

le plus beau témoignage que votre vertu pouvait remporter; et,

1. C'est ainsi que Justin nous peint Alexandre sur son lit de mort : Quum lacrymarent omnes,

ipse non sine lacrymis tantum , veriim eliam sine uUo Irilioris mentis argumento fuit : adeo

sictiti inhostem, ila et in morlem inviclus animus fuit. (XII, 15.)
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malgré tout votre mérite, Votre Altesse n'aura de moi aujour-

d'hui que cette louange.

Ce que le prince commença ensuite pour s'acquitter des de-

voirs de la religion mériterait d'être raconté à toute la terre

,

non à cause qu'il est remarquable, mais à cause, pour ainsi

dire
,
qu'il ne l'est pas, et qu'un prince si exposé à tout l'univers

ne donne rien aux spectateurs. N'attendez donc pas. Messieurs,

de ces magnifiques paroles qui ne servent qu'à faire connaître

,

sinon un orgueil caché , du moins les efforts d'une âme agitée

qui combat ou qui dissimule son trouble secret. Le prince de

Condé ne sait ce que c'est que de prononcer de ces pompeuses

sentences; et dans la mort, comme dans la vie, la vérité fit

toujours toute sa grandeur. Sa confession fut humble
, pleine

de componction et de confiance. Il ne lui fallut pas longtemps

pour la préparer : la meilleure préparation pour celle des

derniers temps, c'est de ne les attendre pas. Mais, Messieurs,

prêtez l'oreille à ce qui va suivre. A la vue du saint viatique

qu'il avait tant désiré, voyez comme il s'arrête sur ce doux

objet. Alors il se souvint des irrévérences dont, hélas ! on dés-

honore ce divin mystère. Les chrétiens ne connaissent plus la

sainte frayeur dont on était saisi autrefois à la vue du sacrifice.

On dirait qu'il eût cessé d'être terrible , comme l'appelaient les

saints pères; et que le sang de notre victime n'y coule pas

encore aussi véritablement que sur le Calvaire. Loin de trem-

bler devant les autels, on y méprise Jésus-Christ présent; et,

dans un temps où tout un royaume se remue pour la conver-

sion des hérétiques , on ne craint point d'en autoriser les blas-

phèmes. Gens du monde , vous ne pensez pas à ces horribles

profanations ; à la mort, vous y penserez avec confusion et sai-

sissement. Le prince se ressouvint de toutes les fautes qu'il

avait commises; et, trop faible pour expliquer avec force ce

qu'il en sentait , il emprunta la voix de son confesseur pour en

demander pardon au monde, à ses domestiques, et à ses amis.

On lui répondit par des sanglots : ah ! répondez-lui maintenant

en profitant de cet exemple. Les autres devoirs de la religion

furent accomplis avec la même piété et la même présence d'es-

prit. Avec quelle foi et combien de fois pria-t-il le Sauveur des

âmes, en baisant sa croix, que son sang répandu pour lui ne
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le fût pas inutileinenl ! C'est ce qui justifie le pécheur; c'est ce

qui soutient le juste; c'est ce qui rassure le chrétien. Que dirai-

je des saintes prières des agonisants , où , dans les efforts que

fait l'Église, on entend ces vœux les plus empressés, et comme
les derniers cris par où cette sainte mère achève de nous en-

fanter à la vie céleste? Il se les fit répéter trois fois, et il y trouva

toujours de nouvelles consolations. En remerciant ses méde-

cins : « Voilà, dit-il, maintenant mes vrais médecins : » il mon-
trait les ecclésiastiques dont il écoutait les avis, dont il con-

tinuait les prières , les psaumes toujours à la bouche, la con-

fiance toujours dans le cœur. S'il se plaignit, c'était seulement

d'avoir si peu à souffrir pour expier ses péchés : sensible jus-

ques à la fin à la tendresse des siens, il ne s'y laissa jamais

vaincre; et au contraire, il craignait toujours de trop donner

à la nature. Que dirai-je de ses derniers entretiens avec le duc

d'Enghien ? Quelles couleurs assez vives pourraient vous repré-

senter et la constance du père et les extrêmes douleurs du fils?

D'abord, le visage en pleurs, avec plus de sanglots que de pa-

roles, tantôt la bouche collée sur ces mains victorieuses et main-

tenant défaillantes, tantôt se jetant entre ces hras et dans ce

sein paternel, il semble par tant d'efforts vouloir retenir ce cher

objet de ses respects et de ses tendresses. Les forces lui man-
quent; il tombe à ses pieds. Le prince, sans s'émouvoir, lui

laisse reprendre ses esprits; puis, appelant la duchesse sa belle-

fille, qu'il voyait aussi sans parole et presque sans vie, avec

une tendresse qui n'eut rien de faible, il leur donne ses der-

niers ordres, où tout respirait la piété. 11 les finit en les bénis-

sant avec cette foi et avec ces vœux que Dieu exauce , et en bé-

nissant avec eux, ainsi qu'un autre Jacob, chacun de leurs

enfants en particulier; et on vit de part et d'autre tout ce qu'on

affaiblit en le répétant. Je ne vous oublierai pas, ô prince son

cher neveu', et comme son second fils ! ni le glorieux témoi-

gnage qu'il a rendu constamment à votre mérite, ni ses tendres

empressements, et la lettre qu'il écrivit en mourant, pour vous

rétablir dans les bonnes grâces du roi, le plus cher objet de vos

vœux; ni tant de belles qualités qui vous ont fait juger digne

i. François- Louis de Bourbon, pviuce de Conti, morteii 1709, à l'âge de quarante-cinq ans.
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d'avoir si vivoment occupé les dernières heures d'une si belle

vie. Je n'oublierai pas non plus les bontés du roi, qui prévin-

rent les désirs du prince mourant; ni les généreux soins du duc

d'Enghien, qui ménagea cette grâce; ni le gré que lui sut le

prince d'avoir été si soigneux, en lui donnant cette joie, d'obli-

ger Un si cher parent. Pendant que son cœur s'épanche, et que

sa voix se ranime en louant le roi, le prince de Conti arrive

pénétré de reconnaissance et de douleur. Les tendresses se re-

nouvellent : les deux princes ouïrent ensemble ce qui ne sortira

jamais de leur cœur ; et le prince conclut en leur confirmant

qu'ils ne seraient jamais ni grands hommes, ni grands princes,

ni honnêtes gens, qu'autant qu'ils seraient gens de bien, fidèles

à Dieu et au roi. C'est la dernière parole qu'il laissa gravée dans

leur mémoire; c'est, avec la dernière marque de sa tendresse,

l'abrégé de leurs devoirs. Tout retentissait de cris, tout fondait

en larmes ; le prince seul n'était pas ému , et le trouble n'arrivait

pas dans l'asile où il s'était mis. Dieu ! vous étiez sa force,

son inébranlable refuge, et, comme disait David*, ce ferme

rocher où s'appuyait sa constance. Puis-je taire durant ce temps

ce qui se faisait à la cour, et en la présence du roi? Lorsqu'il y
fit lire la dernière lettre que lui écrivit ce grand homme , et

qu'on y vit, dans les trois temps que marquait le prince, ses

services qu'il y passait si légèrement au commencement et à la

fin de sa vie, et dans le milieu ses fautes dont il faisait une si

sincère reconnaissance, il n'y eut cœur qui ne s'attendrît à

l'entendre parler de lui-même avec taitt de modestie; et cette

lecture , suivie des larmes du roi , fit voir ce que les héros sen-

tent les uns pour les autres. Mais lorsqu'on vint à l'endroit du

remercîment, où le prince marquait qu'il mourait content et

trop heureux d'avoir encore assez de vie pour témoigner au roi

sa reconnaissance, son dévouement, et, s'il l'osait dire, sa

tendresse, tout le monde rendit témoignage à la vérité de ses

sentiments ; et ceux qui l'avaient ouï parler si souvent de ce

grand roi dans ses entretiens familiers pouvaient assurer que

jamais ils n'avaient rien entendu ni de plus respectueux et de

plus tendre pour sa personne sacrée, ni de plus fort pour célé-

2. n REG.,xxn,2,3.
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brer ses vertus royales, sa piété, son courage, son grand génie,

principalement à la guerre, que ce qu'en disait ce grand prince

avec aussi peu d'exagération que de liai Série. Pendant qu'on lui

rendait ce beau témoignage , ce grand homme n'était plus.

Tranquille entre les bras de son Dieu, où il s'était une fois Jeté,

il attendait sa miséricorde et implorait son secours jusqu'à ce

qu'il cessa enfin de respirer et de vivre. C'est ici qu'il faudrait

laisser éclater ses justes douleurs à la perte d'un si grand

homme : mais
,
pour l'amour de la vérité et à la honte de ceux

qui la méconnaissent, écoutez encore ce beau témoignage qu'il

lui rendit en mourant. Averti par son confesseur que, si notre

cœur n'était pas encore entièrement selon Dieu, il fallait, en

s'adreSsant à Dieu même , obtenir qu'il nous fit un cœur comme
il le voulait, et lui dire avec David ces tendres paroles : « Dieu!

« créez en moi un cœur pur', »à ces mots le prince s'arrête,

coHime occupé de quelque grande pensée; puis, appelant le

saint religieux qui lui avait inspiré ce beau sentiment : « Je n'ai

« jamais douté, dil-il, des mystères de la religion, quoi qu'on

« ait dit. » Chrétiens, vous l'en devez croire ; et dans, l'état où

il est, il ne doit plus rien au monde que la vérité. « Mais,

«poursuit-il, j'en doute moins que jamais. Que ces vérités,

« continuait-il avec une douceur ravissante , se démêlent et

« s'éclaircissent dans mon esprit ! Oui , dit-il, nous verrons

« Dieu comme il est, face à face. » Il répétait en latin, avec un

goût merveilleux, ces grands mots : Sicuti est,facie adjaciem'^,

et on ne se lassait point de le voir dans ce doux iransport. Que

se faisait-il dans celte âme? quelle nouvelle lumière lui appa-

raissait? quel soudain rayon perçait la nue, et faisait comme
évanouir en ce moment, avec toutes les ignorances des sens,

les ténèbres mêmes, si je l'ose dire, et les saintes obscurités de

la foi? Que devinrent alors ces beaux titres dont notre orgueil

est flatté? Dans l'approche d'un si beau jour et dès la première

atteinte d'une si vive lumière , combien promptement dispa-

raissent tous les fantômes du monde? Que l'éclat de la plus

belle victoire parait sombre ! qu'on en méprise la gloire, et

qu'on veut de mal à ces faibles yeux qui s'y sont laissé éblouir!

1. Cor miindum créa in me, Deus, Ps. l, 12.

2. IJoAN., in, 2; I CoR.,xiiT, 12,
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Venez, peuples, venez maintenant; mais venez plutôt, princes

et seigneurs; et vous qui jugez la terre, et vous qui ouvrez aux
hommes les portes du ciel, et vous, plus que tous les autres,

princes et princesses, nobles rejetons de tant de rois, lumières

de la France, mais aujourd'hui obscurcies et couveites de votre

douleur comme d'un nuage; venez voirie peu qui nous reste

d'une si auguste naissance , de tant "de grandeur, de tant de

gloire. Jetez les yeux de toutes parts : voilà tout ce qu'a pu faire

la magnificence et la piété pour honorer un héros : des titres,

des inscriptions, vaines marques de ce qui n'est plus; des

figures qui semblent pleurer autour d'un tombeau, et de fra-

giles images d'une douleur que le temps emporte avec tout le

reste; des colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel

le magnifique témoignage de notre néant : et rien enfin ne

manque dans tous ces honneurs que celui à qui on les rend.

Pleurez donc sur ces faibles restes de la vie humaine
;
pleurez

sur cette triste immortalité que nous donnons aux héros. Mais

approchez en particulier, ô vous qui courez avec tant d'ardeur

dans la carrière de la gloire, âmes guerrières et intrépides!

Quel autre fut plus digne de vous commander? mais dans quel

autre avez-vous trouvé le commandement plus honnête ? Pleu-

rez donc ce grand capitaine , et dites en gémissant : Voilà celui

qui nous menait dans les hasards ; sous lui se sont formés tant

de renommés capitaines, que ses exemples ont élevés aux pre-

miers honneurs de la guerre : son ombre eût pu encore gagner

des batailles; et voilà que, dans son silence, son nom même
nous anime ; et ensemble il nous avertit que

, pour trouver à la

mort quelque reste de nos travaux et n'arriver pas sans res-

source à notre éternelle demeure, avec le roi de la terre il faut

encore servir le roi du ciel. Servez donc ce roi immortel et si

plein de miséricorde, qui vous comptera un soupir et un verre

d'eau donné en son nom plus que tous les autres ne feront

jamais tout votre sang répandu; et commencez à compter le

temps de vos utiles services du jour que vous vous serez donnés

à un maître si bienfaisant. Et vous, ne viendrez-vous pas à ce

triste monument, vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre au

rang de ses amis? Tous ensemble, en quelque degré de sa con-

fiance qu'il vous ait reçus , environnez ce tombeau ; versez des
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larmes avec des prières; et, admii'ant dans un si grand prince

une amitié si commode et un commerce si doux, conservez le

souvenir d'un héros dont la bonté avait égalé le courage. Ainsi

puisse-t-il toujours vous être un cher entretien ! ainsi puissiez-

vous profder de ses vertus! et que sa mort, que vous déplorez,

vous serve à la fois de consolation et d'exemple. Pour moi, s'il

m'est permis après tous les autres de venir rendre les derniers

devoirs à ce tombeau, ô prince, le digne sujet de nos louanges

et de nos regrets, vous vivrez éternellement dans ma mémoire;

votre image y sera tracée non point avec cette audace qui pro-

mettait la victoire ; non, je ne veux rien voir en vous de ce que

la mort y efface. Vous aurez dans cette image des traits immor-

tels : je vous y verrai tel que vous étiez à ce dernier jour sous

la main de Dieu, lorsque sa gloire sembla commencer à vous

apparaître. C'est là que je vous verrai plus triomphant qu'à

Friîjourg et à Rocroi; et, ravi d'un si beau triomphe, je dirai

en action de grâces ces belles paroles du bien-aimé disciple :

Et hœc est Victoria quœ vincit mundum
, fuies nostra* : « La véri-

« table victoire, celle qui met sous nos pieds le monde entier,

« c'est notre foi. » Jouissez, prince, de cette victoire; jouissez-en

éternellement, par l'immortelle vertu de ce sacrifice. Agréez

ces derniers efforts d'une voix qui vous fut connue. Vous met-

trez fm à tous ces discours. Au lieu de déplorer la mort des

autres, grand prince, dorénavant je veux apprendre de vous à

rendre la mienne sainte : heureux si , averti par ces cheveux

blancs du compte que je dois rendre de mon administration, je

réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie les

restes d'une voix qui tombe, et d'une ardeur qui s'éteint !

1. I JOAN., V, i.

FIN DES ORAISONS FLNlïDRES DE BOSSUET.
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